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STATUTS 


DE 

LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 


DU PÉRIGORD, 

RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT d’uTÎLITÉ PUBLIQUE 
Par Décret du 10 Avril 1886. 


Article premier. 

La Société historique et archéologique du Térigord a pour 
but : la recherche, l’étude et la conservation des documents et des 
monuments anciens, de tous les âges, qui intéressent l’histoire 
de notre province et l'histoire générale du pays. 

Art. 2. 

Le siège de la Société est fixé à Périgueux. 

Art. 3. 


La Société se compose : 

i° De Membres Titulaires ; 

2 ° De Membres Associés ; 

3° De Membres Honoraires; 

4 ° De Membres Correspondants. 


Le nombre des Membres de ces différentes catégories n’est pas 
limité. 


Art. 4. 


Les Membres Titulaires et Associés ne sont admis que s’ils en 
font la demande par écrit au Président et s’ils sont présentés par 
deux Membres Titulaires ou Associés. 
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Art. 5 . 

Les Membres Honoraires et les Membres Correspondants sont 
nommés en assemblée générale sur la présentation du Bureau ; 
lorsqu'ils assisteront aux séances, ils pourront siéger avec les 
administrateurs de la Société. 

Art. 6. 

Les Membres Titulaires et Associés doivent, annuellement, 
une cotisation de dix francs, et les Membres Titulaires seuls, 
le jour de leur réception. un Droit de Diplôme de dix francs. 

Art. 7. 

La Société est administrée par un Bureau composé de onze 
Membres : 

Un Président ; 

Cinq Vice-Présidents (un par arrondissement) ; 

Un Secrétaire-Général; 

Trois Secrétaires-Adjoints ; 

Un Trésorier. 

Art. 8. 

Le Bureau est nommé pour un an, en Assemblée générale , 
au scrutin de liste, et il doit être renouvelé chaque année, le 27 
mai, le lendemain de la fête dite de la St-Mémoire. Les mêmes 
administrateurs sont rééligibles. Le Bureau ne peut prendre de 
décision qu’en présence de cinq de ses Membres, le président, 
deux vice-présidents, le secrétaire général et le trésorier. Les 
procès-verbaux des séances sont rédigés parle secrétaire général, 
signés de lui et du président. 

Art. 9. 

Le Président propose les questions à résoudre, qiy sont adop¬ 
tées ou rejetées à la majorité des votes des Membres Titulaires 
ou Associés présents. Mais, pour qu’une décision soit valable, 
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il sera nécessaire que quatorze de ces Membres assistent à la 
séance. En cas de partage égal des votes, la voix du Président 
est prépondérante. 

Art. io. 

Le Trésorier est dépositaire des fonds de la Société ; il est 
chargé du recouvrement des cotisations et de toutes les sommes 
dues ou données ; il débat tous marchés, revise les mémoires de 
fournitures et de travaux faits pour le compte de la Société; il 
acquitte, après contrôle du Bureau et approbation du Président, 
les dépenses votées en assemblée générale ou en séance men¬ 
suelle. Chaque année, dans la séance du premier jeudi de jan¬ 
vier, il rend compte de sa gestion. 


Art. i i. 


Le Trésorier représente la Société en justice et dans les actes 
d« la vie civile. 


Art. 12. 


Les ressources de la Société se composent : i° des cotisations 
annuelles des Membres Titulaires et des Membres Associés; 
2° des dons et legs ; 3 ° des subventions qui peuvent lui être 
allouées ; 4 0 et du revenu de ses biens et valeurs de toute nature. 


Art, i 3 . 

Les délibérations relatives à l’acceptation des dons et legs, aux 
acquisitions, aliénations ou échanges d'immeubles, seront sou¬ 
mises à l’approbation du Gouvernement. 


Art. 14. 

Les excédents de recettes, qui ne sont pas indispensables aux 
besoins ou au développement de la Société, seront placés en 
fonds publics français, en actions de la Banque de France, en 
obligations du Crédit foncier de France, ou en obligations de 
chemins de fer français, émises par des compagnies auxquelles 
un minimum d’intérêt est garanti par l’Etat. 


Digitized by <^.ooQLe 



— 8 — 


Art. i5. 

La Société sc réunit dans une des salles du Musce archéologi¬ 
que du département : i° en Séance mensuelle, tous les premiers 
jeudis du mois ; 2* en Assemblée générale, le 27 mai, le len¬ 
demain de la fête de la Saint-Mémoire. 

Art. 16. 

Un reglement intérieur, adopté par l'Assemblée générale et 
approuvé par le Préfet, déterminera les dispositions accessoires 
propres à assurer l'exécution des présents Statuts ; il pourra être 
modifié dans la même forme. 

Art. 17. 

En cas de dissolution de la Société, la dévolution et l'emploi 
de son avoir, tant mobilier qu’immobilier, feront l'objet d’une 
délibération prise en Assemblée générale, qui sera soumise à 
l’approbation du Gouvernement. L’Assemblée générale doit 
compter vingt-cinq Membres Titulaires ou Associés au moins 
pour que ses décisions soient valables. 

Art. 18. 

Les présents Statuts ne pourront être modifiés qu’en vertu 
d'une délibération de l’Assemblée générale et de l'approbation 
du Gouvernement. L’Assemblée générale, saisie du projet de 
modification par le Bureau ou par vingt-cinq de ses Membres, 
ne peut prononcer qu'à la majorité des deux tiers des Membres 
présents. Cette même Assemblée doit être formée du quart au 
moins des Membres en exercice. 

Pcrigueux, le 4 Mars 1886. 
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LISTE DE MM. LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. 


BUREAU. 

Presidents d’honneur. 

M. Bardv de Fourtou, Q I, ancien ministre, ancien séna¬ 
teur de la Dordogne. 

M. Lorois (Emile), *, ancien préfet de la Dordogne. 

M» 1, Dabert, #, évêque de Périgueux et de Sarlat. 

Président. 

M. Michel Hardy, # A, conservateur du Musée archéo¬ 
logique de la Dordogne. 

Vice-President honoraire. 

M. de Froidefond de Boulazac. 


Vice-Présidents. 

M. de Roumejoux. 

M. Elie Go.ntier Maine de Biran, Q I. 

M. le baron de Verneilh-Plyraseau. 

M. Di’jarric-Descombes, Q A. 

M. Philippe de Bosredon, G #, ancien conseiller d’Etat. 
Secrétaire-Généra l. 

M. Villepelet, y A, archiviste du département. 
Secrétaires-Adjoints. 

M. l’abbé Riboület, curé de Chancelade. 

M. le vicomte de Lestrade de Coxti, avocat. 

M. Crédot. 

Trésorier. 

M. de Saint-Pierre. 
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MEMBRES TITULAIRES. 


MM. 

Le marquis d’Abzac de La Douze, au château de Borie- 
Petit, près Périgueux. 

Le comte d’Abzac de La Douze, licencié en droit, au châ¬ 
teau de Borie-Petit, près Périgueux. 

M"* Auary, à Eymet. 

Amedieu (Louis), maire de Ginestet, par Laforce. 

Le comte d’Arlot de Saint-Saud , au chà.teau de la 
Valouze, par La Roche-Chalais. 

Aublant (Charles), dessinateur à la C" du chemin de fer 
d'Orléans, rue du Clos-Chassaing, 17, à Périgueux. 

Audemard (Gérald), ancien juge de paix, â Montanceix, 
par Razac. 

Le docteur Barbancey, à Montpon. 

Bardy de Fourtou (Oscar), Q I, ancien ministre, ancien 
sénateur de la Dordogne, à Ribérac, et boulevard de Cour- 
celles, 32, à Paris. 

Bardy de Fourtou (Paul), ancien magistrat, à Ribérac. 

Bareau (Anatole), pharmacien, à Excideuil. 

Barraillier , procureur de la République, au Hàvre 
(Seine-Inférieure). 

Barrière (Hubert), pharmacien, à Belvès. 

Bastide, ancien pharmacien, rue Belleyme, à Périgueux. 

Beau-Verdeney (Alexis), boulevard Montparnasse, 13, 
à Paris. 

L’abbé E. Beau-Verdeney, missionnaire apostolique, 
supérieur du collège Saint-Joseph, à Sarlat. 

Le comte de Beaufort, O secrétaire-général de la Société 
de secours aux blessés militaires, rue de Verneuil, 43, 
à Paris. 

De Bellussière (Fernand), rue de Paris, 2, à Périgueux. 

Besse (Léon), proprié lai r( à Saint-Méard de Drône, par 
Tocane-Saint-Apre- 
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Bibliothèque des archives départementales, à Péri- 
gueux. 

Bibliothèque du Lycée, à Périgueux. (Abonnement.) 

Bibliothèque populaire, à Périgueux. 

Bibliothèque de la ville, à Périgueux. 

Biran-Archez (Louis), à Sainle-Alvère. 

Bleynie (Aubin), ancien pharmacien, conservateur des 
collections géologiques et minéralogiques du Musée départe¬ 
mental, conseiller municipal, à Périgueux. 

Bonnard (Julien), contrôleur-adjoint des contributions 
directes, à Cahors. 

Borik (Edmond), commis principal à la préfecture de la 
Seine, à l’Hôtel-de-Ville, à Paris. 

De Bosredon (Philippe), C #, ancien conseiller d’Etat, 
ancien conseiller général de la Dordogne, rue Richelieu, 87, 
à Paris. 

De Bosrbdon (Alexandre), *, ancien sénateur, conseiller 
général de la Dordogne, à la Fauconnie, par Terrasson. 

Le comte Henri Boudet, ancien conseiller général de la 
Dordogne, à Lamonzie-Saint-Marlin. 

Boulanger, chef de district de la Compagnie du chemin 
de fer d’Orléans, à Eymot. 

Boulle (E.), photographe, à Périgueux. 

Le marquis de Bourdeille (Hélie-Louis-Charles-Gus¬ 
tave), membre titulaire du Conseil héraldique de France, 
rue de Grenelle, 174, à Paris. 

Bourgade (Alban), *, ancien magistrat, avocat, au 
château de Gensac, par Condom (Gers). 

Le P. Bouscaillou, prêtre de l’Oratoire, professeur de 
philosophie au collège de Juilly (Seine-et-Marne). 

Boyer (Fernandi, étudiant en droit, à Ribérac. 

De Boysson (Bernard), *, colonel au 8* régiment de dra¬ 
gons, à Meaux (Seine-et-Marne). 

De Boysson (Richard), ancien receveur particulier, àCénac, 
près Domme. 

M m * de Brachet de La Menuse, à ChiUeau-l’Evêque, près 
Périgueux. 

L’abbé Brugihre. curé de Coulounieix, près Périgueux. 
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Bussière (Georges), procureur de la République, à Roche- 
fort-sur-Mer (Charente-Inférieure). 

De Carbonnier de Marzac (Guy), ancien juge de paix, à 
Saint-Cyprien. 

Le marquis de Carbonnier-Marzac, commandeur de l’or¬ 
dre de Saint-Grégoire le Grand, rue Esprit-des-Lois, 6, 
à Bordeaux. 

De Cardenal, docteur en droit, ancien magistrat, avocat, 
à Villeneuve-sur-Lot (Lot-et-Garonne). 

L’abbé Carrier, curé de St-Amand-de-Coly, par Montignac. 

Carrier de Ladevèze (Louis), propriétaire, à Saint-Cyprien. 

Carvès (Elie), propriétaire, à Bézenac, par Saint-Cyprien. 

Lecomte de Castéras-Seignan , *, ancien préfet, à Menes- 
plet, par Montpon. 

M"“ de Cazenave, au château de Libersac, par Eymet. 

Cénac (Emile), notaire, à Monlanceix, par Razac. 

Cercle de la Philologie, à Périgueux. (Abonnement.) 

De Cerval (Julien), #, ancien magistrat, à Sarlat. 

M m * la comtesse de Chabans , au château de La Chapelle- 
Faucher, par Saint-Pierre-de-Côle. 

Ciiaubon (Tony), banquier, à Sarlat. 

L’abbé Chaminade, curé de Sainte-Croix, par Montferrand 
(Dordogne). 

Le marquis de Chantérac (Audoin), #, ancien maître des 
requêtes au Conseil d’Etat, rue de Bellechasse, 17, à Paris. 

Le comte de Chantérac (Victor), ancien conseiller général 
de la Dordogne, au château de Chantérac, par SaintrVincent- 
de-Connezac. 

Charbonnel (Augustin), négociant, rue des Remparts, 50, 
à Bordeaux. 

Charrier (Gustave), propriétaire, quai de l’Alba, à Ber¬ 
gerac. 

L’abbé Ciiastaing, curé de Bourniquel, par Lalinde. 

Le docteur Chaume, rue d’Angoulême, à Périgueux. 

Chavoix (Pierre-Ernest), propriétaire, rue Saint-Thomas, 
à Excideuil. 

Clédat (Jules), banquier, président de l’Union chorale, 
rue Victor Hugo, 13, à Périgueux. 
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Clédat (Léon), y I, ancien élève de l'Ecole des Chartes, 
ancien membre de l’Ecole française de Rome, lauréat de 
l’Academie française, professeur à la Faculté des lettres, 
membre du conseil général des Facultés, rue Saint-Maurice, 
30, à Lyon-Monplaisir (Rhône). 

L’abbé Combe, vicaire de la cathédrale, rue du Planlier, 
à Périgueux. 

Condaminas, ancien conseiller de Cour d’appel, à La 
Nouaille. 

Le comte de Constantin, à Beaumont-du-Périgord. 

Corneilhan, Q A, ancien conseiller de préfecture, cours 
Tourny, 12, à Périgueux. 

Coulombeix, docteur en droit, ancien juge de paix, rue 
du Plantier, 15, à Périgueux. 

Coi rte y (Gabriel), propriétaire, rue d’Angoulême, à 
Périgueux. 

Coürtey (Léon), licencié en droit, notaire, à Nontron. 

Crédot (Julien), licencié en droit, agent principal de la 
C ie d’assurances Y Urbaine, boulevard Lukanal, 35, à Péri¬ 
gueux. 

Cros-Puymartin, U A, architecte, rue Saint-Martin, 22, 
à Périgueux. 

Le comte de Cumond, au château de Cumond, par Saint- 
Privat. 

M"“ la marquise de Cumont, née de Damas, au château 
de laRoussiérc, par Coulonges-sur-l’Auti/.e Deux-Sèvres). 

M* r Dabert, *, évêque de Périgueux et de Sarlat. 

Dauriac, percepteur, rue de Paris, à Périgueux. 

Débets de Lacrousille (Ernest), avocat, conseiller général 
de la Dordogne, boulevard des Arènes, 1, à Périgueux. 

Débets de Lacrousille (Armand), docteur en médecine, 
directeur de la vaccination, à Périgueux. 

Débets de Lacrousille (Marc), ancien procureur de la 
République, au château de Lasteyrie, par La Rochebeaucourt. 

Decous de Lapeyrière, #, ancien procureur général, 
à Périgueux. 

. L’abbé Delbourg , chanoine honoraire, curé de Saint- 
Jacques de Bergerac. 
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Delpit (Jules), secrétaire général de la Société des Archi¬ 
ves historiques du département de la Gironde, à Izon, 
par Saint-Sulpice et Cameyrac (Gironde). 

Delsüc, président de la Société de géographie commer¬ 
ciale, banquier, cours Tourny, 30, à Périgueux. 

Oéi.uGiN (Antony), ancien pharmacien, rue du Pont-Saint- 
Nicolas,?, à Périgueux, et au château de Maroite, com¬ 
mune du Grand-Brassac, par Montagrier. 

Demabtiai. (Alfred), O #, contrôleur général de 1™ classe de 
l’administration de l’armée, rue La Boétie, 21, à Périgueux. 

Deschamps (Romain), ancien maire, à Razac-sur-l’Isle. 

L’abbé Deschamps, professeur au grand séminaire, à Ber¬ 
gerac. 

Deschamps (Antoine), A, directeur de l’école Saint- 
Martin, membre du conseil départemental de l’enseigne¬ 
ment primaire, rue Louis-Blanc, à Périgueux. 

Dethan (Georges), avocat à la Cour d’appel de Paris, rue 
du Sommerard, 35, â Paris, et au château de la Côte, par 
Bourdeilles. 

Doche (Adrien), négociant, rue Thiers, à Périgueux. 

Dorsène, photographe, cours Tourny, à Périgueux. 

Dose, il A, ancien élève de l’Ecole des Beaux-Arts, 
professeur de dessin au lycée, rue des Deux-Ponts, 22, 
à Périgueux. 

Doursout (Edmond), négociant, rue du Palais-Gallien, 84, 
à Bordeaux. 

Dubet (Auguste), architecte de la Banque de France, 
rue Bourdeilles, à Périgueux. 

Ducrey (Eugène), O *, conseiller-maitre à la Cour des 
comptes, rue Blanche, li bis, à Paris. 

Dufour (Georges), Q A, avocat, secrétaire général adjoint 
de la Société des Études historiques, rue d’Amsterdam, 99, 
â Paris. 

Dufour aîné, *, négociant, à Périgueux. 

M* r Dufourg, protonotaire apostolique, vicaire-général 
du diocèse, à Périgueux. 

DujarrioDescombes (Albert), O A, licencié en droit, 
notaire, au Grand-Brassac, par Montagrier. 
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Le docteur Albert Dumont, rue du Palais, à Périgueux. 

Dupont (Paul), imprimeur, rue J.-J. Rousseau, 41, à Paris. 

Dupuis (Jean), licencié en droit, notaire, cours Montaigne, 
à Périgueux. 

Durand (Charles), conducteur des ponts et chaussées, rue 
d’Alsace-Lorraine, 20, à Périgueux. 

Durand de Ramkfoht, avoué-licencié, rue Bourdeilles, G, 
à Périgueux. 

Duvergier de Hauranne (Emmanuel), *, conseiller géné¬ 
ral du Cher, au château d’Herry (Cher). 

Duverneuil (Alcide), instituteur public, à Montagrier. 

D’Escatua (Ferdinand), propriétaire, au château de Boisset, 
commune de Saint-Aquilin, par Saint-Astier. 

ëyssalet aîné, propriétaire, place des Prisons, à Péri- 
gueux. 

Fargaudie, C *, inspecteur général des ponts et chaussées, 
place du Palais-Bourbon, 8, à Paris. 

Fargeot (Camille), avocat, à Ribérac. 

Fargis (Alexandre), Q A, professeur de dessin au lycée, 
rue Salinière, à Périgueux. 

Faure (Paul), négociant, à Périgueux. 

Le marquis de Fayoli.e, licencié en droit, attaché hono¬ 
raire â la Direction des musées nationaux, associé corres¬ 
pondant de la Société nationale des Antiquaires de France, 
au château de Fayolle, par Tocane-Saint-Apre. 

Féaux (Maurice), M A, agent-voyer, â Périgueux. 

Le comte Fehay Bugeaud d’Isly, *, ancien officier, rue 
des Saussaies, 8, â Paris. 

Le comte de Fleurieu, au château de Marzac, par lesEyzies. 

Le vicomte de Fontenay, ingénieur de la Compagnie 
d'Orléans, au château de Puychenil, par Mareuil. 

Fournier (Pierre), agent comptable de la C** des Forges et 
Chantiers de la Méditerranée, boulevard de la Baruière, 5, 
à Marseille (Bouches-du-Rhône). 

Frenet (Ernest), licencié en droit, chef de division à la 
préfecture, rue Puynazeau, à Périgueux. 

De Froidefond de Boulazac (Alfred), propriétaire, à 
Périgueux. 
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Frut (Joseph), inspecteur des domaines du Crédit foncier, 
à Périgueux. 

Le docteur Gadaud, ♦, député et conseiller général de la 
Dordogne, rue de la République, à Périgueux. 

Galy (Paul), officier de l’ordre du Niehara, ancien attaché 
d'ambassade, ancien sous-préfet, à Périgueux. 

Le comte Gabriel du Garreau, rue d'Angoulême, 41, à 
Périgueux. 

Gasson Bugeaud d’Isly (Robert), secrétaire d’ambassade, 
au château de la Roche, par Coulaures. 

Gauthier (François), agent de la C 1 * d’assurances le Soleil, 
rue Puébla, 11, à Périgueux. 

Gendraud (Pierre), notaire, à Verteillac. 

Genebrias de Boisse (Philippe), propriétaire, rue Can- 
dillac, 33, à Bergerac. 

De Génis (Joseph), au château de Veyrignac, par Calviac. 

Le comte René de Gérard du Barry, ancien officier de 
cavalerie, au château de Giverzac, par Domme. 

Le vicomte Gaston de Gérard du Barry, docteur en droit, 
avenue d’Antin, 16, à Paris, et rue de Paris, 10, à Rennes 
(Ille-et-Vilaine). 

Gilles-Lagrange (Fernand), *, notaire, à Périgueux. 

De Gimel (Charles-Maurice), *, rue Madame, 1, à Paris. 

Girard de Langlade (Cyprien), au château d’Kyliac, par 
Sai n t-Pierre - d e-Ch i gnac. 

Gisclard, chevalier de l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 
ancien conseiller de préfecture, avocat, à Périgueux. 

De Gomondie de la Chausselie, propriétaire, au château 
de la Faye, par La Tourblanche. 

Gontier Maine de Biran (Elie), i» I, rédacteur principal 
au Ministère de l’Intérieur, rue Coëtlogon, 7, à Paris. 

Le comte Henri de Gourgue, ancien officier, au château 
de Lanquais, par Couze-Saint-Front. 

L’abbé Goustat, curé de Pontours, par Lalinde. 

M*' Gouzot, archevêque d’Auch, chanoine d’honneur 
de la cathédrale de Saint-Front, hôtel de l’Archevêché, 
à Auch (Gers). 

L’abbé Goyhenkciie, A, docteur en théologie,-chanoine 
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honoraire de la cathédrale d’Aucb, curé de Bourgnac, par 
Mussidan. 

L’abbé Granger, curé deChàteau-l’Evèque, par Périgueux. 

Grenier, notaire, à Saint-Barthélemy-de-Bellegarde, par 
Montpon. 

Gros de Beler (Albéric), lieutenant au 20* régiment 
d’infanterie, à Montauban (Tarn-et-Garonne). 

Guillier (Ernest), avocat, rue Bourdeilles, à Périgueux. 

Hardy (Michel), Q A, correspondant du Ministère de l’Ins¬ 
truction publique, associé correspondant de la Société natio¬ 
nale des Antiquaires de France, archiviste de la ville, 
conservateur du Musée départemental, rue Saint-Front, 23, 
à Périgueux. 

Hermann (Gustave), Q A, conseiller de préfecture de la 
Dordogne, rue Sirey, 1, à Périgueux. 

Hoarau de La Source, conseiller général de la Dordogne, 
maire de Rouquette, au château de Pouthet, près Eymet. 

Jauvinaud, propriétaire, à Léguilhac-de-l’Auche, par Razac- 
sur-PIsle. 

De la Bastide (René), maire de la commune de Parcoul, 
au château de Parcoul, par La Roche-Ghalais. 

De Labonne (Martial), au château de Montbrun, par 
Dournazac (Haute-Vienne). 

L’abbé Laborie, missionnaire apostolique, vicaire à Bus- 
sière-Badil. 

L’abbé Laborie-Fénelon (Jean), professeur de philosophie 
au collège Sainte-Anne, rue Saint-Denis, à Saint-Ouen 
(Seine). 

Le baron Roger de La Borie de La Batut, O A, che¬ 
valier de l’ordre de Charles III, ancien secrétaire-général, 
avenue du Roule, 36, à Neuilly-sur-Seine. 

Le docteur de Labrousse, conseiller général de la Dordo¬ 
gne, à Mussidan. 

Labrousse (Albert), pharmacien, à Sarlat. 

Labuthie, licencié en droit, négociant, rue de Rivoli, 30, 
à Paris. 

Lacombe (Jules), receveur des postes, à Constantinople 
(Turquie d’Europe). 
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Le docteur La combe, U A, président de la Société médi¬ 
cale de la Dordogne, rue Bourdeilles, à Périgueux. 

Lacroix lEmile), notaire, à Sarlat. 

Le docteur Ladevi-Roche , maire de Saint-Germain-du- 
Salembre, au château de Saint-Germain, par Neuvic- 
sur-l’Isle. 

Lafargue (Jules;, chevalier de l’ordre de Saint-Grégoire- 
le-Grand, propriétaire, cours Montaigne, 23, à Péri, 
gueux. 

Lafon (Gabriel), licencié en droit, notaire, à Terrasson. 

Lafosse, greffier du tribunal civil, à Bergerac. 

Le comte Thibault de Lagarde Saint-Angel, *, au châ¬ 
teau de Lapouyade, par Nontron. 

Le marquis de Lambertye et de Cons-la-Grandmlle, au 
château de Cons-la-Grandville (Meurthe-et-Moselle). 

Lauothe-Pradelle (Emile), Q A, notaire, à Sl-Pierre-de- 
Chignac. 

Le baron Lapeyre de La Pagézie, à Saint-I.azare, par Con- 
dat-sur-Vézère. 

Lapeyre (Fernand), avocat, à La Roche-Chalais. 

Laporte (Emile), officier de l’ordre du Nicham, rédacteur 
en chef de l’Echo de la Dordogne et de Visone, imprimeur, 
rue Aubergerie, à Périgueux. 

Larguerie (Calixte), propriétaire, rue d’Angoulême, à 
Périgueux. 

De Larigaudie (Jules), propriétaire, à Périgueux. 

Le comte Charles de Larmandie, ancien magistrat, à 
Pouyol, par Villamblard. 

Le docteur Laroche, à Montignac-le-Comte. 

Laroche (Léo), ancien conseiller d’arrondissement, au châ¬ 
teau de Labesse, par Saint-Pierre-de-Chignac. 

De La Salle du Maignaux, maire d’Eyzerat, par Thiviers. 

De Lasserve (Maurice), au château d’Issac. 

Le marquis du Lau d’Allemans, #, rue Neuve-des-Petits- 
Champs, 99, à Paris. 

Lavigné, instituteur public, à Monsac, par Beaumont-du- 
Périgord. 

Lavy (François-Gustave), ancien adjoint, à Brantôme. 
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Le docteur Léonardon, *, ancien conseiller général de la 
Dordogne, à Montpon. 

Léonardon (Léon), ancien juge de paix, à Villcfranche-de- 
Longchapt. 

Lespinas (Edmond), avocat, ancien magistrat, rue Saint- 
Pierre-ès-liens, 2, à Périgueux. 

Le vicomte de Lestrade de Conti (Marcel), chevalier de 
l’ordre de SaintGrégoire-le-Grand, avocat, au château de 
Barrière, à Périgueux. 

Le général Liax, GO*, au château des Izards, près Péri¬ 
gueux. 

Lorois (Emile), *, ancien préfet de la Dordogne, député et 
conseiller général du Morbihan, rue d’Alger, 5, à Paris. 

Le docteur Machéxaud, cours St-Jean, 50, à Bordeaux. 

Le docteur Augustin Maguelr, cours Montaigne, 27, à 
Périgueux. 

Magueur (Georges), pharmacien, à Sainte-Livrade (Lot-et- 
Garonne). 

Le marquis de Maillard-Lafaye, conseiller général de la 
Dordogne, maire de Saint-Sulpice-de-Mareuil, au château de 
Lafaye, par Mareuil-sur-Belle, et avenue de Villars, 14, à 
Paris. 

Le marquis de Malet, *, chef d’escadron d’artillerie, au 
château de Puycharnaud, par Bussière-Badil, et rue de 
Courty, 1, à Paris. 

Le comte de Maleville , au château de Fénelon, par 
Calviac. 

Maleville (G.), libraire, rue Montesquieu, 22, à Libourne 
(Gironde). 

Mallat (Joseph), expert comptable, rue Tison d’Argence, 4, 
à Angoulême. 

Mandin (Jules), architecte, inspecteur des bâtiments delà 
C ie du chemin de fer d’Orléans, à Périgueux. 

De Marcillac (André), au château de Mellet, commune de 
Beauregard, par Condat-sur-Vézère. 

Maréchal, ancien député, conseiller général de la Dordo¬ 
gne, au château de Puyferrat, près Saint-Astier, et rue Chà- 
teaubriand, 14 bis, à Paris. 
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Mariaud (Casimir), chevalier-officier de l’Académie de 
Humbert I", ancien percepteur, villa Turcan, aux Sieyès, 
près Digne (Basses-Alpes). 

Marmier (Gaston), *, vice-président du conseil général de 
la Dordogne, chef de bataillon du génie, rue de Noailles, 5, 
à Versailles. 

De Marquessac (Roger), aux Rivières, par Saint-Pierre- 
de-Chignac. 

Mêge-Lavignotte, avoué-licencié, à Ribérac. 

Méniel fils (Joseph), négociant, à Sainte-Foy-la-Grande 
(Gironde). 

L’abbé Merrien, licencié ès-lettres, vicaire de Notre-Dame 
de la Gare, rue Jeanne d’Arc, 11, à Paris. 

L’abbé Mestaïez, curé-doyen, à Savignac-les-Eglises. 

Le docteur Georges Millet-Lacombe, à Mialet. 

Millet-Lacombe (Ferdinand), ancien conseiller général de 
la Dordogne, avocat, à Périgueux. 

L’abbé Monmont, chanoine honoraire de l’église métropo¬ 
litaine d’Auch, curé d’Azerat, par Thenon. 

De Montaigut (Joseph), agent principal de la C u d’assu¬ 
rances La Nationale, rue de la Préfecture, 10, à Péri¬ 
gueux. 

De Montardy (Gaston), propriétaire, rue Sirey, 4, à Péri¬ 
gueux. 

De Montardy (Elie), propriétaire, rue d’Angoulême, à 
Périgueux. 

Le baron P. de Montcheuil, avocat, au château de Mont- 
cheuil, par Nontron. 

De Montégut (Henri), correspondant du Ministère de l’Ins¬ 
truction publique, associé correspondant de la Société natio¬ 
nale des Antiquaires de France, ancien magistrat, au château 
des Ombrais, par La Rochefoucauld (Charente). 

De Monteil (Xavier,), licencié en droit, au château de 
Cherval, par Verteillac. 

L’abbé Montet (Charles-Emile), aumônier de l’hôpital 
civil et militaire, rue de la République, à Périgueux. 

Le marquis de Montferrand, au château de Montréal, 
par Issac- 
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Le comte Charles de Montferrand, *, inspecteur des 
finances, place Vendôme, 22, à Paris. 

Mourié, conseiller honoraire de Cour d’appel, rue 
Neuve-des-Jacob ins, à Périgueux. 

Le marquis de Nattes, O *, ancien lieutenant-colonel du 
93* régiment de l’armée territoriale, au château de Mas-de- 
Montet, par Ribérac, et avenue Montaigne, 26, à Paris. 

Palut (P.-P.), tonnelier, à Bergerac. 

Pappon, propriétaire, au château de La Vallade, parTocanc 
Saint-Apre. 

Paradol (Raoul), avocat, place Francheville, à Périgueux. 

Le docteur Parrot (Henri), O *, Q 1, cours Montaigne, 
à Périgueux. 

L’an Dé Pap.rot (Ernest), cure doyen, à Montpon. 

Pastoureau, O #, ingénieur en chef du génie maritime en 
retraite, rue de la Course, 17, à Bordeaux. 

Du Pavillon (Léon), vice-president de la Société d'agri¬ 
culture, sciences et arts, maire de la commune de Sarliac, 
à la Bulgarie, par Savignac-les-Eglises. 

Du Pavillon (Xavier), au château de Larigaudie, par 
Villamblard. 

L’abbé Pergot, chanoine honoraire, curé doyen de Ter- 
rasson. 

De Peyronny (Raoul), au château de Rastignac, par La 
Bachellerie. 

De Pourquéry de Boisserin, négociant, à Bergerac. 

Pouyadou (Ferdinand), Q A, licencié en droit, chef de 
division à la préfecture, rue du Jardin-Public, à Périgueux. 

Pouyaud (Aubin), *, pharmacien, ancien président du tri¬ 
bunal de commerce, place du Coderc, à Périgueux. 

Pouyaud (Henri), pharmacien, place du Coderc, à Périgueux. 

Le docteur Samuel Pozzi, *, y A, professeur agrégé à la 
Faculté de médecine, place Vendôme, 10, à Paris. 

De Presle, maire de la commune de Cherveix, par Cubas. 

Le docteur Puygautiiier, conseiller d’arrondissement à 
Tocan e- Saint-Apre. 

L’abbé Rebière, chanoine honoraire, curé de la Cité*, à 
Périgueux. 
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Renaud (Louis), *, architecte principal de la C 1 * du che¬ 
min de fer d’Orléans, boulevard Saint-Germain, 131, à Paris. 

Du REPArnE (Maurice), propriétaire, au château de Bro- 
chard, commune de St-Front-d’Aleraps, par Agonac. 

Reverdit, commis principal à la Manufacture des tabacs, 
iï Toulouse (Haute-Garonne). 

Reynal, pharmacien, à Plancher, près Périgueux. 

Ribette, chef de district de la C ie du chemin de fer d’Or¬ 
léans, rue du Plantier, à Périgueux. 

L’abbé Riboulet, chanoine honoraire, curé de Chancelade, 
près Périgueux. 

De Ricard (Raoul), avocat, à Bergerac. 

I/abbé Richard, membre correspondant de la Société de 
Borda, curé de Pomponne-Lagny (Seine-et-Marne). 

Rochon du Vignaud (Albert), maire d’Aliemans, au châ¬ 
teau de La Rigaudie, par Ribérac. 

Le comte de Roffignac (Ferdinand), ancien sous-préfet, 
au Castel-Fadèze, près Périgueux. 

Rolland de Denus (André), y A, officier de l’ordre du 
Nicham , président de la Société des Beaux-Arts de la 
Dordogne, rue du Palais, à Périgueux. 

De Roumejoux (Anatole), inspecteur de la Société fran¬ 
çaise d’archéologie pour la Dordogne, au château de Rossi¬ 
gnol, par Bordas. 

Le docteur Rousselot-Beaulieu , rue Malevillé, à Péri¬ 
gueux. 

Roux (Eugène), rédacteur en chef de l'indépendant de la 
Dordogne , à Périgueux. 

Le marquis de Saint-Astier, propriétaire, au château des 
Bories, par Périgueux. 

Le marquis de Sainte-Aulaire, *, ancien député, à Péri¬ 
gueux. 

Le comte de Saint-Légier, maire de St-Crépin, au château 
de Richemont, par Brantôme. 

De Saint-Martin (Albert), au château de Puyfaiteau, par 
Nontron. 

Saintmartin (André), licencié en droit, propriétaire, place 
Francheville, â Périgueux. 
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De Saint-Paul (Maurice), rue de Saint-Denis, 36, à Mont¬ 
morency (Seine-et-Oise). 

L’abbé Salleix, curé de Saint-Privat-les-Prés. 

Salleix (Amédée), conseiller d’arrondissement, au châ¬ 
teau de La Brangelie, commune de Vanxains, par Ribérac. 

M™ la marquise de Sanzillon , au château du Lieu-Dieu, 
près Périgueux. 

Le marquis Adhémar de Sanzillon, au château de Men- 
signac, par Saint-Astier. 

Sarlande (Albert), ancien député, rue de Monceau, 64 bis, 
à Paris. 

Sarlandie (Arthur), Q A, chevalier de l’ordre de Saint- 
Grégoire-le-Grand, ancien chef de division à la préfecture 
de la Dordogne, à Périgueux. 

Sarlat (Ludovic), homme de lettres, greffier du tribunal 
civil de Sarlat. 

Sautet, directeur de l’usine de Charniers, près Péri¬ 
gueux. 

Schoeffer (Paul), chevalier de l’ordre de Saint-Grégoire- 
le-Grand, ancien sous-préfet, avocat, rue La Boëtio, 24, 
à Périgueux. 

Le vicomte de Segonzac, à Segonzac, par Ribérac. 

Le général Sermensan, O*, y I, commandant la 69* bri¬ 
gade d’infanterie, à La Rochelle (Charente-Inférieure). 

De Siorac (Armand), *, ancien inspecteur divisionnaire 
des lignes télégraphiques, aux Maurilloux, près Périgueux. 

L’abbé Siraudeau, vicaire de la cathédrale, rue du 
Planlier, à Périgueux. 

Sorbier (Théodore), propriétaire, ancien conseiller géné¬ 
ral, à Montignac-le-Comte. 

Sorbier (Georges), licencié en droit, à Montignac-le-Comte. 

Taillefkr (OswaldJ, *, ancien officier de marine, 
député, conseiller général de la Dordogne, à Costecalve, 
près Domme. 

De Tarde (Gabriel), juge d’instruction, à Sarlat. 

Le docteur Léo Testut, professeur d’anatomie à la Faculté 
de médecine, quai Tilsitt, 7, à Lyon. 

L’abbé Teyssandier , curé d’Àllemans, par Ribérac. 
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Thkliiïny du Castàing, propriétaire, homme de lettres, 
rue Cyrano, 8, à Bergerac. 

Tiiirion-Montauban, *, ancien député de la Dordogne, 
rue Christophe-Colomb, 9, à Paris, et au château de Michel 
de Montaigne, par Lamothe-Montravel. 

De Thomasson de Saint-Pierre (Ludovic), *, chef de 
bataillon au 136* régiment d’infanterie, à Saint-Lô (Manche). 

De Thomasson de Saint-Pierre (Ferdinand), archiviste- 
adjoint du département, rue de la Clarté, à Périgueux. 

Le baron de la Tombelle, O A, commandeur de l’ordre 
de Saint-Grégoire-le-Grand, vice-président de la Société 
des Beaux-Arts de la Dordogne, au château de Feyrac, 
par Domine, et ruo Newton, 6, à Paris. 

Le comte deToucheboeuf-Beaumond, sous-intendant mili¬ 
taire, à Lunéville (Meurthe-et-Moselle). 

Vacquand (Charles), propriétaire, rue de Bordeaux, 14, 
à Périgueux. 

De Valbrune (Ivan), chevalier du Mérite agricole, pro¬ 
priétaire, ancien conseiller d’arrondissement, au château de 
La Batut, près Saint-Astier. 

Valette (Théodore), pharmacien, à Lesparre (Gironde). 

Vasseur (Charles), propriétaire, à St-Germaiu, parBelvès. 

Vendeuil (Emile), conseiller d’arrondissement, maire de 
Saint-Martial-d'Albarède, à Excideuil. 

Le baron de Verneilh-Puyraseau, correspondant du Mi¬ 
nistère de l’Instruction publique, membre de l’Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, au château 
de Puyraseau, par Piégul-Pluviers, et rue Montbazon, 19, à 
Bordeaux. 

Viault (François), banquier, rue de Bordeaux, à Périgueux. 

Vieillemard père, imprimeur-lithographe, rue de la 
Glacière, 16, à Paris. 

Villepelet (Ferdinand), Q A, oflîicer de l’ordre du Nicham, 
archiviste du département de la Dordogne, boulevard 
Lakanal, 2, à Périgueux. 

De Villepreux (Louis), avocat, à Marmande (Lot-et- 
Garonne. 
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MEMBRES ASSOCIÉS. 


MM. 

Asher, libraire, 5, Unter den Linden, à Berlin (Allemagne). 

Le chanoine de Carsalade du Pont, archiviste du dio¬ 
cèse d’Auch, à l’hôtel de l’archevêché, à Auch (Gers). 

Dulau, 37, Soho square, à Londres. 

Grellet-Balguerie (Charles), Q A, ancien magistrat, 
11, Hargrave Road upper Holloway, â Londres (Angleterre). 

Marandat (Henry), *, ancien officier de cavalerie, au châ¬ 
teau de Thé, près Magny-Cours (Nièvre). 

Recours (Gaëtan), notaire honoraire, trésorier de la Société 
d'agriculture, sciences et arts de Lot-et-Garonne, rue des 
Juifs, 4, à Agen (Lot-et-Garonne). 

De Villemandy (Joseph), à La Rochefoucauld (Charente). 

MEMBRES CORRESPONDANTS. 

MM. 

A. Allmer, *, correspondant de l’Institut de France, quai 
Claude Bernard, 47, à Lyon. 

L’abbé A rbellot, Q A, chanoine de la cathédrale, prési¬ 
dent de la Société archéologique et historique du Limousin, 
à Limoges (Haute-Vienne). 

De Barthélemy (Anatole), *, membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, membre honoraire de la 
Société nationale des Antiquaires de France, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré, 9, à Paris. 

Bertrand (Alexandre), *, membre de l’Académie des Ins¬ 
criptions et Belles-Lettres, conservateur du Musée de Saint- 
Germain-en-Laye, au château de St-Germain (Seine-et-Oise). 

Bulljot (J.-G.), *, président de la Société Éduenne, à 
Autun (Saône-et-Loire). 

Le marquis de Castelnau d’Essenaclt, O A, correspon¬ 
dant du Ministère de l’Instruction publique, membre de l’Aca¬ 
démie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, au 
château de Paillet, par Rions (Gironde). 

Le comte de Cessac , président de la Société des sciences 
naturelles et historiques de la Creuse, à Guéret. 
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Chabaxeac (Camille), 0 I, correspondant de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur de philologie 
romane à la Faculté des lettres, à Montpellier (Hérault). 

Chabolillet, O *, conservateur du département des Mé¬ 
dailles, à la Bibliothèque nationale, rue Colbert, 12, à Paris. 

Lecomte Alexis deChasteigner, ancien officier des haras, 
membre de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Bordeaux, rue Duplessis, 5, à Bordeaux. 

De Chodzko (Vitold), docteur en droit, au château de 
Lacôte, par Aixe (Haute-Veinne). 

Comhunvy (A.), correspondant du Ministère de l’Instruc¬ 
tion publique, président de la Société des Archives histo¬ 
riques de la Gironde, secrétaire général de la Société des 
Bibliophiles de Guienne, rue Puységur, 40 bis, à Bordeaux. 

De Crozals, O A, professeur d’histoire à la Faculté des 
lettres, boulevard de Bonne, 1, à Grenoble (Isère). 

Delisle (Léopold), C *, membre de l’Institut, administra¬ 
teur général, directeur de la Bibliothèque nationale, à Paris. 

Drouyn (Léo),#, 0 A, correspondant du Ministère de l’Ins¬ 
truction publique, membre de l’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Bordeaux, rue Desfourniel, 30, à Bordeaux. 

Druïlhet-Lafargüe, boulevard de Caudéran, à Bordeaux. 

Dücrocq, *, correspondant de l’Institut de France, profes¬ 
seur de droit administratif à la Faculté de droit, rue Stanislas, 
12, à Paris. 

Le docteur Garrigou, paléontologiste, à Toulouse (Haute- 
Garonne), et à Tarascon (Ariège). 

Guibert (Louis), 0 A, vice-président de la Société archéo¬ 
logique et historique du Limousin, rue Sainte-Catherine, 8, 
à Limoges. 

Lalanne (Ludovic), sous-bibliothécaire de l’Institut, rue de 
Condé, 14, à Paris. 

Lartet (Louis), professeur à la Faculté des sciences, à 
Toulouse (Haute-Garonne). 

De Lasteyrie (Robert), #, professeur à l’Ecole des Char¬ 
tes, secrétaire du Comité des Travaux hisloriques, rue des 
Saints-Pères, 13, à Paris. 

Le Blant (Edmond), O *, membre de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, directeur honoraire de l’École 
française d’Archéologie de Rome, rue Leroux, 7, à Passy-Paris. 

Massénat, O A, paléontologiste, à Brive (Corrèze). 
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Rupin (Ernest), Q A, président de la Société scientifique, 
historique et archéologique de la Corrèze, à Brive. 

L’abbé Sauvage, y A, correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique, à Ectot-PAuber, par Yerville (Seine- 
Inférieure). 

Tamizey de Larroque (Philippe), *, Q A, correspondant 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, à Gontaud 
(Lot-et-Garonne). 

SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Ministère de t Instruction publique. 

— Journal des Savants. 

— Bulletin du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. 

— Répertoire des travaux historiques sur Vhistoire, les 
monuments et la langue de la France. 

— Bibliothèque de l'Ecole des chartes. 

— Annales du Musée Guimet. 

Société d’Études, à Gap. 

Société des lettres, sciences et arts des A Ipes-Maritimes, à Nice. 

Société Ariégeoise des sciences, lettres et arts, à Foix. 

Académie nationale des sciences, arts et belles-lettres, rue 
Elie de Beaumont, 5, à Caen. 

Société historique et archéologique de la Charente, à Angou- 
lême. 

Société des Archives historiques de la Saintonge et de TAunis, 
à Saintes. 

Société des Antiquaires du centre, à Bourges. 

Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze, 
à Brive. 

Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze, à Tulle. 

Société départementale d'archéologie et de statistique de la 
Drôme, à Valence. 

Société archéologique du Midi de la France, place Saint- 
Semin, 7, à Toulouse. 

Société scientifique et littéraire d’Alais. 

Société archéologique de la Gironde, à Bordeaux. 
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Société dAnthropologie de Bordeaux et du sud-ouest, rue du 
Manège, 38, à Bordeaux. 

Société pour l’étude des Langues romanes, chemin de Nazareth, 
villa Pauline, à Montpellier. 

Société archéologique de Montpellier. 

Société archéologique dlIle-et-Vilaine, à Rennes. 

Société de Borda, à Dax. 

Société archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure, 
à Nantes. 

Société archéologique et historique de f Orléanais , à Orléans. 

Société des Études littéraires , scientifiques et artistiques du 
Lot, à Cahors. 

Société d’agriculture, sciences et arts de Lot-et-Garonne, à Agen. 

Société Nivemaise des lettres, sciences et arts, à Nevers. 

Comité archéologique de Senlis. 

Société française dArchéologie , à Compïègne. 

Société des sciences, belles-lettres et arts, à Pau. 

Société littéraire, historique et archéologique, à Lyon. 

Société Êduenne, hôtel Rolin, à Autun. 

Société historique et archéologique du Maine, place du Châ¬ 
teau, 4, au Mans. 

Académie des seiences, belles-lettres et arts, à Chambéry. 

Société nationale des Antiquaires de France , au palais du 
Louvre, à Paris. 

Société des Études historiques, boulevard de Courcelles, 92, 
à Paris. 

Société des Antiquaires de la Picardie , au Musée de Picardie, 
à Amiens. 

Société archéologique de Tam-et-Garonne, faubourg du Mous- 
tier, 59, à Montauban. 

Société des Antiquaires de l’Ouest, à Poitiers. 

Société archéologique et historique du Limousin, à Limoges. 


SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES. 

Académie d archéologie de Belgique, rue Gounod, 23, à 
Anvers. 

Smithsonian Institution, à Washington. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DB LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD 


Séance du jeudi 6 Décembre 1888 . 


Préaidenoe de M. HARDY, président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. de Froidefond, Dujarric-Descombes, 
de Roumejoux, le vicomte de Lestrade, le marquis d’Abzac 
de La Douze, l’abbé Brugière, Condaminas, le comte de Cu- 
mond, Lespinas, André de Marcillac, l'abbé Montet, Mourié, 
André Saint-Martin, le comte de Saint-Saud et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et 
adopté. 

Au sujet de Ramnulfe, dont il est question dans ce procès- 
verbal, et que M. Grellet-Balguerie voudrait voir figurer dans 
le catalogue des évêques de Périgueux, M. Dujarric- 
Descombes fait observer que le nom de ce nouveau prélat ne 
se trouve mentionné dans aucune des principales listes des 
premiers évêques qui ont gouverné l’église de Périgueux. 
Notre confrère présente un relevé comparatif de sept listes 
des évêques de Périgueux pour les dix premiers siècles, 
tirées des papiers de l’abbé de Lespine, de la Gallia chris - 
tiana , et des ouvrages du P. Dupuy, de M. l’abbé Audierne et 
de dom Gams. Ce n’est pas seulement par les inexactitudes 
et les malentendus des écrivains que nos listes d’évêques 
sont en désordre : il faudrait encore dissiper les confusions 
qui proviennent des nominations faites ensemble, à des épo¬ 
ques éloignées et pleines de troubles, par le chapitre ou 
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des fractions du chapitre, les papes et le pouvoir temporel, 
de manière à dresser une liste approximative jusqu’au con¬ 
cile de Constance, à partir duquel elle paraît être assez fixe¬ 
ment arrêtée. En présence des divergences qu’on remarque 
entre les listes connues, M. Dujarric exprime le vœu, qui est 
partagé par l’assemblée, qu’un travail critique soit entrepris 
sur cet important sujet. 

M. le Président énumère rapidement les ouvrages qui 
ont été offerts à notre bibliothèque pendant le mois dernier : 

Le Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
1*'trimestre 1888, in-8°, Paris, Klincksieck, libraire de la 
Société, où M. Ant. Héron de Villefosse, dans la séance du 
11 janvier dernier, quittant le fauteuil de la présidence et 
évoquant le souvenir des confrères perdus depuis un an, 
rappelle la double perte éprouvée dans la Dordogne par la 
mort de M. le docteur Galy et de M. Victor Gay ; 

La Revue des Etudes grecques, publication trimestrielle de 
l’Association pour l’encouragement des études grecques, 
tome l ,r , n° 3, juillet-septembre 1888, in-8®, Paris, Ernest 
Leroux, éditeur ; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 
1888, n° 3, in-8°, Amiens, Douillet et G'*, imprimeurs- 
libraires, 1888 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limou¬ 
sin, tome XXXVI, l r ' livraison, (tome XIV de la deuxième 
série), un volume in-8®, broché, Limoges, imprimerie cl 
librairie limousine veuve Ducourtieux, 1888, contenant une 
intéressante Etude historique et bibliographique sur Geoffroy 
prieur de Vigeois, par M. l’abbé Arbellot ; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré, 3 e année, n®’ 2, 3 et 4, in-8®, Limo¬ 
ges, imprimerie veuve Ducourtieux, où se trouve une notice 
de M. D. Masfrand, pharmacien à Rochechouart, sur La 
grotte sépulcrale de. Corgnac (Dordogne), de l’époque magda¬ 
lénienne. A ce propos, M. le Président rappelle que la 
découverte de la grotte de Corgnac est due à notre confrère 
M. Reverdit, qui, le premier, y pratiqua des fouilles en 1871. 
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Etranger alors aux études archéologiques, M. Reverdit 
n’apporta pas malheureusement à ces premières recherches 
l’esprit de méthode dont il devait plus tard donner des preu¬ 
ves. Ses notes et les objets qu’il a recueillis lui permettront 
encore cependant de consacrer à la grotte de Gorgnac une 
notice que nous serons heureux de publier dans le Bulletin ; 

La Revue de Sainlonge et cFAimis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, VIII* volume, 6* livraison, 1" novem¬ 
bre 1888, in-8®, Saintes, M“*Mortreuil, libraire, où est signa¬ 
lée une étude qui vient de paraître sur Joseph Joubert, mora¬ 
liste, 1754-1824, par Alfred Monnet, ancien député des Deux- 
Sèvres à l’Assemblée nationale, ancien sénateur, Niort, 
Clouzot, 1887, in-8* de 48 pages ; 

Le Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1888 (octobre), 87* livraison, 
table des vingt premiers volumes (1866-1886), in-8®, Valence, 
imprimerie de Jules Géas et fils ; 

Le Bulletin de la Société <£ Eludes des Hautes-Alpes , 7* année, 
octobre-novembre-décembre 1888, n° 4, in-8®, Gap, impri¬ 
merie Jouglard père et fils ; 

Par M. le comte Alexis de Chasteigner, un exemplaire du 
mémoire qu’il a récemment publié, dans le Bulletin de la 
Société d’anthropologie de Bordeaux et du sud-ouest, sur Les 
premiers temps de l’industrie du fer dans FEurope ancienne et 
dans l'Afrique moderne, brochure in-8°, Bordeaux, impri¬ 
merie nouvelle Bellier et C‘®, 1888; 

Par M. Philippe de Bosredon, une petite caisse contenant 
plusieurs ouvrages : le Mémoire chronologique de Maucourt de 
Bourjolly sur la ville de Laval , suivi de la chronique de 
Guitet de la Houllerie, textes établis et annotés par Jules Le 
Fizelier, publiés avec de nouvelles recherches par A. Ber¬ 
trand de Broussillon, archiviste paléographe, trois volumes 
in-8®, Laval, imprimerie de Moreau, 1886; le tome III 
contient les Notes de feu M. L.-J. Morin de La Beauluère, 
publiées par son petit-fils Louis Morin de La Beauluère, 
membre de la Société historique du Maine ; — deux 
brochures de M. Ambroise Tardieu, l’historiographe de 
l’Auvergne, l’une intitulée Histoire abrégée et populaire de la 
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ville d'Herment en Auvergne, in-16, chez l’auteur, à Herment 
(Puy-de-Dôme), et l’autre, L’Auvergne (Puy-de-Dôme], guide 
complet illustré, orné de 200 gravures, in-16 relié en toile 
rouge, Le Puy, typographie Marchessou lils ; — deux 
brochures in-8* de M. Eugène Marbeau, ancien conseiller 
d'Etat. L’une est une Etude sur les mémoires de Du fort de Clve- 
vemy, qui a paru dans le numéro de juillet-août 1888 de la 
Revue de la Société des Eludes historiques dont M. Mar¬ 
beau est le vice-président délégué, Amiens, typographie de 
Delattre-Lenoel ; et l’autre, un Essai de calendrier perpétuel, 
Brive, imprimerie Marcel Roche, qui a été inséré dans le 
dernier numéro du Bulletin de la Société scientifique, histo¬ 
rique et archéologique de la Corrèze, mais avec d’assez gra¬ 
ves erreurs de chiffres dans le texte qui sont rectifiées ici 
dans le tirage à part. L’auteur y expose le mécanisme d’un 
calendrier perpétuel au moyen duquel on peut, à l’aide d’un 
procédé aussi simple qu’ingénieux, déterminer le jour de la 
semaine correspondant à une date quelconque de l’ère chré¬ 
tienne. Il n’est pas besoin de faire ressortir les facilités que 
ce calendrier peut présenter pour les recherches historiques. 

M. de Saint-Saud demande la permission d’offrir aux 
membres de la Société un certain nombre d’exemplaires, 
qu’il dépose sur le bureau, de la brochure de M. l’abbé 
Cheyssac sur Une tapisserie flamande à Vaugoubert en Péri¬ 
gord, in-8», Bergerac, imprimerie Maury, 1888, extrait du 
compte rendu de la réunion des Sociétés des Beaux-Arts à la 
Sorbonne (session de 1887.) 

M. Dujarric-Descombes est chargé d’offrir aussi les ouvra¬ 
ges suivants à la bibliothèque de la Société par M. Gay, léga¬ 
taire universel de M. l’abbé Petit, ancien curé de Chàteau- 
l’Evèque et de Tocane-St-Apre : 

I. — Imprimée. 

1° Lettres d’indulgence d’Alexandre VII, du 23 août 1659. Texte latin 
imprimé à Rome et revêtu du sceau de l’archevêché de Toulouse. Texte 
français imprimé à Limoges et portant le visa autographe de Cyrus de 
Yilliers, évique de Pcrigueux. 
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2° Lettres d’indulgence d’Alexandre VIII, du 29 novembre 1690. Texte 
latin imprimé à Rome et revêtu du visa et du sceau de Guillaume Le 
Boux, évêque de Périgueux. 

3° Jubilé accordé par N. S.-P. le pape Clément \l!I avec le mandement 
de Mgr VEvêque de Périgueux ; Périgueux, P. Dalvy, 4759, brochure in- 
18 de 56 pages. 

4° Lettres d’Emmanuel-Louis de Grossolles de Flamarens au clergé du 
Périgord à l'occasion du nouveau missel, 1 er mai 1781. 

5° Placard : Fêle de la reconnaissance et des victoires qui sera célébrée 
dans la commune de Périgueux le 10 prairial an VI de la République ; 
Périgueux, Dupont. 

6° Relation de ce qui s'est passé depuis l'atrivée de Mgr Alexandre de 
Los langes, évêque de Périgueux; Périgueux, Danède, novembre 1821. 

7° Mandement de Mgr Lanneluc, évêque d’Aire, pour un monument à 
élever en l'honneur de saint Vincent-de-Paul sur le lieu même de sa nais¬ 
sance ; Paris, Le Clère, 1850, in-i°, 20 pages. 

8° Relation d'une visite du Congrès archéologique de France à Chance- 
lade, Chàteau-1’Evêque, Brantôme et Bourdeilles, par Eugène Massoubre ; 
Périgueux, Dupont, 1858. 

9° Testament et codicille de Nicolas de Se vin, évêque de Sarlat, puis de 
Cahors. Pièces provenant des archives de M. de Sevin, conseiller hono¬ 
raire à la Cour impériale d’Agen, publiées par M. Montesquieu ; Bordeaux, 
veuve Dupuy, gr. in-4 a , 10 pages. 

10° Vie de saint Julien, apôtre du Maine, par Sergius le Romain, avec 
commentaires d’un ancien bénédictin (l’abbé Voisin) ; Le Mans, Monnover, 
1863, in-4°. 

41* Panégyrique de saint Vincent-de-Paul, prêché à Angoulême dans 
l’église de Saint-André, le 18 juillet 1869, pour la fête de la conférence 
d’Angoulême, parle P. Ambroise (de Bergerac); Paris, Donnaud, 1869. 

12° Les ruines de Carthage , avec carte, par E. de Sainte-Marie ; Paris, 
1876. 

II. — Manuscrits. 

Parchemin. 

1° Bulle du pape Paul V, datée du 4 des calendes de juillet 1616, en fa¬ 
veur de la confrérie établie sous l’invocation de la Vierge dans l’église 
des frères ermites de St-Augustin à Périgueux ; avec sceau en plomb. 

2° Bulle du même pape, du 31 mars 1618, en faveur des religieuses de 
N.-D. de Périgueux. Sceau enlevé. 

3° Lettres du frère Hippolvte Monlfinal, prieur général de l'ordre des 
ermites de St-Augustin, datées du 21 août 1643, et portant permission au 
prieur de son ordre à Périgueux : d’établir une confrérie de Sl-Auguslin 
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et de Ste-Monique, qui sera unie à celle de Bologne et jouira des mêmes 
privilèges et indulgences ; et de bénir des ceintures pour les confrères. 
Sceau sur cire rouge, enfermé dans une botte de métal. 

4° Lettres d’indulgence de Benoit XIV ; avec le visa de Jean-Chrétien 
Macheco de Prémeaux, évêque de Périgueux, en date du 21 mars 1752. 

Papier. 

1° Extrait du grand terrier du chapitre de Périgueux. Texte latin du 
23 septembre 1473. 

2° Diverses pièces du xvn e siècle, relatives à la réunion des deux chapi¬ 
tres de St-Etienne et de St-Front, avec la transaction passée à cet effet le 
11 janvier 1669* entre l’évêque Le Boux et les chanoines; plus des extraits 
des titres de l’établissement et de la dotation du séminaire de Sarlat et 
d’une mission sous la direction des prêtres de la Congrégation. 

3° Testament de Paul-Florent-Alain de Solminihac, prêtre, ci-devant 
abbé commendataire de l’abbaye de N.-D. de Cadouin, chanoine chance¬ 
lier de l’église cathédrale de Cahors et vicaire-général du diocèse. On y 
lit cette clause relative au legs fait à Jean-Alain de Solminihac, frère 
puîné du testateur : « Je le prie de recevoir mon cachet d’or gravé aux 
armes de notre famille, quand elles étaient d'usage, et de le conserver 
précieusement en témoignage de notre attachement à la mémoire de nos 
auteurs et de notre respect pour le sang dont nous sommes sortis. ? Le 
neveu du bienheureux Alain de Solminihac lègue sa bibliothèque aux 
deux fils de M. Delpit, maire de St-Avit-Sénieur. Le testament est daté de 
Latour, commune de Cabans, canton de Cadouin, le 21 germinal an XII. 

4° Pièces relatives à des découvertes archéologiques à Tocane-St-Àpre : 
Copie du rapport du docteur Moreaud sur des substructions et tombeaux 
avec planche (année 1841); lettres de M. Ed. Le Blant sur l’inscription 
funéraire de Vivianus; de M. Ch. Durand sur deux vases trouvés aux 
Vernodies, et de M. l’abbé Audierne sur les restes d’une villa, etc. 

5° Livre de raison de la famille Morras, de Périgueux. On y lit à la 
date du 1 er septembre 1693 : « Il mourut cette année plusieurs personnes 
tant dans la ville que la campagne de certaines fièvres malignes et pour¬ 
prées qui désoloient le pays et tuèrent plus du tiers des personnes dans la 
province. » Gaucher Morras en fut atteint dans son enclos de La Peyrière, 
proche le bourg de St-Georges, et en mourut. 

6° Lettres de divers personnages contemporains : MM. Salignac- 
Fénelon ; de Bornier, Borel d’Hauterive ; Duruy, le prince de Chalais 
envoyant 300 francs pour un des vitraux de l’église de St-Àpre ; F. Pus- 
tel donnant des renseignements sur la bataille de Sintzheira où fut mortel¬ 
lement blessé, en 1674, le lieutenant-général, marquis de St-Abre, etc. 
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M. Dujarric-Descombes est encore dépositaire de quelques 
autres documents, qui pourront faire ultérieurement l’objet 
de communications spéciales. 

Eu attendant, il présente un portrait du cardinal Hélie de 
Bourdeille, édité à Rome en 1550, ayant aussi appartenu à 
M. l’abbé Petit, et dont le dessin sera reproduit dans le 
Bulletin, avec la notice qui l’accompagne. 

Il nous offre également de la part de M. l’abbé Pradalier, 
curé du Grand-Brassac, un portrait du duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV, gravé en 1699 par Desrochers. 

M. de Cumond offre aussi une jolie empreinte en cire d'un 
sceau de la Société populaire de Saint-Privat de la Dordo¬ 
gne, placé au bas d’un certificat de républicanisme délivré 
par le club de Saint-Privat, le 30 prairial an II, à Pierre Pey¬ 
ronnet, âgé de 21 ans. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Emile Forestié neveu, ancien imprimeur, membre de 
la Société archéologique de Tarn-et-Garonne et de l’Acadé¬ 
mie de Montauban, qui prépare une Bibliographie de Tarn- 
et-Garonne, nous demande si nous avons dans nos bibliothè¬ 
ques quelque livre édité à Montauban pendant le xvi« siècle, 
de lui en donner le titre. Sur les ouvrages ci-après notam¬ 
ment, il aurait besoin de quelques indications : 

1° Cunabula omnium fere scientiarum, par Jean Dolz, 1518, cité dans 
le Dict. de Géographie, de Descharaps, p. 1451, et dans la liibliotheca 
hitpana de Nicolas Antonio, t. I, p. 683. 

2® Hieronymi Vallentis carmen de Passione Chritli, 1321, avec com¬ 
mentaires par Jean Coroné. — Voir le Manuel de Brunet, t. V, p. 1063. 
(Je possède l’exemplaire incomplet vendu par M. Claudin, et dont le 
titre, qui manque, n’était peut-être pas tel que je l'indique. C'est une des 
nombreuses éditions du poème de Jérôme Valle, de Padoue. 

3 “Statuta synodalia Montalbanensia, 1521 ou 1526.—Voir la Bibliogra¬ 
phie de la France, par le P. Le Long, l. IV, p. 293. 

4® Joanncs Maurus Constantianus. Traductio vocabulorum de Partibus 
oedium, ex Francisco Grapaldo. — Mons-Albani, sans date. — Voir Bru¬ 
net, l. II, p. 1710, et Du Verdier, p. 727. 
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5* Du même auteur : De compositionibus linguœ lalinœ , s. d , Mons- 
Albani et Tolosæ. 

6® Tout autre livre de Jean Maurus, non cité par Brunet. 

« Je tiendrais, ajoute M. Porestié, à désigner les bibliothèques où sont 
conservés ces livres. Les auteurs en étant connus, il est facile de voir 
s’ils sont inscrits dans vos catalogues. 

> L'indication de tout autre livre rare imprimé à Montauban me serait 
aussi très utile (1); de mon côté, je me mets à la disposition des biblio¬ 
philes, soit pour leur procurer quelque ouvrage publié dans notre pro¬ 
vince, soit pour faire des recherches dans nos bibliothèques ou nos 
archives. > 

MM. de Boisse et le marquis de Bourdeille, élus mem¬ 
bres titulaires dans la dernière réunion, adressent leurs 
remerciements à la Société. 

Notre honoré vice-président M. le baron de Verneilh lui 
adresse aussi ses remerciements pour la délibération qu’elle 
a récemment prise, au sujet de l’exposition de ses beaux 
dessins à la plume. 

M. Victor Grand, instituteur public à La Bachellerie, 
transmet à la Société le plan d’un cluseau, situé dans sa 
commune, au lieu dit des Vergnes, et connu dans le pays 
sous le nom de Caves de Pradeau. 

Ce cluseau ou souterrain-refuge, dans la partie actuel¬ 
lement dégagée, ne comprend encore qu’une chambre avec 
des galeries d’accès. A sa sortie, du côté du nord-est, la 
voûte du corridor est formée de dalles jetées en travers et 
très volumineuses. En cet endroit, on a recueilli les débris 
d’une meule. L’une des cloisons de la chambre est faite de 
pierres de taille levées. 

L’assemblée est reconnaissante à M. Victor Grand de sa 
gracieuse attention. 


(1) Je n’ai pu retrouver aucun exemplaire du Libre gras , d’Augier Gaillard, 
publié h Montauban vers 1580 et cité par Brunet, t. Il, p. 1443. 
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De son côté, M. Edouard Harlé, ingénieur des ponts et 
chaussées, à Bordeaux, a envoyé à M. le Président, pour 
le Musée départemental : 

1° Une série de silex taillés, raeloirs, pointes de lances et 
lames ou couteaux, provenant de la grotte du Placard, com¬ 
mune de Rochebertier (Charente). Ces silex taillés sont de 
l’industrie moustérienne ; 

2° Plusieurs débris céramiques de l’âge du bronze, re¬ 
cueillis dans la station du Bois-du-Roc, près Vilhonneur 
(Charente) ; 

3 e Deux plaques de marbre ou calcaire rapportées de 
Lourdes (Hautes-Pyrénées), striées et polies sur plusieurs 
points par l’action des glaciers pyrénéens de l’époque 
quaternaire. 

M. le Président met ensuite sous les yeux de l’assemblée 
différents objets qu’il a récemment acquis pour le Musée, 
parmi lesquels une paire de bottes de postillon, de la fln 
du xviii* siècle, excite l’étonnement par ses dimensions 
énormes. Déjà très lourdes à cause de leur épaisseur, ces 
bottes, armées de leurs éperons, avaient pour surcroît une 
pièce de renfort destinée à mieux garantir le pied du 
cavalier. 

Une paire de bottes, en tout semblable à celle-ci, fut 
exposée à Paris, en 1874, au musée historique du costume 
et a été reproduite par la gravure dans le Magasin Pittoresque, 
tome XLIV, 1876, page 196. 

Nous mentionnerons encore deux mortiers de bronze, 
d’une facture assez soignée, mais intéressants surtout par 
leur origine périgourdine. 

L’un porte, en bordure, l’inscription suivante : 

HESLIES LASCOVS M* CHIRVRG .1648; 

Sur l’autre, on lit : 

FLAMY M APPRE 1702. 

François Lamy, maître apothicaire, 1702 . 
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M. de Saixt-Saud présente aussi à l’assemblée une belle 
charte du xm* siècle, provenant des archives particulières 
du mar-juis de Cbabans, au château de la Rousserie, près 
Libourne, et au bas de laquelle est appeodu un sceau qui 
nous intéresse. Il représente trois lions debouL La première 
pensée des membres qui l'examinent est de l’attribuer aux 
Talleyrand. M. Philippe de Bosredon, à qui notre confrère 
en a parlé, lui donnait la même attribution, avant de l’avoir 
vu : mais après un examen plus attentif et le déchiffrement 
de la légende, dont la moitié subsiste, notre honoré vice- 
président croit pouvoir l’attribuer à Hélie de Saint-Astier, 
avec quelque doute cependant, les autres sceaux connus 
dudit Hélie portant trois aigles au lieu de trois lions. 

De nos confrères présents, M de Fboidefond est le seul 
qui connaisse des lions dans les armes des Saint-Astier; 
il croit l’avoir appris dans la généalogie de la famille publiée 
par Lainé. 

Voici du reste ce que mande M. de Boskedon à ce sujet : 

• Ce sceau est celui d’Hélie de Saint-Astier. D’après la teneur de l’acte, 
deux sceaux devaient y être appendus : celui de l’officialilê de Périgueux 
et celui d'Hélie de Saint-Astier. Or, les sceaux de l’oflicialité sont parfai¬ 
tement connus ; ils sont de format ogival et ils ne sauraient porter un nom 
individuel. Restent deux difficultés, l’une relative à la légende, l’autre au 
dessin du sceau. 

• La légende n'a de distinct que le mot HELIAS, qui concorde parfai¬ 
tement avec l'attribution proposée ; mais le reste ne s'explique pas aisé¬ 
ment ; je crois lire : DE CEN et peut-être ensuite Ch... Serait-ce Cen 
Chaslier au lieu de Sen Chaslier, forme qu’on rencontrait alors ? Je ne 
puis rien affirmer, la fin de la légende étant détruite. 

• Ce qui est plus difficile encore à expliquer, c’est que le sceau porte 
trois lions, au lieu des trois aigles, qui constituaient les armes de la 
famille de Saint-Astier et qui figurent sur deux autres sceaux d’Hélie de 
Saint-Astier décrits dans ma Sigillographie du Périgord. Je me réserve 
de faire quelques recherches pour résoudre, s’il se peut, ce problème. » 

Puis, M. le Président donne lecture d’une notice qu’il 
intitule Philippe de Valois et la foi-mule de chanceller ie « car¬ 
tel esl notre plaisir. > Il rappelle qu’en 1881, M. de Mas-Latrie 
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a démontré, dans la Bibliothèque do C Ecole des chartes, qu’en 
réalité la formule « car tel est notre bon plaisir », qui, disait- 
on, était employée dans la plupart des édits ou lettres 
royaux depuis François I er , n’avait été adoptée dans la chan¬ 
cellerie française qu’à partir de 1804. Dans les actes royaux 
de l’ancien régime, on trouve celle-ci : Car tel est notre 
plaisir, ou encore cette autre : Car ainsi nous plaisl-il estre 
fait, qui expriment simplement la volonté du souverain, 
sans impliquer l’idée choquante du bon plaisir ou du 
caprice. Ces dernières formules étaient usitées à la chan¬ 
cellerie royale avant François I* r . On les retrouve, continue 
M. de Mas-Latrie, dans les ordonnances de Louis XII et de 
Charles VIII. Une ordonnance du 12 mai 1497 porte ces 
mots : Car tel est notre plaisir. Mais le roi Charles VIII était- 
il l’auteur de cette formule célèbre? M. de Mas-Latrie n’ose 
l’afFirmer et se contente d’observer qu’il n’en a pas trouvé 
d’exemple avant le règne de ce prince. 

M. le Président a été plus heureux. Dans son dépouil¬ 
lement des archives communales de Pé ri gueux, il a dé¬ 
couvert des lettres de Philippe de Valois, réglant un conflit 
de juridiction entre le chapitre de Saint-Front et les maire 
et consuls de Périgueux, datées de 1341, c’est-à-dire de cent 
cinquante ans avant Charles VIII, et qui contiennent cette 
formule : Placet nobis et volumus de gracid speciali.... Jusqu’à 
présent, le document de Périgueux serait donc le plus ancien 
qui contint pareille déclaration royale. 

La notice de M. Hardy sera insérée au Bulletin. 

M. A. Molinier, conservateur à la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, écrit à M. r,E Secrétaire général pour savoir 
s’il y aurait dans le département des obituaires ou livres de 
distribution provenant des anciens établissements ecclé¬ 
siastiques. 

M. le Secrétaire général répondra que le département est 
d’une extrême pauvreté en archives religieuses. 

M. l’abbé Brugiére place ensuite sous nos yeux un estam¬ 
page d’inscription d’une cloche de la cathédrale de Sarlat, 
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de 1481. Cette inscription , ainsi lue : -1- MENTEM 
SANCTAM SPONTANEAM HONOREM DEO ET PATRIE 
LIBERACIONEM + A . DNI . MCCCCLXXXI, en rappelle 
une autre absolument identique qui avait été communiquée 
en 1887 par M. Germain à la Société archéologique du midi 
de la France, mais que les savants ne sont pas d’accord pour 
interpréter. Les uns croient voir dans ces mots Pairie 
liberacionem une invocation contre les Anglais ; les autres, 
comme M* r Barbier de Monlault, une tormule contre l’orage 
tirée de la vie de sainte Agathe dans la Légende dorée et ap¬ 
portée miraculeusement du ciel après le martyre de la sainte. 
M. Germain fait remarquer que ce n’est point une invocation 
contre les Anglais, puisqu’elle se trouve non seulement sur 
les cloches, médailles et monnaies des xiv* et xv* siècles en 
France, mais encore sur les nobles, monnaie d’or d’Edouard 11, 
roi d’Angleterre, sur la cloche donnée par le pape Grégoire 
XI à l’église de St-Jean-de-Latran à Rome, et sur la cloche 
de Mieussy en Savoie, dont l'inscription est en français: 
« J'ai une âme sainte et spontanée pour honorer Dieu et la 
délivrance de la patrie, 1559. » L’inscription de Sarlat prouve 
qu’elle était alors répandue un peu partout. 

Il reste à procéder à l’élection d’un candidat qui demande 
à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote par acclamation, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord : 

M. Martial de Labonne, propriétaire, au château de Mont- 
brun, par Dournazac (Haute-Vienne), présenté par M. Henri 
de Montégut et M. Michel Hardy. 

La séance est levée à deux heures du soir. 


Le Secrétaire-Général, 
Ferd. Villepblet. 


Le Préeident, 
Michel Hardy. 
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Séance du jeudi 3 Janvier 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle 
habituelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, l’abbé Brugière, le 
docteur Ladevi-Roche, Lespinas et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et 
adopté. 

M. le Président indique brièvement les ouvrages qu’a 
reçus notre bibliothèque dans le courant du mois dernier : 

Le Jow-nal des Savants, cahiers d’octobre et de novembre 
1888, in-4*, Paris, Imprimerie nationale, où nous voyons 
avec satisfaction; aux nouvelles littéraires, que l’Académie 
française, dans sa séance publique annuelle du 15 novembre 
dernier, a décerné le prix Thérouanne à notre compatriote, 
M. L. de Lanzac de Laborie, conseiller à la Cour d’appel de 
Paris, propriétaire à Périgueux, pour son ouvrage sur Jean- 
Joseph Mounier; 

Le Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques , année 1888, n M 1-2, in-8°, Paris, 
Ernest Leroux, éditeur; 

La Bibliographie des travaux historiques et archéologiques 
publiés par les Sociétés savantes de la France, dressée sous 
les auspices du Ministère de l’Instruction publique, par 
Robert de Lasleyrie et Eugène Lefèvre-Pontalis, 4 * livraison, 
in-4®, Paris, Imprimerie nationale 1888; 

Le Répertoire des travaux historiques, contenant l’analyse 
des publications faites en France et à l’étranger sur l’histoire, 
les monuments et la langue de la France, pendant l’année 
1883, tome III, Supplément. — Index, in-8°, Paris, Imprimerie 
nationale, 1888; 
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Le Bulletin de la Société archéologique de Nantes et du dépar¬ 
tement de la Loire-Inférieure , tome XXVII, année 1888, un 
volume, in-8°, broché. Nantes, imprimerie de Vincent Forest 
et Emile Grimaud; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré, n° 5, troisième année, in-8% 
Limoges, où se trouve un excellent compte-rendu de l’ex¬ 
cursion faite en Périgord, les 17 et 18 juin dernier, par la 
Société Gay-Lussac : M. Cantillon de Tramont s’est chargé 
de la partie pittoresque de l’excursion ; M. Geay, de l’étude 
des tramways de la Dordogne, et M. René Page, de la 
visite aux musées et à la bibliothèque publique de Péri- 
gueux; 

Trois fascicules de la Société archéologique de Bordeaux , le 
3« fascicule du tome X, le 4' du tome XU et le 1" du tome 
XIII, in-8“, Bordeaux, Feret et fils, libraires-éditeurs, et 
veuve Cadoret, imprimeur, 1887 et 1888 ; 

Le Bulletin de la Société danthropologie de Bordeaux et du 
SudrOuest , tome IV, année 1887, in-8°, Bordeaux, Feret et fils, 
et Paris, Masson, libraire-éditeur, 1888, où, à la page 11, 
M. Camille de Mensignac fait une communication sur deux 
petits mortiers on granit, de l'époque préhistorique, dite 
magdalénienne, qui ont été découverts, avec plusieurs 
autres semblables, dans les abris sous-roche de la Made¬ 
leine, commune de Tursac (Dordogne), et ont été donnés 
au Musée préhistorique de Bordeaux par MM. Lartet et 
Alain Laganne. A la page 24, dans une énumération des 
cinquante-cinq crânes ou tètes osseuses provenant do la 
France, de l’Afrique, de l’Amérique et de l’Océanie, que 
renferme le Musée préhistorique et ethnographique de 
Bordeaux, M. de Mensignac mentionne également quatre 
crânes de la grotte funéraire de Font-Tindillière, près la 
Gordonuette (Dordognej : don de M. Dombrowski, conser¬ 
vateur du Musée d’Agen ; 

Le Bulletin de la Société de Borda, Dax, 13* année (1888), 
quatrième trimestre, in-8°, Dax, imprimerie et lithographie 
Justère, Hazael Labèque, successeur ; 

Le Répei toire archéologique du département des Hautes-Alpes 
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par M. J. Roman, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique pour les travaux historiques, in-4% broché, Paris, 
Imprimerie nationale, 1888; 

De M. Mouret, ingénieur des ponts et chaussées à Brive, 
un extrait du Bulletin de la Société géologique de France, 
3* série, tomeXV, contenantsoncomptc-rendudes Excursions 
de la Société aux mines de Simeyrols et à Bonèze (Dordogne J, 
le 16 septembre 1887, brochure in-8°; 

De M. Dujarric-Descombes, un numéro de la Revue de la 
Poésie, novembre à décembre 1888, in-8®, renfermant une 
pièce de vers de M. Élie de Biran, intitulée A ma Fille, et un 
mot d'éloge à M. Dujarric, qui a publié dans nos annales, 
avec le concours de M. le baron de Verneilh, une importante 
étude sur le château de Maroite. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. le Trésorier, empêché par udo indisposition d’assister 
à la réunion, fait lire par le secrétaire général son compte 
de gestion pour l’exercice 1888. Les recettes se sont élevées 
à 4,774 francs et les dépenses à 3,008 fr. 35, de sorte qu’il y 
a eu un excédent de 1,763 fr. 65, un peu plus élevé que les 
années précédentes. Cet excédent nous permettra de faire 
face à quelques dépenses extraordinaires, prévues pour 1889, 
telles que la confection du piédestal eu serpentine de 
de Thiviers, destiné à supporter le buste du docteur Galy, 
l’acquisition d'un meuble pour exposer nos beaux dessins à 
la plume, le déplacement et l’installation de notre bibliothèque 
dans un nouveau local, etc. 

Très satisfaite de ces résultats, l’assemblée charge le 
secrétaire général de transmettre ses félicitations au tré¬ 
sorier. 

M. Martial de Labonne, élu membre titulaire dans la 
dernière séance, adresse ses remerciements à la Société. 

M. le Président a reçu de M. le Conseiller d’Etat, direc¬ 
teur de l’administration pénitentiaire au Ministère de l’Inté¬ 
rieur, la lettre suivante, datée du 23 décembre dernier, au 
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sujet d’une exposition rétrospective et d’un ouvrage qui se 
préparent pour l’année 1889, sur les anciens systèmes et 
moyens de répression : 

Monsieur le Président, 

Le Ministère de l’Intérieur doit figurer par plusieurs de ses services, 
et spécialement par les services et les etablissements pénitentiaires, à 
l’Exposition universelle de 1889. 

Une des parties, et non la moins intéressante, de cette Exposition 
spéciale doit avoir un caractère rétrospectif. Elle portera sur les systèmes 
de détention et de répression antérieurs à la Révolution française, 
sans que l’on doive négliger, bien entendu, de présenter le tableau 
comparatif de ce qui s’est fait depuis cent ans. Il est aisé de concevoir 
ce qu’une œuvre de ce genre peut avoir d’instructif, au point de vue des 
lois, des mœurs et des coutumes des diverses époques. 

L’Administration tient à ne se priver d’aucun des bons vouloirs, d’aucun 
des éléments de succès dont elle pourra bénéficier dans la limite des res¬ 
sources et des moyens d’action dont elle dispose. 

Non-seulement on peut mettre à contribution les institutions locales, 
les juridictions multiples, les législations particulières, les différents 
modes d’organisation que comprenait la France avant d’étre la France 
moderne et la France contemporaine ; — mais on peut demander de 
précieux secours à l'histoire et aux monuments historiques, à l’érudition 
et à l’archéologie, à l’art et aux musées, aux bibliothèques et aux archives, 
aux collections publiques ou particulières, aux recueils de documents, 
d’estampes et de gravures, aux objets originaux et aux procédés de repro¬ 
duction, aux curiosités, aux ruines mêmes du passé, — enfin â toutes 
choses comme à toutes personnes propres à mettre en lumière les richesses 
de notre pays. 

Aucune source de renseignements ne doit être dédaignée, et nous 
serons heureux de marquer ce que nous devrons aux études et aux 
recherches des hommes distingués qui fouillent, chacun dans son sillon, 
et qui amassent d’inestimables trésors pour la science. 

Afin de compléter cette Exposition et de montrer ce qu’ont été les 
modes d’emprisonnement, de coercition et de châtiment, l’Administration 
se propose de présenter, dans un ouvrage accompagné de planches, les 
faits les plus saillants, les extraits, analyses ou copies de pièces, d’actes, 
de manuscrits et mémoires les plus curieux. Ainsi s'ajouterait à l’ensei¬ 
gnement par l’aspect, l’enseignement par le livre. 
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C'est pour mener à bien cette double tâche que je fais appel à votre 
bienveillant concours et à celui des personnes associées à vos travaux, 
collaborant à la même oeuvre. 

Je vous serais très obligé de vouloir bien leur faire part de celte lettre, 
ainsi que de la note communiquée ici à titre d’explication. Nous vous 
serions reconnaissants de tout ce qui nous serait signalé à utiliser ou à 
mentionner soit dans l'Kxposition rétrospective soit dans l'ouvrage imprimé, 
et nous recevrions avec plaisir avis et, s’il se peut, communication de 
tous travaux, monographies, publications et études où nous pourrions 
puiser des matériaux ou des renseignements. 

J’ai à peine besoin d’ajouter que tous éclaircissements que vous dési¬ 
reriez vous seraient aussitôt fournis. 

Recevez, je vous prie, avec tous mes remerciements à l'avance, etc. 

M. le Président invite ceux de nos confrères qui s’occu¬ 
pent particulièrement des questions de criminalité, à venir 
en aide à M. le Directeur de l’administration pénitentiaire. 

M. le Secrétaire Général ajoute que le fonds judiciaire 
si complet des Archives du département de la Dordogne 
devra lui fournir de nombreux renseignements sur les 
supplices ou les exécutions, peut être aussi sur la vie inté¬ 
rieure des prisonniers qui étaient ou mal surveillés ou logés 
dans des bâtiments délabrés, si l’on en juge par le nombre 
des procès-verbaux d’évasion qui nous restent. On pourrait 
y constater, que dans notre province, les crimes les plus fré¬ 
quents et aussi le plus rigoureusement punis sont les vols. 
On y trouverait également la trace de certains usages inté¬ 
ressants, notamment l’audience de la « redde » dans la 
semaine de Pâques, où la mise en liberté d’un prisonnier 
était prononcée. Peut-être trouverait-on encore, — et cela 
dans les archives municipales de Périgueux, — des noms de 
bourreaux depuis le xiv* ou le xv« siècle, et des détails sur 
la condition de leur existence, leurs gages, leur logement 
aux dépens de la communauté, etc. Quant aux instruments 
de torture, d’inquisition ou de supplice, il ne sera guère 
possible d’en rencontrer en Périgord. Ils ont dû être brûlés 
à l’époque révolutionnaire ou détruits depuis le commen¬ 
cement de ce siècle, en même temps que les anciens hôtels 
de consulat, les hôtels-de-ville,où se tenaient ordinairement 
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les prisons royales, mais comme on disait alors « par sol 
emprunté ». 

Notre honorable vice-président, M. Philippe de Bosredox, 
si compétent en sigillographie, maintient ce qu’il nous a 
récemment mandé au sujet du sceau à trois lions des 
Saint-Astier, qu’à première vue nous étions disposés à 
attribuer aux Talleyrand. Voici ce qu’il nous écrit à cette 
occasion : 

J’ai examiné le sceau avec attention et, au premier abord, j’ai été 
confirmé dans la pensée qu’il devait être attribué à un des comtes du 
nom d’Hélie. Mais, tout bien considéré, j’ai définitivement écarté cette 
hypothèse par les raisons suivantes : 

1° A la date de la charte, ce n’était pas un Hélie qui était comte de 
Périgord ; le comte régnant était Archambaud III ; il faudrait donc 
supposer qu’on se servait encore du sceau du comte précédent, Hélie VI, 
mort vers 1251 ; ce qui est peu vraisemblable. 

i° Le texte de la charte dit formellement que deux sceaux seulement 
étaient appendus à l’acte : celui d’Hélie de Saint-Astier et celui de l’oflicial 
de Périgueux. Or, la qualité d’official ne saurait se rapporter à la juridic¬ 
tion civile des comtes ; il se rapporte essentiellement et exclusivement, je 
Je crois du moins, à la juridiction ecclésiastique. Aussi, les sceaux des 
contrats de la Cour des comtes sont toujours accompagnés de cette 

mention : Nos custos sigilli .et non : Nos o/ficialis.. .. Donc, l’un des 

deux sceaux était celui de l’officialité de Périgueux, sceau qui, du xn* au 
xvi* siècle, n’a présenté que des variantes insignifiantes, et dont les 
principaux caractères sont ceux-ci : format ogival, légende mentionnant la 
juridiction (sigillum curie, sigillum oflicialitatis ), mais jamais un nom 
individuel. Le sceau de l’officialité est donc celui qui a disparu, d’où il 
suit que le sceau HELIAS.... est celui d’Hélie de Saint-Astier. 

3° Si le sceau était celui d’Hélie V, la légende serait très certainement : 

HELIAS COMES PETRAGORICENSIS. 


La légende est fort difficile à déchiffrer après le mot HELIAS -, mais si 
on ne peut lire aisément ce qui y était, on voit très clairement que les 
lettres qui subsistent ne répondent pas aux mots : cornes petragoricensis. 

Il parait, du reste, que M. de Froidefond a trouvé le mot de l’énigme ; 
ce qui ne me surprend pas. Les explications dans lesquelles je viens 
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d'entrer sont donc oiseuses ; toutefois, donner la preuve que le sceau, 
malgré ses apparences, ne doit pas être attribué aux comtes de Périgord, 
c’est corroborer l'opinion de ceux qui l’attribuent aux Saint-Astier. Celte 
réflexion m’a encouragé à vous envoyer quelques observations complé¬ 
mentaires, pour le cas où la Société serait amenée à revenir, par suite d’un 
incident quelconque, sur la question, fort peu importante, mais assez 
curieuse que soulève le sceau dont s'agit. 

L’assemblée remercie néanmoins M. de Bosredon de 
l’avoir entièrement élucidée. 

M. Dujarric-Descombes nous adresse la notice qui doit 
accompagner, dans notre Bulletin, le portrait du cardinal 
Hélie de Bourdeille des Bernardiôres, élu évêque de Péri- 
gueux en 1447, transféré plus tard à l’archevêché de Tours 
où il mourut en odeur de sainteté en 1484. 

11 nous envoie en même temps quelques fragments 
imprimés, fort endommagés par l’humidité, d’arrêts du 
Parlement, d’ordonnances de police, de lettres pastorales de 
l’évêque de Périgueux, du xviPeldu xvin* siècle, et d’autres 
fragments d’une copie d’un testament d’évêque que M. l’abbé 
Petit aurait détachés de la couverture d’un vieux missel, 
trouvé en 1868 dans le grenier de l’ancienne église de Saint- 
Julien de Chàtoau-l’Evèque. 

Quel est l’auteur de ce testament? demande M. Dujarric. 
Le prélat se justifie longuement de sa conduite à l’égard de 
la fameuse Constitution Unigenitus , publiée en 1708 par le 
pape Clément XI pour condamner les erreurs théologiques 
du P. Quesnel. 

On sait que cette bulle produisit une scission dans le corps 
épiscopal et qu’elle ne fut pas sur-le-champ reçue unanime¬ 
ment, puisque le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, 
ne l’accepta définitivement qu’en 1718. Le testateur dit à ce 
sujet : 

« J’ay sincèrement accepté cette bulle dès qu'il m'a paru qu’elle étoit 
générallement donnée et reçue par le corps des pasteurs uni au pape, 
chef visible de l'Eglise et premier vicaire de Jésus-Christ. • 

11 serait intéressant de rechercher quel est l’évêque qui a 
écrit ces lignes. Ce ne saurait être Pierre Clément, sous 
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l’épiscopat duquel parut la bulle Unigenitus. M. Dujarric 
a publié, dans Y Echo de la Dordogne du 15 décembre 1872, son 
testament d’après l’original trouvé par lui dans les minutes 
de M* Gérard, notaire àPérigueux. 

Ce testament fut bien écrit à Chàteau-l’E\ôquc, le 29 juin 
1716 ; mais Pierre Clément n’y fait aucune allusion à la Cons¬ 
titution Unigenitus. De plus, il déclare vouloir être inhumé 
dans la chapelle du petit séminaire qu’il avait fondé sous les 
bâtiments de l’ancien évêché. Or, l’auteur du testament 
anonyme demande à être enterré dans sa cathédrale, dans 
la chapelle des évêques, dédiée à l’archange saint Michel. 
On sait que la plupart des évêques de Périgueux, à partir de 
François de Bourdeille (1600), furent ensevelis dans la 
collégiale de Saint-Front sous la coupole de l’ouest, près du 
clocher. 

Ce pourrait être un évêque d’un autre diocèse ; il devait 
être de la noblesse ; il parle de son frère aîné dont les lettres 
finales du nom paraissent illac. Cette terminaison s’appli¬ 
querait-elle à un nom patronymique ou à un nom de terre? 
Les deux prélats de la maison de Jumilhac ne furent sacrés 
que dans la seconde moitié du siècle : il ne faut donc pas 
plus penser à eux qu’au successeur de Pierre Clément, 
P. Michel d'Argouges, sous lequel les passions soulevées 
par la bulle Unigenitus devaient être calmées. 

11 y a là une recherche à faire que nous recommandons 
aux érudits ecclésiastiques nos collègues. 

M. le Secrétaire-Général communique ensuite une 
lettre datée de Paris, le 19 octobre 1787, écrite par de 
Gassonville à La Grange-Chancel, à Périgueux, et qui 
pourra provoquer aussi des recherches de la part de 
M. Dujarric. 11 y est question d’une ode au cardinal, qui ne 
figure ni dans les œuvres complètes, ni dans les poésies 
inédites publiées, il y a quelques années, par notre confrère 
M. Jules Delpit. Il s’agit sans doute ici d’une ode au cardinal 
de Fleury, qui venait de charger d’Hozier de la rédaction 
de l’Armorial général de France ; mais celui-ci lui fait 
savoir par M. de Gassonville que, dans la forme, elle a 
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besoin d'être relouchée, sans en changer le fond, et qu’il 
est persuadé qu’elle lui fera beaucoup de plaisir. 

Le reste de la lettre a trait aux généalogies des familles 
La Grange-Chancel et Chevalier de Cablanc, auxquelles on 
demande, pour la première, dix pistoles, « attendu la lon¬ 
gueur de l’ouvrage, les frais de gravure et d’impression », 
et pour la seconde, un louis d’or seulement, « parce qu’elle 
a fourni peu de pièces et que l’ouvrage est moins considé¬ 
rable. » 

Notre confrère, M. le docteur Laroche , a fait don au 
Musée départemental de trois fragments de vases en terre 
rouge avec sigles figulins. 

« Je les ai recueillis, l’an dernier, écrit-il à M. le Président, à Brenac, 
hameau de la commune de Monlignac-le-Comte, sur les bords de la 
Vénère. 

• Vous êtes, je crois, le premier, avec M. Reverdit, qui ayez fait 
mention de cette station gallo-romaine, il y a quelques années. 

» Depuis cette époque, j'ai appelé l'attention de notre Société sur les 
fouilles opérées à Brenac et les découvertes importantes qu'elles ont 
amenées : poinçons, fibules, statuettes, et surtout des poteries, les unes 
d’une pâte grossière, généralement grise, les autres d’une pùle très line 
et d'une couleur variant du noir au rouge. • 

L’un des fragments envoyés par notre confrère porte 
l’inscription : 


BASSVS F iBassus fecit) ; 

Dans le second, la première lettre du sigle est renversée ; 
on y lit d’ailleurs très nettement : 

dlVIXII M (Divixii manu J. 

Quant au troisième sigle qui est rétrograde et doit se lire 
de droite à gauche, un défaut dans la pâte en a fait 
disparaître les lettres du milieu. Il devait offrir à côté 

4 
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du nom propre du potier, un cognomen. Dans son état actuel, 
il se présente ainsi : 

01 . 9NA /Anc[i ],.. i officinal 

De son côté, notre confrère M. Puyxartin a remis à M. le 
Président, pour le Musée départemental, un pelit vase en 
terre vernissée du xv« siècle, trouvé en creusant les fonda¬ 
tions d’une maison de la rue de la République en 1880. 

Ce vase, sorte de gobelet, de forme cylindrique, mesure 
0“096 de hauteur sur un diamètre de 0 m 060. 

C’est un très intéressant spécimen de nos vieilles terres 
vernissées du Périgord, dont les moindres débris, observe 
M. le Président, demandent à être recueillis avec soin. 

M. le conservateur du Musée a exprimé sa gratitude aux 
donateurs. 

L’assemblée examine ensuite avec beaucoup d’intérêt une 
magnifique hache en pierre polie que son possesseur, 
M. Chaumont, gérant du café Daumesnil, à Périgueux, a 
bien voulu lui soumettre. Cette hache en serpentine dure, 
de couleur vert-foncé, avec marbrures blanchâtres, ne 
mesure pas moins de 31 centimètres de longueur, et pèse 
1,675 grammes. 

Sa provenance primitive sera malheureusement bien 
difficile, peut-être même impossible à connaître. Par un 
hasard étrange, elle aurait été recueillie, si les rensei¬ 
gnements qui nous ont été donnés sont exacts, dans l’un des 
réservoirs à poudrette de l’établissement de M. Ravine, au 
fond de la Combe-des-Dames. 

Avant de terminer, M. le docteur Ladevi-Roche demande 
à M. le Président si les anciennes lames d’épée peuvent 
offrir quelque intérêt; il en connaît une dans son voisinage 
qui a environ 1 mètre 50 de long. 

M. le Président lui répond que toutes ces anciennes 
épées sont intéressantes, surtout quand elles portent des 
armoiries, des inscriptions ou des noms de fabricants, 
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et il l’engage à faire l'acquisition, pour le Musée, de celle 
qu’il nous siguale. 

La séance est levée à deux heures du soir. 


Le Secrétaire-Général , 
Fertl. VlLLEPELET. 


Le Président , 

Michel Hardy. 


COMPTE DE GESTION DU TRÉSORIER. 

(Exercice 1888.) 

Conformément à nos statuts, je viens, Messieurs, vous 
soumettre le compte de ma gestion pendant l’année 1888. 

Recettes. 


Cotisations arriérées...-..... 20 » 

Cotisations de 1888______ 3,020 » 

Diplômes.—-------- ICO » 

Vente de livraisons du Bulletin.. _ 112 » 

— de l'Essai de bibliographie pêrigourdine _ i » 

Subvention du département--- 1,000 » 

Intérêts du capital échu au 31 décembre 1888_ 458 » 


Total des recettes--- 4,77i f » 

Dépenses. 

Compté à M. Laporte, imprimeur. 1,029 50 

— à MM. Berthaud frères, à Paris. 375 » 

— à M. Réjou, lithographe —. 165 » 

— à MM. Ronteix et Bonhur. 12 » 

— à M. Lavène, relieur. 58 50 

Affranchissement du Bulletin . 97 » 


A reporter . 2.337 f » 
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Report . 2,337 f » 

Frais de bureau du Secrétaire-général. 300 » 

— du Trésorier. 200 » 

Traitement du concierge de la salle. 60 » 

Frais d’achat de cinq obligations foncières_ 14 10 

Timbres-poste, frais de ports, confection des 
diplômes, étrennes et autres dépenses détail¬ 
lées au livre de caisse. 97 25 

Total des dépenses. 3,008 f 35 

Récapitulation. 

Recettes. 4,774 » 

Dépenses. 3,008 35 

Excédent. 1,765 65 

Actif de la Société au 31 décembre 1887. 13,135 80 

Actif de la Société au 31 décembre 1888. 14,901 45 

Cette somme est représentée par : 

1° Un certificat nominatif n° 44,349 de 30 obliga¬ 
tions du Crédit foncier de 1883, achetées. 11,318 20 

2" Un autre certificat n° 52,510 de 5 obligations du 

même emprunt, achetées-- 1,935 » 

3° Argent placé à la Caisse d’épargne. 1,200 » 

4° Argent en caisse. 448 25 

Total égal. 14,901 f 45 


Messieurs, comme me le prescrit l’article 14 de nos statuts, 
j’ai retiré des dépôts de la Société générale la somme de 
1,000 francs, à laquelle j’ai ajouté celle de 949 francs 
10 centimes, pour acheter cinq obligations foncières de 1883. 

Sur le total des souscriptions pour l’érection d’un buste au 
regretté docteur Galy, j’ai reçu 665 francs, que j’ai placés 
provisoirement à la Caisse d’épargne, en attendant la livrai¬ 
son de cette œuvre d’art, dont s’est chargée M ,u de Cons¬ 
tantin. 
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OBJETS TROUVÉS DANS DES TOMBES DU VIEUX CIMETIÈRE 
DE LA CITÉ, A PÈRIGUEUX. 
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A ce sujet, je prie ceux de nos confrères qui n'ont pas 
encore fait le versement du montant de leur souscription de 
vouloir bien me le faire parvenir le plus tôt possible. D’au¬ 
tre part, Messieurs, je suis convaincu, que parmi nos asso¬ 
ciés, il s’en trouve plusieurs qui voulaient participer à ce 
pieux hommage; soit par oubli, soit par négligence, ils 
n’ont pas jusqu’à présent exécuté leur louable dessein. Il en 
est temps encore, je suis prêt à recueillir leur souscription, 
si minime qu’elle soit. 

La situation financière de notre Société continue à pros¬ 
pérer. Jamais l’excèdont de recettes n’était arrivé à un 
chiffre aussi élevé. Notre capital et nos revenus grossissent 
chaque année, ce qui peut nous permettre de faire quel¬ 
ques dépenses extraordinaires. 

Vous n’ignorez pas d’ailleurs que nos livres et étagères 
sont, à titre provisoire, déposés à la bibliothèquo publique 
de Périgueux. Pour se conformer au vœu de plusieurs do 
nos confrères, ne devrions-nous pas chercher un local où 
les installer définitivement? Je ne crois pas du reste que 
cette dépense puisse grever beaucoup notre budget. — Je 
soumets cette idée à votre examen, pour que vous décidiez, 
si elle mérite d’être prise en considération. 

Le trésorier, 

F. de Saint-Pierre. 


quelques tombes 

DU VIEUX CIMETIÈRE DE LA CITÉ, 

A PÉRIGI EI X. 

L’emplacement des casernes d’infanterie, à Périgueux, 
déjà scindé par la ligne du chemin de fer de Brive, était 
en outre traversé tout récemment encore par un ancien 
chemin, la rue des Vieux-Cimetières, qui en séparait les 
deux principaux corps de logis. 

Pour faire cesser une servitude aussi gênante et donner 
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en même temps satisfaction aux habitants de cette partie 
du faubourg de la Cité, l’administration de la voirie 
départementale, à la fin de l’année 1886, fit ouvrir un 
boulevard circulaire qui, partant du ponceau situé à 
l’extrémité de la rue Saint-Pierre-ès-Liens, contourne la 
tour de Vésone, longe les nouvelles casernes du côté sud, 
et va rejoindre, à l’ouest, le chemin des Vieux-Cimetières. 

Les travaux ne tardèrent pas à amener quelques décou¬ 
vertes archéologiques. 

La première nouvelle m’en fut apportée par les journaux 
de la localité, qui, sur la foi d’un correspondant, annonçaient 
qu’une voie romaine, semblant se diriger vers le vallon de 
Campniac, venait d’être mise à découvert. Déjà la pioche 
avait eu raison de ces vieux vestiges, lorsque j’arrivai sur 
le chantier ; mais les dépositions des ouvriers et mieux 
encore quelques fragments d’architecture jetés aux remblais, 
me démontrèrent que la prétendue voie antique n’était autre 
chose que le dallage en pierre d’un oratoire du xn' siècle, 
dont malheureusement il n’était plus possible de relever le 
plan ni les proportions. 11 y a tout lieu de croire que cette 
construction était une dépendance de l’église de Saint- 
Pierre-ès-Liens, que l’on sait avoir existé en cet endroit (1). 

Empêché par mes occupations professionnelles de 
consacrer tout mon temps à la surveillance de la 
fouille, je donnai mes instructions aux ouvriers, en leur 
recommandant de mettre de côté les antiquités qu’ils ne 
pouvaient manquer de recueillir, et, s’il leur arrivait de 


(1) L’église paroissiale de Saint-Pierre-ès-Liens (ecclesia parochialit sancti- 
Petri Lanès ou Laneys) subsista jusqu'à la fin du dix-septième siècle et donna 
son nom au cimetière y attenant qui, à cause de son étendue, était aussi appelé 
le Grand Cimetière. (Jn acte du 23 avril 1623 mentionne le baptême de Marguerite 
Lasserre « en lesglize St-Pierre du Grand Semintiôre de la Cité de Périgueux 
(GG. 2, f» 113.) » — Le 12 août 1629, Marguerite Villevielhe est aussi baptisée « dans 
lesglisc St-Pierre, sise dans le simetière Saint-Pey, au-devant l’hospital de la 
Ccuilhe (GG. 6. P 59). > Le grand cimetière ou vieux cimetière de la Cité continua 
du reste à être utilisé jusqu’en 1833, époque où fut inauguré le cimeiière actuel 
de la Glacière. — V. Wlgrin de Taillefer, Antiquités de résone , tome II (1826), 
page 584; — Bulletin, tome II (1875), pages 448-119; — M. l'abbé Audicme, 
le Périgord illustré (1851), pages 442-443. 
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briser un objet, d’en ramasser soigneusement les débris. 
Les braves gens firent de leur mieux pour observer mes 
recommandations ; mais malgré mes visites fréquentes, 
j’eus lieu de constater une fois de plus combien il est né¬ 
cessaire, dans les recherches archéologiques, de présider 
soi-même aux travaux. 

Le terrain entamé par la pioche formait l’extrémité méri¬ 
dionale de l’ancien cimetière de la Cité, sur l’emplacement 
duquel ont été construites les nouvelles casernes et dont un 
dernier prolongement se retrouve dans un jardin, de l’autre 
côté du boulevard. 

Par suite de l’accumulation des tombes, le sol, dans cette 
partie de la vallée, s’était élevé de deux à trois mètres, et 
dans la traversée du boulevard, les sépultures, au nombre 
d’une quarantaine environ, formaient deux lits superposés 
correspondant chacun à une période de temps bien distincte. 

Les sarcophages de la couche inférieure, plus étroits aux 
pieds qu’à la tète, mais ayant le chevet droit, appartenaient 
pour la plupart à l’époque mérovingienne. L’épaisseur de 
leurs parois ne dépassait guère huit centimètres et la fac¬ 
ture des auges était très soignée. Les couvercles étaient en 
général monolithes et tectiformes ; quelques-uns cependant 
se composaient de dalles juxtaposées. 

Plus massifs et grossièrement façonnés, les sarcophages 
de la couche supérieure offraient une entaille à leur chevet 
et ne différaient aucunement do ceux rencontrés en si 
grand nombre, en 1884, dans les fouilles de Périgueux (1). 
Tandis que les premières sépultures s’étendaient du vi* au 
x* siècle, ces dernières ne remontaient guère au-delà du 
xi* siècle. Les inductions tirées de l’examen des cercueils 
furent d’ailleurspleinement confirmées par le mobilier funé- 
raire qu’ils fournirent. 

Deux sépultures seulement de la couche inférieure étaient 
accompagnées d’objets. 


(l) Voir Bulletin , tome XI (1884), pages 293-906 ; tome XII (1885 , pages 104-108. 
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Sur la poitrine d’un squelette, dont les ossements 
étaient pulvérulents et presque entièrement décomposés, 
les ouvriers recueillirent le petit disque en os figuré sous le 
n° 1 de la planche qui accompagne ce mémoire. 

Ce précieux objet, qui parait avoir été découpé dans un 
omoplate de bœuf, a 0 m 05u de diamètre. Les deux lames que 
sépare un tissu vasculaire, n’étant pas parallèles, l’un des 
côtés a 0 m 010 d’épaisseur et l'autre 0”07. Un trou circulaire 
assez large (diamètre 0 m 008), percé au centre, permettait de 
suspendre ce disque, dont j’essaierai tout à l’heure de fixer 
la destination. 

L’une des faces est unie ; l’autre présente un dessin 
géométrique dont les différents éléments semblent avoir été 
tracés au compas, et où l’art mérovingien se révèle très net¬ 
tement. Le motif principal est une croix grecque canton¬ 
née de quatre annelets ponctués et inscrite dans un cercle. 
Deux autres cercles concentriques, entre lesquels dix-neuf 
annelets également ponctués sont disposés en couronne, 
entourent ce motif et complètent la décoration. 

Dans son mémoire sur les sépultures des.Barbares décou¬ 
vertes enBourgogne (1), M. Baudota figuré et décrit un disque 
en os trouvé dans une tombe du cimetière mérovingien de 
Brochon (Côte-d’Or). Ce disque, épais comme le nôtre et 
offrant à peu près les mêmes dimensions (diamètre 0 m 040, 
épaisseur 0 m 009), est aussi percé sur le milieu. Comme pour 
achever la ressemblance, il n’est également décoré que sur 
une face, où est figurée une croix dont les branches égales 
sont formées par quatre segments de cercles opposés deux 
à deux. 

De son côté, M. l’abbé Hamard, dans une communication à 
la Société des Antiquaires de France, en 1882, a signalé la 
découverte faite par lui dans une sépulture du cimetière 
mérovingien de Hermes (Oise), d’un petit disque en bronze 
qui, à part la matière, offre avec le disque de Périgueux la 


(1; Mémoire tur les sépultures des Barbares de l époque mérovingienne décou¬ 
vertes en Bourgogne .... par Henri Baudot ; Paris, Didron, 1860, in-4% page 144. 
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plus parfaite analogie (1). 11 n’est pas, il est vrai, percé à sa 
partie centrale ; mais les intervalles qui séparent les bran¬ 
ches de la croix sont ajourés et l’un quelconque de ces évide¬ 
ments permettait de le suspendre. 

Ce disque reposait également sur la poitrine du mort. 
Cette position et le caractère si évidemment chrétien du 
dessin, n’indiqueraient-ils pas que ces intéressants objets, 
en même temps qu’ils affirmaient la foi de leurs posses¬ 
seurs, remplissaient aussi à leur égard un rôle protecteur? 
Les disques de Brochon, de Hermes et de Périgueux seraient 
ainsi de pieuses images et comme les premiers essais de nos 
médailles religieuses. 

11 n’est pas inutile de rappeler que, dès cette époque, les 
chrétiens portaient ostensiblement les signes de leur 
croyance. Dans son ouvrage déjà cité sur les sépultures des 
Barbares, M. Baudot a décrit, et figuré (page 126). une petite 
croix de bronze munie d’un anneau pour la suspendre, et 
trouvée en 1828, dans une sépulture mérovingienne, à Beire- 
le-Châtel, près de Dijon. Cette croix, à branches égales, est 
semée de cercles ponctués à leur centre. 

L’autre tombe mérovingienne, accompagnée d’un mobilier 
funéraire, renfermait les restes d'une femme ayant à sa 
main gauche un petit anneau d’argent dont on ne me remit 
que des fragments, à la hauteur des reins une agrafe en 
fer, et entre les jambes, m’a-t-on affirmé, un objet de forme 
étrange qui sera décrit plus loin. 

La bague, dont le diamètre devait être très petit, avait un 
chaton plat, sensiblement ovalaire, entouré d’un rang 
de perles d’argent. La lamelle du chaton était certai¬ 
nement recouverte, soit d’une verroterie, soit d’un émail 
serti par le rang de perles. Une griffe cordiforme fine¬ 
ment ciselée se trouvait à droite et à gauche du chaton et le 
rattachait au jonc cylindrique de l’anneau. 


(1) Bulletin üc la Société nationale des Antiquaires de France, anuée 188-2, 
pages 178-180. 
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L'agrafe en fer (fig. 2 )comprend une plaque rectangulaire à 
laquelle est reliée une boucle encore munie de son ardillon. 
Elle mesure dans son ensemble 0 m 155 de longueur sur une 
largeur de 0 m 065. Quelques dernières traces d’une .damasqui- 
nure en argent se remarquent à l’un des angles de la plaque, 
qui était, en outre, décorée de quatre tètes de clous bombées 
dont une seule subsiste aujourd’hui. 

Ce genre d’agrafes semble avoir été particulier aux fem¬ 
mes et ne se rencontre guère que dans les sépultures de 
basse époque, du vi® au vin* siècle. 

Le dernier objet que nous ait livré cette tombe est en étain 
et comprend tout d’abord un disque de 0 œ 038 de diamètre. 
L’un des côtés est plat ; l’autre présente une surface concave 
entourée d’une moulure en demi-rond sous laquelle est 
engagée une gorge. Du milieu de la partie concave sort une 
tige de 3 à 4 millimètres d’épaisseur, cylindrique et ter¬ 
minée par une sorte de gland fendu transversalement. La 
longueur totale de cette tige est de O^OIG. 

Je me perds en conjectures sur la destination de cet objet. 
Si le dire des ouvriers sur la place qu’il occupait dans la 
tombe mérite créance, l’on pourrait y voir la survivance d’un 
rite emprunté à la religion de l’ancienne Rome. 

A un tout autre ordre d’idées appartiennent les objets 
recueillis dans les sépultures de la couche supérieure. L’épo¬ 
que des invasions et du mélange des races a cessé. Gaulois 
et Romains, Germains et Scandinaves, confondus désormais 
dans une môme foi, se sont donné le baiser de paix et bien¬ 
tôt ne formeront plus qu’un peuple homogène, une seule 
nationalité, la France de Philippe-Auguste et de saint Louis. 
C’est l’heure où vont surgir de toutes parts nos églises au 
style sévère et à la fois si noble des xi* et xn® siècles et où 
le moyen-âge, si riche de productions artistiques et si pro¬ 
fondément religieux, va remplacer l’ère des Barbares. 

La tombe elle aussi porte les marques de ces transforma¬ 
tions. L’inhumation habillée et parée a presque complète¬ 
ment disparu. Avant d’étre descendu dans la bière, le mort 
est dépouillé de ses vêtements et enveloppé dans un simple 
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linceul. Pour toute richesse, il emporte parfois une petite 
croix de plomb et un vase à l’eau bénite qu’une main pieuse 
a pris soin de déposer près de lui. Voilà bien le chrétien dé¬ 
taché de toutes les choses de ce monde et prêt à paraître aux 
pieds du Souverain Juge ! 

Quatre croix de plomb et les fragiles débris de trois fioles 
de verre sont les seuls objets trouvés dans les tombes 
de la seconde couche, la plus rapprochée de la surface ; 
mais ces objets parlent assez d’eux-mêmes et permettent de 
rapporter sûrement ces sépultures aux xi* et xii* siècles. 

Parmi les croix de plomb, l’une porte une inscription à la 
pointe contenant, avec l’indication du nom du défunt, une 
formule d’absolution. Me réservant d’étudier plus au long 
cet objet dans un travail particulier sur les croix sépulcrales, 
je me bornerai à donner ici la traduction du texte latin : 

* Que Notre Seigneur Jésus-Christ, qui a donné à ses saints apôtres 
» le pouvoir de lier et de délier, daigne t'absoudre, mon frère Ramnulphe, 

> de tous les péchés, et autant qu'il est permis à notre fragilité, sois 

> absous devant la face de Celui qui, étant Dieu, vit et règne avec Dieu 
• le Père, en l’unité du Saint-Esprit... » 


Cette formule, à part quelques légères différences résul¬ 
tant vraisemblablement d’erreurs de lecture, est la même que 
celle retrouvée par le P. Dupuy au xvu* siècle, sur une croix 
de plomb provenant d’une sépulture de l’église de Saint- 
Front (1). Le nom du défimt y était également précédé du 
mot Frère (fraler Elias). Ce qualificatif fournirait-il la preuve 
que dans l’un et l’autre cas le défunt faisait partie d’un ordre 
religieux ? — Sans vouloir le contester d’une façon positive, 
j’incline plutôt à admettre que ce mot présente ici le sens 
plus général que je lui ai donné dans ma traduction. Il con¬ 
vient de remarquer, en effet, que dans le texte qui nous 
occupe, le prêtre interpelle directement le défunt. Sois 


(1) L’Estât de l'Eglise du Périgord; Périgueux, 1». et J. Dalvy, 169», in-4*, 
tome II, page 16. 
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absous, lui dit-il ; ces mots « ô mon frère ! » se placent dès 
lors tout naturellement sur ses lèvres. 

Une de nos croix de plomb, plus petite que les autres et 
du type latin, est anépigraphique ; les autres présentent 
l 'alpha et l'oméga et la légende bien connue : 


PAX . LEX . LVX . REX . 

(Le Christ est la Paix, la Loi, la Isumière, le Roi.J 


Des trois lioles de verre, la seule que j'aie pu reconstituer 
a la forme d’un petit ballon surmonté d’un col étroit et eflllé. 
Elle mesure 0™120 de hauteur ; le diamètre transversal du 
ballon, qui est légèrement surbaissé, est de 0“075. 

Les deux autres sont d’un type qui, d’après les fragments 
assez nombreux conservés au Musée départemental, parait 
avoir été usité fréquemment au moyen-àge en Périgord, 
mais dont je n’ai trouvé nulle part de similaires. Malheu¬ 
reusement, par suite de la fragilité extrême de cette sorte 
de vase, aucun spécimen entier ne nous est parvenu 
jusqu’ici. Sa forme est celle d’un ballon de 0“075 à (M^O de 
diamètre, surmonté d’un col extrêmement allongé. Sur un 
des côtés du ballon venait se souder un tube coudé brusque¬ 
ment vers le haut, puis contourné en forme d’S ffig. 3). Ce 
dernier détail autoriserait à penser que nos pères des xi* et 
xii* siècles se servaient de celle fiole en guise de burette 
pour y mettre l’huile ou le vinaigre. Cette destination 
vulgaire, si on la compare à celle que ce même vase 
eut à remplir auprès des morts, n’a rien d’anormal et 
qui doive surprendre. Les archéologues ont eu maintes fois 
l’occasion de constater qu’on employait comme récipients 
à l’eau bénite, pour être déposés dans la tombe, le premier 
vase venu et, le plus habituellement, des vases de cuisine. 

Toute singulière que soit la forme de ces fioles, qui ne 
manquent pas d’ailleurs d’une certaine élégance, on en 
retrouve les parties essentielles dans des burettes encore 
usitées en Périgord, dans certaines parties du Sarladais, 
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au commencement de ce siècle. Une anse , il est 
vrai, supplée à la longueur du col et permet de 
tenir la burette plus commodément. La liole repose en 
outre sur une base plus solide; un bourrelet de verre 
a été appliqué à la partie inférieure du ballon et lui 
forme un pied. A part ces perfectionnements, la burette 
sarladaise rappelle celles du moyen-âge et fournit ainsi 
une nouvelle preuve de la persistance des types à travers 
les siècles. 

Michel Hardy. 


RAMÏHJLFE, 

ÉVÊQUE DE PÉIUGUEUX ( ? ) 

Monsieur le Président, 

Plusieurs membres de la Société ont demandé, et leurs 
questions ont été insérées deux fois dans le Bulletin , d’où 
j’avais tiré un nouvel évêque de Périgueux, en la personne de 
Ramnulfe, vivant à la lin du x« siècle, du temps et sous le 
gouvernement du comte de Périgord, Bernard Talleyrand. 
(Je dis Talleyrand , car la fille de ce comte portait ce nom 
devenu patronymique.) 

Voici l’origine de ce que je crois être une découverte 
réelle. 

Dans la charte de fondation ou de donation du monastère 
de Sarlat par le comte de Périgord, Bernard Talleyrand, à 
S. Odon, le grand abbé, et à Aducius, son co-abbé, lequel 
gouvernait avec et sous Odon plusieurs des monastères con¬ 
fiés à ce dernier saint, notamment ceux de Tulle, etc., après 
la signature de Bernard, le comte donateur, et de ses quatre 
fils, ligure, au premier rang des autres témoins et fidéjus- 
seurs, le nom d’un puissant personnage, celui de Ram- 
nulfus. 

C’est le nom d’un seigneur plus haut placé que tous les 
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autres seigneurs signataires de la charte et qui, d’après mes 
conjectures, dut devenir bientôt après abbé de Brantôme. 
Ainsi que son nouveau titre, son nom nous est révélé par 
celui de l’un des quatre abbés dont l’époque est restée incon¬ 
nue et qui sont désignés dans le Nécrologe de Brantôme : 
« VI IdusFebroarii Ranulfus*, nom qui est le même que celui 
de Ramnulfus, malgré une variation peu importante dans 
l’orthographe et très fréquente en ces temps-là, sous la main 
des copistes. 

Cette charte de donation de Sarlat en faveur de l’abbé 
S. Odon et d’Aducius son co-abbé est, selon toutes les pré¬ 
somptions, bien antérieure à la mort du saint abbé, qui 
décéda, d’après l’opinion la plus accréditée, en 942. (Voir 
Mabillon...) 

Dans cette charte, la femme du comte Bernard, mère de 
ses quatre fils, est désignée sous le nom de Garsendis. Or, 
dans une nouvelle charte de fondation ou de donation du 
monastère de Genoliacum (charte dont j’ai déjà publié un 
meilleur texte que celui donné par Mabillon, dans le tome V 
des Archives historiques de la Gironde, Cartulaire du prieuré 
conventuel de Saint-Pierre-de-la-Réole), ce monastère de 
Saint-Sour-de-Genouillac ou de Terrasson est donné par le 
même comte de Périgord, Bernard Talleyrand, à l’abbé 
Aducius, cette fois seul. A celte époque, Aducius n’était 
donc plus co-abbé ; mais il avait le titre et les fonctions 
d’abbé titulaire et le droit de recevoir une donation en cette 
qualité d’abbé. C’est donc après la mort de S. Odon, après 
l’an 942, que cette donation nouvelle lui est consentie. — 
Une autre preuve découle de ce fait que le comte Bernard 
fait celte seconde donation, non plus avec sa femme Gar- 
sinde, de son avis et consentement, mais avec l’adhésion 
de sa nouvelle et seconde femme, appelée Bertha, et avec le 
consentement de ses quatre fils dénommés, les mêmes que 
dans la première charte, comme enfants nés de son pre¬ 
mier mariage. Après la signature du comte et de ses quatre 
fils,et avant la signature des autres témoins, arrivent encore 
en première ligne la signature et le nom du même Ramnulfus, 
mais cette fois avec la qualification ou le titre d 'episcopus. 
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C’est que dans l’intervalle assez long ou même long qui 
s’était écoulé eutre la première charte de donation du mo¬ 
nastère de Sarlat et celle du monastère de Saint-Sour-de- 
Gennuillac, dans laquelle dernière charte figurent les mêmes 
seigneurs et témoins que ceux de la première (à l’exception 
d'un seul, absent sans doute ou déjà décédé), le seigneur 
Ramnulfus, placé dans les deux chartes en tête de tous les 
autres témoins et fidéjusseurs, et peut-être allié à la famille 
du comte Bernard, avait été revêtu d’abord très vraisembla¬ 
blement des fonctions et du titre d'abbé de Brantôme et cer¬ 
tainement, selon nous, du titre d’évêque de Périgueux : 
Ramnulfus episcopus. Ce Ramnulfus était sans aucun doute 
fun des quatre évêques de Périgueux restés inconnus, dont 
les images et les noms, devenus illisibles, figuraient dans 
une chapelle de St-Front de Périgueux. (Voir VEstât de 
ÏEglisedu Périgord par le P. Dupuy ; Mabillon, Acta SS. 
0. S. Benedicti, et Annales Benedicl.J 11 y a un rapprochement 
singulier à constater et à faire entre les noms des quatre 
abbés de Brantôme dont l’époque est inconnue et qui sont 
désignés dans le Nécrologe de Brantôme, et entre les noms 
restés inconnus, comme leur époque, de ces quatre évêques 
déjà signalés à bon droit par le P. Dupuy comme devant 
être ceux qui ont précédé le grand évêque Frotaire. Le 
Ramnulfus episcopus de la charte de donation de St-Sour-de- 
de-Genouillac, évidemment le même que le Ramnulfus de 
la charte de fondation de Sarlat, devait être, d’après toutes 
les vraisemblances, l’un de ces quatre évêques inconnus dont 
les noms manquent dans la liste des évêques de Périgueux ; 
lacune qu’expliquent les malheurs des temps, les guerres et 
les invasions successives des Normands jusqu’en 981. 

Quel autre évêque qu’un évêque de Périgueux eût pu 
sanctionner, par sa présence et par sa signature comme 
témoin principal, premier témoin et lidéjusseur, une si im¬ 
portante charte de fondation d’un monastère dans le ressort 
de son diocèse, du diocèse alors si vaste de Périgueux ? 
Je ne trouve à cette même époque aucun évêque voisin et 
contemporain de ce nom de Ramnulfe. 11 y a bien un 
évêque de Saintes du nom de Ramnulfus ; mais il vivait 
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encore en 1099, et nos chartes sont du commencement de la 
seconde moitié du x« siècle. Ce ne peut donc être évidem¬ 
ment le même que le Ramnulfus episcopus qui a signé et 
sanctionné la charte de fondation du monastère de Sainl- 
Sour-de-Genouillac consentie par le comte Bernard, bien 
après l'an 942, date de la mort de S. Odon, à l'abbé Aducius, 
qui, dans la première charte antérieure à l’an 941,n’était que 
le co-abbé de S. Odon, et qui, dans la seconde charte, était 
devenu abbé en titre et successeur de S. Odon. (VoirMa- 
billon, l. c.) Cet abbé Aducius est mentionné dans un docu- 
cument de l’an 954, soit de la dix-neuvième et dernière 
année du règne de Louis-d’Outremer (couronné le 19 juin 
936. mort le 15 octobre 954 '. Ainsi, la charte de Genouillac 
est bit-n postérieure à la première charte de Sarlat, elle- 
même antérieure à l’an 941 l'entre 932 et 942) ; cette seconde 
charte doit être placée entre l’an 942 et l’an 954, ou plutôt 
entre 942 et la date de la mort du comte Bernard et l’avène¬ 
ment de son successeur. C’est dans cet intervalle de temps 
qu’il faut placer l’épiscopat de Ramnulfus devenu évêque de 
Périgueux depuis la date de la première charte de donation 
de Sarlat par ce même comte Bernard à S. Odon, abbé, et à 
son co-abbé Aducius. On ne peut, à vrai dire, attribuer à 
cette première charte une date certaine et fixe ; mais il faut 
la placer avant 941. 

Dans ses études sur le monastère de Sarlat, M. Marmier 
conjecturait que la charte de Genouillac devait avoir été 
consentie au moins deux ans après celle de Sarlat. Nous 
pensons qu’il faut chercher une date plus reculée entre 941 
et la mort du comte Bernard Talleyrand. 

Vu l’importance du sujet, il serait utile, sans doute, 
d’insérer cette lettre dans le Bulletin : elle provoquerait un 
nouvel examen de la question et de nouvelles recherches. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, Monsieur le Président, 
tout dévoué à vos services. 

Louis-Charles Greelet-Balgierie. 
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ESSAIS TOPOGRAPHIQUES, 

HISTORIQUES ET RIOfiRAPIIIQUES SUR L’ARRONDISSEMENT 
DE NONTRON. 


CANTON DE NONTRON. tSuitC.) 


IX°. — Commune de St-Martin-lc-Peint. 

Cette commune de St-Martin-le-Peint (sanclus Martinus 
PictusJ , et non le Pin, admis par erreur au xvm* siècle; 
celte paroisse, disons-nous, est bornée, au nord, par celle de 
Javerlhac ; à l’ouest, par celle d’Hautefaye ; au sud, par 
la commune de Lussas et à l’est, par celle de Nontron. 

Son territoire, de la première formation secondaire, par- 
semé de collines de 200, 203, 245, 264 et 274 mètres d’alti¬ 
tude, est traversé par divers ruisseaux et par le Bandiat. On 
y trouve les bourg, villages, hameaux et lieux ci-après : 

Lacaux. —Tranchepouyères. — Chantemerle. — Le Re- 
pent. -- Crachat. — Loradour. — Pasbrouillé. — Le Grand- 
Village. — Bourg de St-Martin. — La Tuilière. — La Boude¬ 
rie. — LaCombe-au-Cros. — Guitières. — Mérignao. — Tali- 
vaud. — Les Cases. — Blanchetières. — Moulin de la Côte. 
— Ribeyrolle. — Chez-Thomas. — Lespinasse. — Ars. — 
Moulin de Beauvais. 

Sa population était, en 1365, de 102 habitants pour 17 feux ; 
elle a été, depuis, de 272 au xvii® siècle ; en 1804, pour 77 
maisons, 648 habitants ; de 660 en 1852, de 659 en 1866 ; de 
671 en 1861 ; de 656 en 1866 ; de 624 en 1872; de 648 en 1876 ; 
de 639 en 1881, 

De même que toutes les autres paroisses du canton, celle 
de St-Martin-le-Peint, Sanetus Martinus Pictus, est fort an¬ 
cienne et remonte bien au-delà du xii* siècle, d’après les 
documents écrits et d’après le style d’architecture de son 
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église, dont la porte, à plein cintre et ornée de sculptures, 
au lieu d’être au couchant, s’ouvre à l’extrémité ouest du 
côté sud. 

Voici, d'ailleurs, ce qu’en disait notre savant et regretté 
confrère M. l’abbé René Bernaret, le 8 janvier 1876 : 

Eglise romane avec une abside circulaire et, par devant, un clocher de 
même style, qui mérite l'attention des connaisseurs. Mais ce qu’il y a de 
plus remarquable, c’est le portail à plusieurs arcatures, sis du côté del’épt- 
tre. On y voit plusieurs figures grotesques, symbolisant sans doute les vices 
exclus de l’Eglise, telles que des renards, des chiens, des porcs, des ser¬ 
pents, etc. Il y a une femme qui porte une hotte ; une autre porte deux 
seaux sur ses épaules, une autre son corsage. 

Quant aux documents écrits, voici, par rang de dates, 
ceux que nous avons pu nous procurer : 

1252. — Testament de Guillaume de Magnac, Guillelmus de Manhac 
senior miles de iïontronio par lequel il lègue : Septemnarium et trieen - 
narium et duodecim denarios redduales sancli Martini picti . Datum die 
lune post exaltationem sancte cmcis. 

1271. — Testament d’Itier de Magnac, Iterius de Manhac , miles de 
Montronio , qui lègue : Ecdesiis Sancti Martini Picti et de Milhac uni - 
cuique septimum et tricesimum et duodecim denarios renduales. Datum 
quinto decimo kalendas octobi'is. 

1352. — Testament par lequel autre Itierde Magnac, chevalier de Non- 
tron, lègue : Ecclesie Sancti Martini Picti sexagenta solidos semel ... Die 
ultima mensis septembris... 

L’abbé Nadaud dit, de son côté : 

St-Martin-le-Peint, Sanctus Martinus Pictus , cure sous le patron de 
St-Martin-de-Tours, 630 communiants, décimes 102 1 *. — L’évêque de 
Limoges y nommait dès 1519. — 11 fut ordonné de rebâtir cette église 
en 1499. — Louradour, chapelle rainée. 

Il résulte, d’autre part, et en ce qui concerne le personnel 
ecclésiastique, que les Bénédictins de l’abbaye St-Augustin 
de Limoges possédaient dans cette paroisse une quantité, 
considérable de rentes, dontM. Vallade, de Jomelière, était 
encore fermier en 1789 ; ce qui donne à supposer que, dans 
le principe, ces moines avaient dû y fonder une abbaye, ou 
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tout au moins un prieuré. Cela ressortirait aussi de l’état 
des lieux, le bourg ne se composant que des bâtiments de 
trois colons, en outre du presbytère et de l’église, construits 
à mi-côte et dominant, à moins de cent mètres de là, une 
autre construction placée dans un étroit vallon. Cette cons¬ 
truction, qualifiée de château au xvu* siècle, parait plutôt 
avoir été anciennement une résidence, monacale par le site 
où elle se trouve, par son architecture, formant un simple 
carré long, à rez-de chaussée surmonté d'un seul étage, sans 
tour ni tourelles nobiliaires, sans aucun moyen de défense, 
et enfin par sa porte à plein cintre surmontée d’une petite 
niche destinée probablement à abriter la statue de saint 
Martin. 

Curés et vicaires. — Parmi lesquels : En U71, Discretut et prudent 
vir Johannes Roduel, pastor capellanus teu rector eccletie Sancli Mar¬ 
tini Picti. — 1656, Mertanjon, curé. — 1657, Yiellavovs, vicaire. — 
1658, Pevrier, vicaire.—1673, de La Chassaignc, cure.—1683, Chassaigne 
de la Veoune, curé. — 1692, Desage, curé. — 1710, Louis Bamlou de la 
Seauve.—1711, Jean Joubcrl, qui fut nommé par Monseigneur de Cbarpain, 
évéque de Limoges et prit possession de l'église et de la cure, suivant acte 
de Jalanihat, notaire, du 2 février de la dite année. — En 1748, 
François Dubreuil, curé. — M. de Sarodc, curé actuel. 

Si, des institutions religieuses nous passons au régime 
seigneurial, nous trouvons parmi les principaux seigneurs : 

Du xn* au xiv* siècle, divers membres de la famille de Ma- 
gnac, d’après les testaments ci-dessus des années 1252, 1271 
et 1352, tirés des Archives des Basses-Pyrénées, et d’après 
les indications suivantes recueillies dans Doat : 

1255. — Reconnaissance par Pierre Tison, chevalier de Nontron, a foy 
et hommage d'Ytierde Maignac et ses frères d'une borderie appelée Van- 
duriencha, paroisse de St-Martin-le-Peint, die Martis post rcsurectionem 
Domini anno... 

1300. — Hommage à Ytier de Maignac par Pierre Tisonis, fils de 
Foucauld, de Nontron, d'une borderie appelée Labaudimencha, die decimo 
quarto kalendat Augusti anno.... 

1318. — Hommage à Ytier de Maignac, par Bernard de Lyrava, donzel, 
du Mas, appelé de Chataloup, die Veneris post inventionem sancte 
crucis anno.... 
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1318. — Reconnaissance de rente sur biens à St-Martin-le-Peint et Ja- 
vedhac par Guye, veuve d'Adhémard de Maignac, chevalier, en faveur 
d’Ytier de Maignac, die dominica ante festum beali Urbani. 

1340. — Hommage au même, par Bozon, fils du dit Pierre Tison, cheva¬ 
lier, pour biens situes dans la paroisse de St-Martin-le-Peint, die Martis 
post hyemale festum beati Martini anno.... 

1256. — Vente par Guillaume Jutzes, chevalier, au seigneur Itier de 
Magnac, de six deniers de rente, in manso de Lasaias , in parochia Sancti 
Martini Picti , dont nous reparlerons. 

Nous trouvons encore dans l'inventaire des Archives des 
Basses-Pyrénées : 

4256. — Vente de rentes assises en la paroisse de St-Martin-le-Peint, 
par Bernard de Suolio à Itier de Magnac. 

1270-79. — Acensement de la terre du Fravcher, paroisse de Saint- 
Martin-le-Peint, par Itier et Guillaume de Magnac, chevalier, à Guillaume 
des Arcs. 

Parmi les autres seigneurs particuliers de cette paroisse 
figurait encore, au xin e siècle, Raymond de Saint-Martin, 
chevalier, qui, dit le Nobiliaire , de Nadaud, verbo Limoges : 

Vendit le lundi après l'octave de Pâques 1275, à Marguerite de Limoges, 
diverses rentes sur les paroisses de St-Martin-le-Peint, St-Etienne-le-Droz 
et Pluviers. Son exécuteur testamentaire, maître Gérald de Maumont, 
damoiseau, seigneur de Montfort, employa ces rentes et les vignes situées 
vers Chalus-Chabrol à fonder, suivant son intention, un monastère de 
filles en l’honneur de sainte Catherine, près du bourg de St-Pardoux- 
la-Rivière.... » 

Ajoutons que, d'après deux actes de février 1291 et du 
samedi, avant la fête de la Toussaint 1292, dont nous avons 
donné le texte au chapitre du canton de St-Pardoux-la- 
Rivière, eurent lieu la fondation de ce monastère et la dona¬ 
tion, entr’autres biens de la terre : que fuit quondam Ray - 
mondi de Sancto Martino , militis defuncti , cura omnibus suis 
pertinentiis prout dicta comitissa émit et acquisivit dictam 
terrain a milite supra dicto.... — En conséquence et le 22 no¬ 
vembre 1445, les religieuses de ce monastère baillèrent à 
emphytéose perpétuelle : Maynamentum vulgariter nomina - 
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lum Trancheyral, silum in parochia sancti Martini Picti, Lemo- 
vicensis diocesis, castellanie loci de Nontronio. —Acte (lu 29 juin 
1452 : reconnaissance de rente sur le villagium vocatum Cha- 
ber ter g, silum in parochia desancto Mar lino Piclo; lequel vil¬ 
lage est dit : Villagium de Chabretiere dans une baillette du 
13 mars 1500. — Constatons en passant que, de tous les 
noms donnés aux mas et villages ci-dessus, il ne subsiste 
aujourd’hui que celui de Tranchepouyère, pour Tranchepeyra, 
Tranchepière, lequel appartenait, en 1623, à Jean de Labrousse. 

Du xiv* au xv* siècle, tous les biens de la famille de Ma- 
gnac passèrent aux mains de Ayssaline de Magnac, sœur 
d’Itier et femme de Guy Paute, ou Paulte, de Nontron, les¬ 
quels, en 1384, se portèrent héritiers des biens de la famille. 
De ce mariage, Mondot ou Raymond Faute, à la demande 
duquel Jean de Bretagne, vicomte de Limoges, donna, en 
1390, mainlevée des revenus saisis au préjudice d’Itier de 
Magnac. Le dit Raymond rendit, le 24 juillet 1422, hommage 
au dit vicomte pour la seigneurie de Magnac, dont le iief 
principal était dans la paroisse de Milhac de Nontron. (Bul¬ 
letin de la Société, 1880, p. 388). Peu de temps après, le 
vicomte s’arrangea avec les héritiers qu’il désintéressa et 
devint définitivement possesseur de toute la seigneurie. 

Le vicomte de Limoges ajouta à sa suzeraineté la posses¬ 
sion réelle et effective de tous les héritages et de toutes les 
rentes, non seulement dans la paroisse de St-Martin-le- 
Peint, mais encore en ce qui concerne le canton de Nontron, 
dans celles de Nontron, Augignac, le Bourdeix, St-Etienne- 
le-Droux Javerlhac, Bondazeau, Nontronneau, St-Martial- 
de-Valotte, St Martin-de-Valette, St-Front-de-Champniers. 

Alain d’Albret, tant en son nom que comme fondé de 
pouvoir de son fils, Jean, roi de Navarre, vicomte de 
Limoges, vendit : 


Par acte passé i Pampelonne, le xxv* jour du mois d'aoust, l'an de 
grâce mil cinq cens et ung, pour *,000", les paroisses de Saint-Martin- 
le -Peint et de Savinhac, assises et situées en leur seigneurie et juridiction 
de Nontron avecques tous leurs droiz, domayues, maisons, manoirs, 
villaiges, maynemens, borderics, prés, terres, boys, pasturaiges, estangs, 
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molins, mouvans, garennes, forêts, colombiers et quelxonques 6efs et 
hérilaiges, cens, renies, venics, honneurs, acaplcs, hommes, tenanciers, 
emphytéote, guet de garde, directe et foncière seigneurie en toute justice 
liaultc. basse, moyenne, mère mixte, impere et tout ce qui en despend, 
cl tous autres droiz. debvoirs. appartenances, appendanees et deppen- 
dances. ... Ensemble tous et chascuns les heritaiges mouvans et tenus 
des dits seigneurs en la pjroisse et cbaslellenve de Javerlhac. 


Mais, après le décès de Dauphin Pastoureau en 1505, la sei¬ 
gneurie de St-Marlin-le-Peint fut, comme celle de Javerlhac, 
partagée entre ses enfants, démembrée par des ventes pos¬ 
térieures et dévolue à divers seigneurs, à savoir : 

I 'Ddxi Cliassaigne .—Le 15 novembre 1501, hommage rendu 
à Alain d’Albret par le conseiller de La Chassaigne, pour la 
tierce partie de la paroisse de St-Martin et autres, distraites 
de la quarte partie de Javerlhac. — Le 10 mai 1567, Joseph 
de La Chassaigne, président au Parlement de Bordeaux, est 
seigneur de St-Marün-le-Pcint. — Du 20 mai 1585, devant 
Agard, nolaire, reconnaissance de rentes sur le bourg de St- 
Martin-le-Peint en faveur du fils du dit Joseph, messire 
Geoffroy de La Chassaigne, seigneur de Pressac, St-Martin- 
le-Peint, Nontronneau, St-Front-de-Champniers et, en par¬ 
tie, de Javerlhac, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi. 

2® Dorât. — Le 3 septembre 1673, par transaction, reçue Go- 
deau, notaire, analysée au chapitre de Javerlhac, délaisse¬ 
ment de la paroisse de St-Martin-le-Peint et autres paroisses, 
par Jean de La Chassaigne, chevalier, à maître Martial 
Dinematin Dorât. 

3° De Labrousse. — Le 10 septembre 1681, vente des dites 
paroisses, par M® Dorât, à messire Nicolas de Labrousse, 
chevalier, seigneur de Verteillac, le Chadeuil et autres pla¬ 
ces, capitaine-lieutenant des Cent Suisses de la garde du 
corps du roi et lieutenant-colonel du régiment de Mon¬ 
seigneur le Dauphin. Le 20 juin 1686, l'acquéreur en rendit 
l'hommage à M* r François de Péncard, évêque d’Angou- 
lèine (Archives de la Charente). En 1711, le même Nicolas 
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est qualifié de comte de Verteillae, sieur de St-Martin- 
le-Peint, Nontronneau, Saint-Front-de-Champniers et au¬ 
tres places, maréchal de camp, gouverneur de Mons, 
lieutenant de Roi en la province de Périgord. Il était 
né à Nontron de Thibaud sieur de Puyrigard de Labrousse 
et Antoinette du Mazeau, en 1596, et baptisé le 19 juin 
de cette année. Il dut être, le 10 septembre 1611, par¬ 
rain de son frère, autre Thibaud de Labrousse, ayant 
pour parrain, est-il dit dans l’acle, Nicolas de Labrousse. Le 
premier Thibaud dut être le même que Thibaud de La Brous¬ 
se, seigneur de La Pouyade, baron d’Atis, chevalier de l’or¬ 
dre du roi et conseiller en ses conseils d’Etat, qui, dit Na- 
daud, fonda, en 1631, deux régents, un de philosophie et l’au¬ 
tre de grammaire pour les Cordeliers de Nontron, ville de sa 
naissance, laissant unelille qui devint comtesse de Salani- 
hac-Rochefort, laquelle fonda, au bourg de Verteillae, en 
Périgord, un monastère de religieux hospitaliers de Ste- 
Croix, et un 111s, Thibaud. Ce Thibaud de Labrousse, dit le 
même auteur, fut écuyer, seigneur d’Atis, capitaine-lieute¬ 
nant desCent Suisses de la garde du roi et fonda, dans l’église 
de Nontron une vicairie en 1675. Il avait épousé Catherine 
Tuffet, qui vivait en 1717. La suite du manuscrit de Nadaud 
ayant été déchirée, et cette branche de la famille Labrousse 
ayant quitté le Nontronnais, on n’en trouve aucune trace 
sur nos actes de l’état-civil. 

Il nous faut donc porter ailleurs nos recherches et voici 
quelques documents îi ce sujet : 

Le23septembre 1692, devant Jalanihat, notaire à Javerlhac, 
bail à ferme consenti par messire Thibaud de Labrousse, 
seigneur baron d’Atis, capitaine-lieutenant des Cent-Suisses 
de la garde du roi pour 200” chaque année, payables à la 
décharge du dit seigneur au syndic des Cordeliers de 
Nontron. 

Le 20 mai 1710, par acte reçu mémo notaire, messire Pierre de La¬ 
brousse de Verteillae, chevalier, seigneur de Crevssat, Puyrigard et au¬ 
tres places, demeurant en son chasteau de Puyrigard, paroisse de Nontron, 
faisant pour Raymond-Mathieu de Labrousse, habitant à Bourdcaux, cède 
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à Emery de Guilhemin, escuyer, seigneur de Puyagut.... la somme de 
1,000'* à prendre sur plus grande due par demoyselle Marie de Lavaud, 
veuve de Thibaud de Labrousse, sieur de La Vergne. 

Le 16 juillet 1714, devant les notaires au Châtelet,procura¬ 
tion donnée par demoiselle Angélique de Labrousse de Ver* 
teillac, fille et héritière de Nicolas de Labrousse, chevalier, 
comte de Verteillac, seigneur de St-Martin, etc.., icelui, fils 
et héritier de Thibaud .de Labrousse, chevalier, seigneur de 
la Pouyade. 

Du 14 novembre 1723, môme notaire, au chasteau de St-Marlin-le-Peint, 
échange par damoyselle Magdeleine-Angélique de Labrousse, dame de 
Verteilhat, du dit St-Martin et autres places, demeurant ordinairement à 

Paris_des terres joignant le simetière de St-Martin qu’elle s’engage à 

faire clore de murs. 

Dans un autre acte du 6 décembre 1723, la dite dame 
fonda un service religieux dans l'église d’Augignac, pour le 
repos de l’âme de feu messire Nicolas de Labrousse, comte 
de Verteillac, maréchal de camp.... etc.... son père. 

Le 10 août 1757, assignation en paiement de rentes devant le juge de 
St-Martin-le-Peint, à la requête de très haut et très puissant seigneur 
messire Thibaud de Labrousse, chevalier, seigneur comte de Verteillac, 
baron de Latourblanche, seigneur de St-Martin-le-Peint, St-Front-de- 
Champniers et autres places, gouverneur des ville et château de Dour- 
dan, lieutenant de roi, gouverneur et sénéchal de Périgueux, habitant à 
Paris, rue des Saints-Pères. 

En 1789, le président des trois Etats de la province de Périgord aux 
Etats Généraux, fut César-Pierre Thibaud de Labrousse, chevalier, mar¬ 
quis de Verteillac, comte de Saint-Maime, baron de La Tour-Blanche, sei¬ 
gneur de St-Martin-le-Peint, de St-Front-de-Champniers, de la Bourière 
et autres lieux, lieutenant de roi héréditaire, maréchal des camps et ar¬ 
mées du roi, gouverneur et grand sénéchal du Périgord. 

Nous trouvons enfin la preuve de la filiation de ces deux 
derniers avec les barons d’Atis, dans un état des titres et pa¬ 
piers appartenant à M. le marquis de Verteillac et relatifs 
à sa terre de St-Martin-le-Peint, dressé vers 1789 et portant 
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la mention suivante, n° 60 : Amortissement d’obit dû aux 
Cordeliers, payé par M. de Verteillac; cet obit étant évidem¬ 
ment celui créé en 1631 et 1654. 

Le château et le domaine en dépendant furent peu après 
vendus nationalement, comme biens d'émigrés et ont passé 
successivement de M. Laborde à M. de Cbarlieuet, de celui- 
ci, à M. Fraignaud, qui les possède actuellement. 

Juridiction. — Ainsi qu’il résulte de l’assignation de 1757, 
le seigneur de St-Martin eut sa justice particulière, dont les 
officiers furent : En 1670, Fargeot, juge. — 1685, Basset, 
avocat et juge. — 1689, Pierre Boyer, procureur d’office. — 
1700, Jean Fantif, notaire royal et juge. — 1714, Pierre 
Pecon, sieur de Laugerie, juge. — 1727, Pierre Pecon, 
sieur de Vaudu, juge. — 1736, Pecon de Laugerie, juge. 
— 1775, Jean-Joseph de Mazerat, avocat et juge; Léonard 
Ribadeau, sieur du Mas, greffier. 

Parmi les fiefs nobles appartenant à des seigneurs parti¬ 
culiers, on trouve : 

1* Les Cases. — N’était qu’un simple mas en 1256, selon 
l’extrait suivant d’un acte, conservé aux Archives des Basses- 
Pyrénées et portant vente de deux sols et six deniers de 
rente sur le dit mas. 

Universis présentes litteras inspectais Guillelmus Jutzes, miles, salutem : 
Noveritis quod ego pro me et heredibus meis vendidi et concedi domino 
Uerio de Manhaco, militi, et heredibus ejus, duos solidos et sex denarios 
quos babebam in manso de Lasajas (Las Cajas) in paroebia Sancti Martini 
picti.... Dictus miles dédit mihi triginta solidos Lemovicensis moncte... 
In cujus rei testimonium dicto domino Iterio dedi présentes litteras sigillo 
domini Jordani, priore de Nontronio, sigillatas, anno Domini millesimo 
dueentesimo quinquagesimo sexto. 

Le mas des Cases dut être agrandi et converti en fief noble 
par la famille de Magnac, dont les successeurs y construisi¬ 
rent un manoir, composé d’un corps de logis, flanqué d’une 
tour ronde, qui existe encore. Ce fief appartenait, au xvn« 
siècle, à Charles de Camain et à Françoise Saunier, sa 
femme, dont Hélie, marié le 26 novembre 1668 à Anne Des- 


Digitized by t^ooQLe 


— 74 — 

champs. Le 19 décembre 1698. par acte reçu Boyer, notaire, 
Henri de Camain, écuyer, seigneur de St-Sulpice, le vendit 
à Pierre Pastoureau, conseiller en l’Election de Périgueux. 
11 appartient, aujourd’hui, à M. Lucien Laforest, de Nontron. 

2* Talivaud. — Dont l'ancien manoir à pignon élevé et 
girouettes armoriées a été remplacé, il y a une trentaine 
d’années, par une maison moderne. Dans divers actes de 1769, 
1776 et 1786, Adrien-Sicaire Texier, écuyer, gendarme de la 
garde du roi, chevalier de St-Louis, demeurant à Nontron, 
est qualifié de seigneur de Talivaud. 

3* Loratlour. — Dans un acte reçu Durand, notaire, du 
5 décembre 1643, M* Antoine Dubarry est qualifié de sei¬ 
gneur du repaire noble de Louradonr. 

4«j4r*. - Le 4 juin 1685, devant Jalanihat, au lieu d’Ars 
et maison noble de Nicolas Gaultier, écuyer, seigneur du 
Chastelard, arrêté de compte entre François de St-Laurent, 
écuyer, seigneur de Fulhiade et de La Mothe, habitant en 
son château de La Mothe, débiteur, et Bartazal Daverolle, 
agent général des affaires de Thibaud de Labrousse, cheva¬ 
lier, seigneur d'Atis-sur-Orge, capitaine-lieutenant de la 
compagnie des Cent-Suisses de la garde du corps du roi. 

De la paroisse de Saint-Martin-le-Peint. passons à sa voi¬ 
sine, celle de St-Martial-de-Valette. 


(A suivre.) 


R. de Laugardière. 
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CAL SERIES ARCHÉOLOGIQUES. 


LE CHATEAU DE LANQUAIS. 

Depuis la démolition du magnifique château de La Force, 
que le célèbre conventionnel Lakanal ordonna et fit exécuter 
au cours de son proconsulat en Périgord, il ne reste, dans la 
splendide vallée de la Dordogne, rien de comparable, au 
point de vue architectural, au château de Lanquais. Peut-être 
même, bien qu’inachevé et moins important que La Force, 
aurait-il pu rivaliser, comme art, avec la résidence ducale 
desCaumont. Mais Lakanal accomplit son œuvre barbare 
de destruction avec une conscience telle qu’il n’est plus 
possible de faire la comparaison entre ces deux édifices, 
œuvres, l’un et l’autre, de deux grands seigneurs périgour- 
dins. De La Force, il ne reste rien que des dépendances ; 
contentons-nous d'étudier Lanquais, qui est à peu près 
intact et dont l’histoire est parfaitement connue. 

Peu de noms de lieux offrent une pareille variété d’or¬ 
thographe. Le regretté comte de Gourgues, qui avait des 
raisons particulières d’étudier et de connaître ce qui 
regardait son château, cite dans son dictionnaire une 
douzaine de façons différentes d’en écrire le nom : Lini- 
cassio (martyrologe de Saint-Front), —Linquaychs en 1276 — 
Lincays , 1286, — Lencasium, (320 (hommage de Gauthier de 
Mons), — iancays, 1359, — Lancaysch, 1361, — Lencays, 1363 
(hommage de Gauthier de Mons), — Lancays, 1469 (hommage 
par Jean de La Cropte), — Sancta-'Maria de Lancasio , 1476, 
— Lencayssium , 1522, — Lencaysch, 1554,— Lencaye et 
enfin Lanquais ou Lenquais . 

Gomme on le voit, en latin, en français et en patois, il y 
en a pour tous les goûts. C’est Lanquais qui a prévalu....- 
sauf à subir, dans le cours des siècles futurs, de nouvelles 
transformations. 
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Lanquais est situé à l’extrémité de la plaine de la 
Dordogne, fort large en cet endroit ; il est desservi par la 
station de Gouze, sur la ligne de Bergerac au Buisson. Le 
château, dont la façade principale regarde le nord, occupe 
presque en entier un promontoire peu élevé que laissent 
entre elles deux petites vallées perpendiculaires à la Dor¬ 
dogne. C’est une jolie situation, sans rien de très imposant. 
Tout l'intérêt est dans la construction, qui appartient à deux 
époques bien distinctes, la fin du xv» siècle et la seconde 
moitié du xvi*. 

Au xv* siècle, les La Cropte, ancienne et noble famille, 
représentée de nos jours par Messieurs de Chanlérac, 
avaient élevé un château assez important, sur le plan géné¬ 
ralement adopté à cette époque, dans notre pays. C’était un 
bâtiment très haut, flanqué au nord de deux tours rondes, 
à mâchicoulis, et au midi d’une tour octogonale pour l’es¬ 
calier. Le tout décoré de fenêtres en croix, de lucarnes à 
pignons aigus accompagnés de crosses végétales, d’ogives 
en accolade et autres ornementations d’un goût contestable. 

Vers la fin du règne de Henri II, par suite du mariage de 
Marguerite de La Cropte avec Gilles de la Tour, seigneur de 
Limeuil, puîné d’Antoine, vicomte de Turenne, la terre avait 
changé de maîtres. Ceux-là étaient sans doute plus difficiles 
et plus riches que leurs devanciers. Ils voulurent remplacer 
leur casiel insuffisant et démodé par un palais dans le style 
excellent qui régnait alors dans le nord de la France. On 
démolit une partie de l’ancien château pour élever à sa 
place le pavillon magnifique dont nous donnons la vue, 
se réservant de le compléter plus tard. Hâtons-nous d’ajouter 
en effet, que le corps de logis commencé devait se prolonger 
et relier ce pavillon à un autre tout pareil, et que deux ailes 
en retour, terminées également par des pavillons moins 
importants, achevaient cet ensemble grandiose. 

Quel artiste a tracé ce plan ? C’est là malheureusement ce 
qu’on ignore ; mais, à coup sur, c’était un maître. Androuet 
du Cerceau, l’illustre architecte de Catherine de Médicis, 
n’aurait pas désavoué cette œuvre, conçue dans sa manière 
et que nous aimerions à lui attribuer. De l’extérieur, des 


Digitized by f^ooQLe 


- 77 — 

détails de celte noble architecture, de sa belle ordonnance, 
des corniches à denticules, des bossages alternativement 
lisses et vermiculés, des hautes lucarnes sur le toit, de tout 
cet ensemble, si heureusement combiné, de sobriété et de 
richesse, nous ne dirons rien. Le dessin publié aujourd’hui 
par le Bulletin peut, à la rigueur, nous en dispenser et, 
tout insuffisant qu’il soit, vaut encore mieux qu’une longue 
description. 

L’intérieur justiiie tout ce qu’on est en droit d’en attendre. 
S’il n’a pas la recherche et le confort de nos habitations 
modernes, il rachète cela par la grandeur des pièces et la 
richesse des cheminées de pierre monumentales qui les 
décorent. Ces cheminées, richement sculptées et d’une 
ornementation très variée, sont presque toutes accompa¬ 
gnées, à droite et à ganche, de portes sculptées comme les 
cheminées et se reliant à elles par les lignes de leur archi¬ 
tecture. D’ailleurs, la Révolution ayant passé par là, il ne 
reste ni vieilles tentures, ni tapisseries, ni meubles contem¬ 
porains du château. 

Des souvenirs historiques de genres différents ajoutent à 
l’intérêt de cet ensemble. C’est à Lanquais que quelques 
auteurs font naître saint Front, et ce fait seul suffirait à son 
illustration; mais il est si contesté et contestable, qu’il n’y 
faut pas attacher une trop grande importance. Mieux vaut 
parler des seigneurs qui s’y sont succédé. Nous avons dit 
que la famille de La Cropte, qui avait remplacé les de Mons, 
avait bâti les parties anciennes du château. La terre vint 
ensuite par le mariage dont nous avons déjà parlé, aux 
La Tour de Limeuil, branche cadette des vicomtes de 
Turenne. C’est à eux qu’on doit le pavillon de la Renais¬ 
sance dont le luxe s’explique tout naturellement par la haute 
position de ces seigneurs et leurs relations avec la Cour des 
Valois où, par parenthèse, la belle Limeuil laissa une répu¬ 
tation digne, en bus points, d’une fille d’honneur de 
Catherine de Médicis et des éloges de Brantôme. 

Il y avait en ce temps là, et un peu dans tous les temps, 
deux sortes d’architecture. L’une, dont le foyer était à la 
Cour, recevait les encouragements et les inspirations de nos 
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rois, très connaisseurs et se piquant de l'être. C’est celle qui, 
pendant deux siècles, de Fontainebleau à Versailles, a créé 
tant de chefs-d’œuvre que l’Italie pourrait nous envier. 
Philibert de Lorme, Pierre Lescot, les deux du Cerceau, 
Goujon, Germain Pilon, plus tard Mansard et Perrault, ont 
été les maîtres de cet art délicat à l’usage exclusif des 
princes, des plus grands seigneurs et aussi des financiers, 
comme le beau langage et les manières élégantes, étaient à 
peu près réservés aux courtisans. Lanquais appartient 
sans contestation à cette école élevée. 

L’autre architecture s’adressait à des besoins plus nom¬ 
breux, mais aussi à des positions et à des bourses plus 
modestes ; les maçons du cru la pratiquaient tant bien que 
mal. 11 faut bien se garder de les confondre, et surtout de 
ne pas rendre la première responsable des incorrections et 

des maladresses de la seconde. Toujours est-il que ce 

beau pavillon venait à peine d’être achevé, quand le vicomte 
de Turenne, passant par là avec une petite armée, au temps 
de nos guerres de Religion, jugea à propos de le canonner, 
mais discrètement et comme il convient entre cousins. Il dut 
lui en coûter de faire à cette splendide façade les brèches 
qu’on y conserve aujourd’hui avec le plus grand soin, et il y 
eût sans doute regardé à deux fois, s’il avait pu prévoir 
qu’il en deviendrait bientôt propriétaire après les La Tour de 
Limeuil. 

Ce vicomte de Turenne devait être un jour le maréchal de 
Bouillon et le père du grand Turenne. On sait comment son 
mariage avec l’héritière de Bouillon et de Sedan le fit 
prince souverain, et avec quel soin jaloux ses descendants, 
malgré l’échange de leurs petits Etats, gardèrent ce titre et 
le rang de princes étrangers, qui exaspérait Saint-Simon. Ce 
qui est moins connu, c’est la correspondance de sa seconde 
femme, Elisabeth de Nassau, avec son homme d'affaires. 
Les lettres sont restées à Lanquais, et on y voit avec intérêt, 
dans quels détails entrait cette princesse relativement à 
l’administration de sa terre et à la vente de son blé et de ses 
bestiaux. Ces mœurs là ne devaient pas durer, et il est à croire 
que le duc d’Antin, seigneur de Lanquais après les Turenne, 
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était moins soucieux de ses revenus et plus sobre de détails 
avec son régisseur. C’est lui qui, sous Louis XIV, vendit cette 
importante terre à MM. de Gourgues qui n’ont pas cessé de 
la posséder jusqu’à aujourd’hui. Les beaux portraits qui 
décorent le salon, appartiennent à cette famille parlemen¬ 
taire, dont tout le fiel du duc de Saint-Simon n’a pu 
parvenir à diminuer l’illustration. A la place d’honneur 
brille celui de ce brave Dominique de Gourgues, véritable 
héros de roman, dont les aventureux exploits à la Floride, 
contre les Espagnols, semblent écrits par Alexandre 
Dumas. 

Le comte Henri de Gourgues est le propriétaire actuel de 
Lanquais. 11 y a succédé à son savant et respectable père, 
dont la vie et les travaux ont été si excellemment racontés 
dans le Bulletin par M. Martial Delpit, qui devait le 
suivre de si près dans la tombe et laisser, comme lui, dans 
notre Société archéologique, un vide douloureux et difficile 
à combler. Pour moi, qui survis à ces maîtres, à ces amis 
bienveillants de ma jeunesse, qui ai vécu dans ce milieu de 
Lanquais et en ai vu disparaitre tour à tour les savants 
aimables qui donnaient tant de charme aux réunions 
tenues sous leur toit hospitalier, ce n’est pas sans émotion 
que je trace ces lignes et que je me reporte aux jours 

heureux qui ne doivent, hélas! pas plus revenir. que les 

jeunes années ! 


B on de Vehneilh. 
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VARIA, 


LETTRE A M. DE TAILLEFER (1). 


Paris, le 20 juin 1808. 

Il n'v a pas de jour, Monsieur, que je ne m'entretienne de vous avec 
nos amis, MM. Chambon et Puyavry, et quelquefois avec M. de L’Espine. 
Je vois que vous jouissez, ainsi que les respectables personnes qui vous 
entourent, d'une bonne santé. Je me crois dispensé de m'en informer 
plus particulièrement par moi-même. Notre ami M. Chambon est toujours 
tourmenté par son catarre, forcé de rester chez lui des journées entières 
et de se priver des plaisirs qu'offre continuellement cette capitale. 
M. Puyavril jouit de la meilleure santé; son asthme ne le fatigue pas, son 
estomac le sert à merveille. Il est actif, agile, ne voit qu'avec peine, 
quelque éloigné qu’il fût, le retour sur vos foyers vésuniens. Dès que 
M. Chambon sera délivré de la crise où il est, nous allons nous mettre en 
campagne ; nous nous proposons de voir Saint-Cloud, Versailles, Mal¬ 
maison, etc. Vous vous trouverez bien, Monsieur, de toutes nos courses ; 
ces messieurs vous en rendront un compte exact dans vos soirées 
d'hyver. 

Plus je vois M. l’abbé de Tersan, plus je me réjouis de le connaître, 
c'est un puits de science. C'était le successeur né de l'abbé Barthélemy. 
On avait bien jetté les yeux sur lui ; il était impossible de ne pas rendre 
hommage à ses profondes connaissances. Vous ne croirez peut-être pas 
les raisons qu'on a fait valoir pour l'écarter de celte place : on a craint 
que son goût décidé pour les antiques ne lui fit violer le dépôt précieux 


(U Cette lettre, non signée, fut attribuée jadis par M. le docteur Galy à Fortia 
d’Urban. 
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qui lui aurait été confié. Tous les moyens sont bons lorsqu’on veut 
écarter un rival dangereux. Eh bien, j’oserais assurer que, bien loin 
d’avoir touché au cabinet des antiques, il l'aurait enrichi de sa belle 
collection. Vous connaissez sans doute le conservateur actuel du cabinet, 
Millin. Je vous invite, pour le mieux connaître, à lire ses antiquités natio¬ 
nales et la relation de son dernier voyage dans les départements méri¬ 
dionaux aux frais du gouvernement. Il a affiché, dans le premier ouvrage, 
des principes alors de saison et hautement condamnés et proscrits au- 
jourd'huy, il n’est plus en son pouvoir de les nier. Quant au second, il a 
été vertement relevé d’une multitude d’erreurs et de faussetés qu’il a 
commis dans le 1 er et 3® volume, et je sais qu’on se dispose à lui en 
dire autant sur son troisième. Je vois de tems à autre des savans de 
profession qui, en vérité, savent moins que ceux des provinces qui sont 
sans prétention. Ils ne peuvent pas être vus de près, on les juge alors ce 
qu’ils sont. Nous jugeons, dans les provinces, les gens de lq capitale 
comme les objets vus à l’aide du télescope. Le bon M. de L’Espine, qui 
est sans prétention aucune, remplit bien sa tâche. M. Langlès, chef du 

cabinet des manuscrits, se félicite bien de l’avoir pour adjoint. 

Je reviens à M. l’abbé de Tersan, qui a eu la gloire de résoudre la question 
étemelle sur YAscia et qui partage votre opinion sur le T prolongé 
en *. Le T a été chez les Egyptiens un caractère hyéroglyphique. Vous en 
reconnaîtrez la forme sur leurs obélisques. Les païens l’adoptèrent aussi et 
les chrétiens, dès l’établissement de leur religion et dans les tems de 
persécution, saisirent avec soin la forme du T pour se rapprocher du 

signe de la * qui est le caractère le plus prononcé du christianisme. 

Je me félicite d’appartenir à l’académie celtique ; j’ai déjà payé quatre 
fois ma dette, je parle d’objets qui me sont plus familiers que ceux qu’on 
y traite. Quelques-uns de ces Messieurs prétendent que la langue celtique 
est la première qu’ayent parlé les habitans de l'Europe ; ils s’occupent 
d’alphabets, d’étymologies, de racines ; ils en font venir de bien loin. Pour 
moi, je l’avoue, je n’v entends rien, Barbarus hic ego sum. Ils recher¬ 
chent avec soin tous les monumens druidiques et prétendent que la 
religion des druides était basée sur la marche du soleil dans le Zodiaque. 
M. Dupuis vient d’agiter de nouveau ce système, qu'il applique à toutes les 
religions et qui avait été déjà pressenti par Pluche dans son Histoire du 
ciel. Je voudrais qu’on s’en tint à chercher la base de la religion des 
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premiers hommes dans le système solaire, et qu’on s'arrêtât là. Il serait 
très dangereux de confondre les anciennes religions avec la chrétienne- 
Jésus-Christ vint pour combattre les maximes et les pratiques du paga¬ 
nisme et non pour les adopter. — L'anti diluwenisme prend des forces : 
il y a 30 ans qu'il existait des hommes qui l'auraient combattu et peut-être 
renversé ; mais on se présente aujourd'hui avec des faits qui en imposeront 
aux vrays croyans. 

Vous ne pouvez, Monsieur, vous dispenser de faire paraître vos recher¬ 
ches sur les antiquités de la Vésonne pètroconenne. Vous avez assez de 
matériaux. Les 100 pièces que vous avez recueilli dans votre nouveau 
muséum, les bustes, les inscriptions, les cippes et ce que vous m'avez fait 
voir dans l'église des Jésuites et au château de Barrière, les monumens 
dont parlent les anciens chroniqueurs, la tour de la Vésone, les restes de 
vos temples, de vos arènes, de vos aqueducs, des trois camps romains 
dont vous désignés l'assiete, etc. : voilà, dis-je, assez de matériaux pour 
donner à vos recherches le plus grand intérest. Ainsi, Monsieur, ne vous 
découragez pas; vous saurez très bien décrire ce que vous concevez si 
bien. Vous avez fait vos preuves, sur le tout, vous le devez à la patrie 
de vos illustres aveux. L’académie celtique recevra avec reconnaissance le 
tribut que vous vous proposez de lui offrir. Vous voudrez bien, je vous prie, 
me prévenir lorsque vous lui adresserez vos recherches sur les monuments 
celtiques que vous conservez. Si je suis à Paris, comme je l'espère, j'irai 
prendre mon rang pour en entendre la lecture. J’ai pris avec cette Société 
un engagement. J’ai parlé d’un monument vraiment celtique qui existe 
encore à Nauroute , près de Revel, en Languedoc ; je l'ai vu, mais il y a 
bien des années. Ce sont 7 pierres énormes placées les unes sur les autres, 
j’en ai promis le dessin et les dimensions et je recueillerai tout ce que la 
tradition en aura conservé. J’ai renvoyé cette tâche à l’époque où j’irai 
voir mon frère qui habite une terre à quelques lieues de Revel. A propos 
de voyage, voici le moment du retour qui approche ; il faut que j’aille 
faire nies tristes vendanges et mettre ordre à mes affaires. Je conte me 
retirer vers la tin d’août ; je ne sais encore quelle route je prendrai, ou de 
Toulouse ou de Bordeaux. J’habite avec une nièce qui m'invite beaucoup à 
prendre la dernière. Je verrai ce que les circonstances me permettront de 
faire; mais je ferai toujours en sorte, soit en allant, soit en revenant, 
de passer quelques momens avec vous, Monsieur, qui m'avez donné tant 
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et tant de preuves de bonté et d’amitié. Vous avez de grands droits à ma 
reconnaissance ; aussi rechercherai-je toute ma vie les occasions où je 
pourrai vous donner des preuves de mon bien sincère attachement. 

Mes respects, je vous prie, à vos dames ; veillez avec soin à la conser¬ 
vation du petit rejetton, que Madame de Taillefer vous a donné en 
attendant un petit frère. 

Je vous prie de présenter mes respects à M. et à M m ® de Barrière ; j'ai 
reçu la dernière lettre de Madame. Je vois M. et M rae de Bouillé de tems 
en tems ; ils se portent l'un et l’autre à merveille, ainsi que l’aimable 
rejetton. Madame de Bouillé doit avoir écrit à madame sa mère ou à 
monsieur son père ; elle leur rend compte de ses démarches auprès de 
l’Empereur, qui l’accueillit très bien à Tours et lui promit de se sou¬ 
venir de l’objet de la pétition qu’elle lui remit. Madame de Bouillé se 
donne dans le moment des mouvements pour l’objet à réclamer du gou¬ 
vernement. Je la seconderai de mon mieux ; je me borne là, Madame de 
Bouillé m’ayant assuré qu’elle instruirait madame sa mère de tout ce qui 
la regarde. 

MM. Chambon et Puyavri me chargent de les rappeler à votre 
souvenir. 


Suscription : A Monsieur , 

Monsieur Wlgrin 

de Taillefer , 

à Périgueux. 


s» 
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NÉCROLOGIE. 


M. DOCHK. 


A peine l’année 1889 est-elle commencée, que nous avons le douloureux 
devoir d'enregistrer la perte d’un de nos confrères. 

M. Alphonse Doche, juge de paix à Coutras (Gironde), est décédé dans 
celle ville, à l’âge de 52 ans, emporté en quelques heures, par une attaque 
d’apoplexie foudroyante. 

Ses occupations professionnelles ne lui permirent pas de prendre une 
paît active aux travaux de notre Société, mais il les suivait avec intérêt, 
et tout ce qui se rattachait à l’histoire de notre province, excitait son 
enthousiasme. 

M. Doche était né à Ladouze ; il fit ses éludes classiques au collège de 
Bergerac et au lycée de Périgueux, et il embrassa la carrière du 
notariat. 

Notaire pendant une dizaine d’années à Thenon, il a laissé, dans cette 
ville, le souvenir d’un officier ministériel consciencieux et désintéressé ; 
appelé aux fonctions de maire, il fut un administrateur zélé, obligeant, 
accessible à tous ; juge de paix à Coutras, il fut un magistrat intègre, 
n’ayant pour règle que le devoir. 

Aussi la foule immense et recueillie qui, le jour de ses funérailles, se 
pressait autour de son cercueil, était dominée par les sentiments de la re¬ 
connaissance, de l’affection et de l’estime. 


Artii. S. 


Deux planche» accompagnent celle livraison : la f™ représente les Objets trouvée dans 
des lombes du vieux cimetière de la Cité, à Périgueux; — la 2**, le Château de Lanquais. 


Le Gérant responsable, A. Delfour. 


Périgueux. — Imprimerie E. Lâporti. 


Digitized by VjOOQle 


— 85 — 


SÉANCES MENSUELLES 

DB LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du jeudi 7 Février 18S9. 


Présidence de M. DE ROUMEJOUX, 
vloa-présidont. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, Dujarric-Descombes, 
le vicomte de Lestrade, Fernand de Bellussièr«, l’abbé 
Brugière, l'abbé Chaminade, Condaminas, Anlony Délugin, 
le docteur Dumont, l’abbé Granger, le docteur Ladevi- 
Roche, Lespinas, l’abbé Montet, André Saint-Martin, et 
Villepelet. 

M. Hardy, retenu chez lui par une indisposition, s'excuse 
par lettre de ne pouvoir assister à la réunion. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le Président annonce la mort de notre confrère 
M. Doche, juge de paix àCoutras,ancien notaire et maire de 
Thenon, qui était des nôtres presque depuis la fondation de 
la Société et nous prouvait ainsi qu'il s'intéressait à nos 
travaux. Chacun de nous a pu lire dans les journaux de 
quelles manifestations sympathiques sa mort a été entourée, 
par quelle foule attristée ses obsèques ont été suivies ! 

L’assemblée témoigne d’unanimes regrets. 
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M. le Président énumère rapidement les ouvrages qui 
ont été envoyés à notre bibliothèque dans le courant du 
mois dernier : 

Les Anales del Musco nacional, Republica de Cos la-R ica, 
tomo 1, ano de 1887, San José, tipografia nacional 1888, bro¬ 
chure in-8° ; et le Bolelin trimeslral del Insliluto meteorologico 
nacional, publicado bajo la direccion del prof. Enrique 
Piltier, n°* 1-2-3 (enero-setiembre 1888), deux fascicules 
in-4% San-José, tipografia nacional, 1888; 

Les Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique, xliii, 
4 e série, tome III, un volume broché in-8®, Anvers, impri¬ 
merie Plasky, 1887 ; et le Bulletin (4 e série des Annales) 
xvi, fascicule in-8°, Anvers, imprimerie Van Merlen, 1888 ; 

Le Journal des Savants, cahier de décembre 1888, in-4°, 
Paris, Imprimerie nationale ; 

Le Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, année 1888, n° 2, in-8°, Paris, Ernest Leroux, 
éditeur, où, à la page 302, dans un inventaire sommaire des 
papiers de feu Léon Renier, nous voyons indiqués une lettre 
de M. de Gourgues sur une inscription mérovingienne, avec 
estampage colorié ; une lettre de M. Grellet-Balguerie sur une 
inscription de Tonneins, avec deux calques, et des dessins 
par M. Pintendant-général Charles Robert, des inscriptions 
de Périgueux ; 

La Bibliothèque de PEcole des chartes, XLIX, année 1888, 
quatrième et cinquième livraisons, un fascicule in-8®, Paris, 
librairie d’Alphonse Picard, 1888, contenant un article de 
M. H. de Curzon, De quelques travaux récents sur l’architecture 
du moyen-âge, où il est question plusieurs fois de la cathé¬ 
drale de Saint-Front (pages 464-475), à propos des livres 
publiés par MM. Dieulafoy, Corroyer, Quicherat et Bayet; 

Les Comptes-rendus et Mémoires du Comité archéologique de 
Senlis, troisième série, tome II, année 1887, Senlis, impri¬ 
merie Eugène Dufresne, 1888, brochure in-8° ; 

Les Bulletin et Mémoires de la Société archéologique du 
département d'Ille-et-Vilaine, tome xvm, Rennes, imprimerie 
de Catel, 1888, un volume broché in-8° ; 
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]^a Revue de Sainlonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, IX® volume, 1” livraison, 1 er janvier 
1889, Saintes, M m * Mortreuil, libraire, fascicule in-8 # ; 

L’Arcachon-Guide, petit in-8®, relié en toile rouge, Arca- 
chon, imprimerie nouvelle, G. Talon ; 

Le Gay-Lussac , ruvuedes sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré publié par la Société Gay-Lussac, 
n® 6, troisième année, in-8°, Limoges, imprimerie veuve 
Ducourtieux, où se trouve la suite du compte-rendu de 
l’excursion de la Société en Périgord : une relation de sa 
visite aux stations de l'homme préhistorique d. ns la vallée 
de la Vézère pendant la période paléolithique, par M. Mas- 
frand, et un article de M. Boulland sur les races primitives 
de la Vézère ; 

Le Bulletin de la Société scientifique, historique et archéolo¬ 
gique delà Corrèze , siège à Brive, tome X, i® livraison, octo¬ 
bre-décembre 1888, in-8 # , Brive, Marcel Roche, imprimeur ; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrèze, 4® livraison 1888, octobre-novembre-décembre, in-8°, 
Tulle, imprimerie Crautl'on, contenant l’appendice de M. E. 
Decoux-Lagoutte à sou travail sur Un coin du Limousin en 
4888 (canton de Treignac) ; 

Le Bulletin de la Société archéologique du midi de la France, 
série in-8®, n° 2, séances du 27 mars 1888 au 24 juillet 1888 
inclus, Toulouse, Edouard-Paul Privât,, libraire-éditeur, où 
à la page 77 est indiqué un sceau que nous signalerons à M. 
Philippe de Bosredon pour la seconde édition en préparation 
de sa Sigillographie du Périgord, et qui se trouve sur une 
cloche de 1397 de l’église Saint-Nicolas de Toulouse : EN LE 
AN MIL CGGXCVII B . ABBAT DE CAD VN . BERNAT DE 
MERENX IOANA DANIO SA MOLHE ME BATI ; armes de 
l’abbé Bertrand des Moulins, et sceau de l’abbaye avec, la 
légende : SIGILLVM BERTRANDI ABBATIS CADVINI ; 

Le Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, 
lettres et arts, 2® volume, n® 8, octobre 1888, in-8°, Poix, typo¬ 
graphie Gadrat ainé, où se trouve réfutée la fausse légende 
que l’architecte Mansard serait né à Ax ; 

La Revue des langues romanes, 4® série, tome II, juillet-août- 
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septembre 1888, in-8®, Montpellier et Paris, contenant la lin 
des notes de M. Chabaneau sur Le Romanz de saint Fanuel; 

Le Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1889, janvier, 88* livraison, 
in-8°, Valence ; 

Le Bulletin de la Société d 1 Etudes des Hautes-Alpes , 8* année, 
janvier-février-mars 1889, n° d, in-8 # , Gap; avec le Bulletin 
sont l’ Istorio de sanct Poncz, mystère en langue provençale 
du -xv® siècle, publié d’après un manuscrit de l’époque par 
Paul Guillaume, un volume in-8 0 , Gap et Paris, 1888, et les 
Charles de N.-D. de Bertaud, second monastère de femmes de 
l’ordre des Chartreux, diocèse de Gap, publiées par l'abbé 
Paul Guillaume, archiviste des Hautes-Alpes, un vol. broché 
in-8°, Gap et Paris ; 

Par le docteur Paul Girod et Elie Massénat, le 1 er fascicule 
des Stations de l'âge du renne dans les vallées de la Vézcre et de 
la Corrèze, ouvrage en 10 fascicules in-4°, avec cent planches 
hors texte, Paris, librairie J.-B. Baillière et fils, 1888; 

Par MM. Léopold Delisle et Tamizey de Larroque, la 
brochure qu’ils viennent de publier ensemble sur un grand 
amateur français du xvu' siècle, Fabri de Peiresc, par Léo¬ 
pold Delisle, membre de l’Institut ; Elude suivie du testament 
inédit de Peiresc, publié et annoté par Ph. Tamizey de Lar¬ 
roque, correspondant de l’Institut, in-8°, Toulouse, Edouard 
Privât, libraire-éditeur, 1889, extrait des Annales du Midi, 
tiré à part à 300 exemplaires ; 

Par M. Tamizey de Larroque, seul, une élégante plaquette 
in-8°, intitulée Un sermon inédit d'une fille du roi Henri IV 
qu’il a fait imprimer avec un très grand soin chez M. Charles 
Boy, à Saint-Etienne, pour le mariage de M Uo Madeleine 
Delpit et de M. René Delpit, lieutenant de vaisseau, cheva¬ 
lier de la Légion-d’Honneur, 12 décembre 1888 ; 

Par M. Dujarric-Descombes, le n° du journal l 'Echo de la 
Dordogne, du 6 janvier 1889, contenant son article sur les 
travaux de restauration actuellement très avancés de l’église 
du Grand-Brassac. 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 
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M. le Secrétaire-général annonce à l’assemblée, qui 
l’apprend avec satisfaction, que notre confrère M. Elie de 
Biran vient de recevoir les palmes d'officier de l’instruction 
publique. Bien qu’absorbé tout le jour par ses fonctions de 
rédacteur principal au Ministère de l’intérieur, M. de Biran 
trouve le moyen de collaborer à diverses sociétés littéraires 
et scientifiques, notamment à l’Académie des poètes dont il 
est le président, à la Société philotechnique dont il est le 
trésorier et à notre Société historique dont il est l’un des 
vice-présidents. La poésie et la philosophie n’occupent pas 
seulement les loisirs de notre confrère ; car il nous a donné 
la primeur de plusieurs études historiques consacrées à l’ar¬ 
rondissement de Bergerac, où il est né et où il compte pren¬ 
dre sa retraite. C’est à ce persévérant labeur que M. de Biran 
doit la flatteuse distinction dont il vient d’être l’objet. 

M. Etienne Charavay nous envoie le catalogue d’une im¬ 
portante collection de chartes et lettres autographes qu’il 
doit vendre ces jours-ci à l’hôtel des commissaires-priseurs 
de la rue Drouot, et nous signale, parmi des lettres de Péri- 
gourdins, une pièce de vers autographe de M"* Charlotte- 
Rose de Caumont La Force, où elle implore la clémence de 
Louis XIV, et une charte sur vélin, de 3 mètres de long, du 
27 juin 1342, qui renferme le compte de recettes et de dépen¬ 
ses rendu par Jean de Probolene, receveur de la sénéchaus¬ 
sée de Périgord et de Quercy, en vertu de lettres de Pierre 
de Marmande, sénéchal de Périgord, du 28 août 1339, et à 
l’occasion d’un voyage fait à Bordeaux par Jean, évêque de 
Beauvais. 

M. le Secrétaire-général a transmis des ordres pour 
acquérir ces deux pièces. 

De son côté, M. Dujarric-Descombes nous annonce que M. 
l’abbé Audierne, inspecteur des monuments historiques de 
la Dordogne, a consenti à se dessaisir en sa faveur des deux 
premiers volumes de Y Histoire de la ville de Périguetur, par 
Chevalier de Cablanc, dont le troisième est à la bibliothèque 
publique de Périgueux. Notre confrère est heureux de nous 
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assurer que désormais ce précieux manuscrit ne sortira plus 
du Périgord. 

L’assemblée le félicite. 

M. l’abbé Granger profite de la présence de M. Dujarric, 
pour le remercier d’avoir entièrement élucidé la question 
de la démission de François de Bourdeille, évêque de Péri- 
gueux, sans faire tort à la date de l'ordination de Vincent de 
Paul dans la chapelle St-Julien de Chùteau-l’Evêque. Il 
rappelle en passant qu’une polémique vient de s’engager 
sur le lieu d’origine du saint que les Espagnols revendi¬ 
quent. Dans une brochure publiée à Barcelone en 1887, M. 
Féliu y Pérez soutient que saint Vincent de Paul n’est pas né 
en France, mais en Espagne, à Tamarite de Litera, en 
Aragon, suivant une tradition ancienne. Notre confrère fait 
justement remarquer que, suivant une tradition locale non 
moins ancienne, suivant les biographes, les lettres dimisso- 
rialcs, le procès de canonisation, une possession d’état de 
près de deux siècles, saint Vincent de Paul serait né, le 24 
avril 1576, à Pouy, diocèse de Dax. 

M. le Ministre de l’instruction publique et des beaux-arts 
écrit à M. le Président pour l’inviter à envoyer les œuvres 
de la Société à l’Exposition universelle. 

« J’ai cru devoir, lui mande-t-il, au moment où la question s’est posée 
de déterminer dans quelle classe les Sociétés savantes seraient admises à 
exposer, réclamer le soin de les grouper dans l’exposition organisée par 
le Ministère de l’instruction publique. Les liens si nombreux et si anciens 
qui existent entre les Sociétés savantes et mon département ne peuvent 
que se resserrer, grâce à cette exposition dont le caractère serait analogue 
à celui du Congrès annuel de la Sorbonne. 

» Vous estimerez, je l’espère, comme moi, Monsieur le Président, qu’il 
est intéressant pour votre Société de participer à une manifestation que le 
Comité des travaux historiques et scientifiques appuie de toute son autorité, 
et je me féliciterai, pour ma part, d’obtenir votre concours. 

» Dans l’affirmative, je vous serai reconnaissant de donner les ordres 
nécessaires afin que tous les volumes que vous avez publiés depuis le 1 er 
janvier 1879 me soient expédiés, avant le 1 er mars prochain, date extrême, 
accompagnée d’un catalogue aussi précis que possible. » 
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La Société consultée décide qu’elle donnera satisfaction à 
M. le Ministre de l’instruction publique. 

M. Champeval, avocat à Figeac, écrit à M. le Président 
qu’il croit avoir découvert la localité qui était autrefois la 
vicaria Molnisinsis citée par M. Alfred Leroux, archiviste de 
la Haute-Vienne, dans son premier volume des Documents 
pour servir à Fhistoire du Limousin, page 7, et il l’identifie 
avec le village de Mouneix, situé dans la commune de 
Cherveix. Il nous envoie à ce sujet une note qui pourra être 
insérée aux Varia. 

En nous adressant sa jolie plaquette imprimée pour le 
mariage deM Mo Delpit, notre infatigable confrère M. Tamizey 
de Larroque appelle notre attention sur une note qu'il 
a publiée dans la Revue de Gascogne (n° de janvier 1889, pages 
50-51) sous ce titre : D'une lacune des faits d’armes de Vivant. 
Dans cette note, notre savant correspondant rappelle, d’après 
l’historien Davila, que ce fut « le capitaine Mercure qui blessa 
dangereusement Vivant, maréchal de camp ». Il demande en 
cette même note, quel est ce capitaine Mercure que n’a pas 
mentionné M. le duc d’Aumale, quand il a si éloquemment 
raconté la bataille de Coutras. 

M. le Secrétaire-général répondra que ce capitaine Mer¬ 
cure Bua était un Albanais qui commandait la cavalerie 
légère, originaire vraisemblablement de la petite île de Bua, 
sur les côtes de Dalmatie, et venu en France, à cette époque, 
avec tant d’autres batailleurs étrangers, notamment avec 
son compagnon, le capitaine albanais Thomas Fralta, qui 
commandait aussi la cavalerie légère au combat de Vimory 
(28 octobre 1587). 

Mercure Bua est cité dans plusieurs passages du tome III 
des Histoires du sieur cFAubigné (à Maillé, par Jean Moussât, 
imprimeur ordinaire dudit sieur, 1620. — in-4°). L’auteur dit 
au sujet du misérable état des réformés en Saintonge et 
Poitou : 

.Cette première armée (armée royale du duc de Rohan), quittant la 

» Xainctonge, les refformez estoient encores troublez en leurs ralicmcns, 
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» pource qu’à la queuë de la grande armée, on avoit ordonné pour le 
» Poictou les régimens de Villeluisant, neveu du chancelier, du comte de 

* la Magnane et de Saulais-Hautbois, la pluspart Angevins et Bretons, 

» nv aiant plus rien à craindre de ce costé là. Laverdin aussi se rendit 
» près de son oncle de Malicorne avec leurs deux compagnies de gens 

* d’armes, les compagnies albanoises de Mercure et d’Aleran, celles de 
» La Tramblaie et Grezille, une trouppe de volontaires qui se signaloient 
» pour liguez, ceux mesmes que nous vous avons fait connoistre au siège 
» de Montaigu ; tout cela avec les compagnies d’arquebusiers à cheval 
> desquelles le Tillac avoit la première trouppe, faisoit quelques 2,500 
ii harquebusiers et près de 400 chevaux, que les refïormez en leur eston- 
» nement contoient à beaucoup davantage, etc.... » 

(Année 1585, livre 1 er , chapitre I er , page 6.) 

Deux ans plus tard, nous trouvons le même Mercure en¬ 
voyant un cartel aux Ecossais, pour les délier, 

« Avec vingt des siens contre pareil nombre, à un combat d’outrance, 
commençant par le coup de lance en chemise... Cette affaire fut tellement 
menée, qu’après un grand contraste pour les lances, chacun voulant user 
des siennes, le privilège des apelez finit ceste dificulté ; le champ pris 
auprès de Nuaillé, les Albanois envoient quérir le parrin des Escossois 
avec deux trompettes du Roi pour les venir mener au combat ; il y vient, 
les trouve en pourpoint ; les deux parrins se touchent à la main pour 
devenir Escossois Albanois ; mais Mercure, pris au mot de toutte chose 
et pressé sans refuge, en vint aux larmes devant 300 gentilshommes, non 
que lui manquast de resolution pour sa personne ; mais aiant trouvé les 
siens bas d’aloi pour une telle preuve, il avoit prié le duc (de Joyeuse) 
de laisser l’affaire rompu par son département.... » 

(Année 1587, livre 1 er , chapitre XI, page 44.) 

M. l'abbé Montet, qui, dans un récent article bibliogra¬ 
phique, avait exprimé le vœu que la correspondance diplo¬ 
matique de Jean de Gontaut-Biron, baron de Salignac, 
chargé d’une ambassade en Turquie au xvi* siècle, fût pu¬ 
bliée, est heureux de nous apprendre qu'elle l’a été ces 
jours-ci par M. le comte Théodore de Gontaut-Biron, avec 
un grand luxe typographique. Elle forme un superbe in- 
octavo de 500 pages, édité par Honoré Champion. Faisant 
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preuve d’une érudition aussi profonde que variée, M. de 
Gontaul-Biron a accompagné ces documents diplomatiques 
de notes qui éclairent le texte et a mis en tête une introduc¬ 
tion substantielle. 

Le P. Bouscaillou, professeur au collège de Juilly, nous 
adresse un ensemble de notes qu’il a recueillies depuis plu¬ 
sieurs années sur la ville d’Issigeac et nous demande s'il lui 
serait possible d’en obtenir l’insertion dans le Bulletin. Après 
lecture de quelques passages, l’assemblée en vote la publi¬ 
cation. Quelques-uns de nos confrères font justement remar¬ 
quer que l’auteur aurait augmenté beaucoup l’intérêt de ses 
notes s’il avait puisé à une source abondante, la collection 
Lespine, au département des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. 

A propos de Lespine, notre honoré vice-président M. 
Philippe de Bosredon nous envoie un travail considérable 
qui rendra de grands services aux membres de la Société, en 
les guidant dans leurs recherches : c’est l’inventaire som¬ 
maire du fonds Périgord à la Bibliothèque nationale, qui 
contient une brève analyse des documents réunis par 
Leydet, Prunis, et surtout Lespine, dans les 183 énormes 
volumes de la collection. Comme le dit avec raison M. de 
Bosredon, * cet inventaire n’existait pas, jusqu’à présent ; 
car, on ne saurait considérer comme suffisants un catalogue 
général publié par l'administration de la Bibliothèque na¬ 
tionale, et un catalogue du fonds Lespine, inséré par M. de 
Gourgues en tète de son Dictionnaire topographique du dépar¬ 
tement de la Dordogne. Ces deux catalogues se bornent à 
mentionner, à peu de chose près, le titre des volumes. A la 
lin de sa Bibliographie périgourdine, M. de Boumejoux a 
également donné, d’après le Cabinet historique, un catalogue 
du fonds Leydet et Prunis ; mais sa liste, qui contient d’ail¬ 
leurs des indications fort utiles, ne correspond pas à l’ordre 
des volumes, d’où il résulte une certaine complication pour 
les recherches. » 

Ces considérations ont déterminé notre laborieux vice- 
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président à dresser un inventaire plus complet, qui donnera 
une idée des matières contenues dans chaque tome. Il ne 
s’est attaché, ni à mentionner chaque pièce, ce qui eût exigé 
un ouvrage très étendu, ni à apprécier et à discuter les do¬ 
cuments, ce qui eût nécessité un travail très ardu. C’est un 
simple guide qu’il a voulu faire, et il espère que, même 
réduit à ces modestes proportions, son catalogue ne sera pas 
sans utilité. 

l 

L’assemblée en demande la publication dans le Bulletin : 
quelques-uns de nos confrères désirent qu’il y paraisse avec 
une pagination distincte, afin qu’on puisse le faire brocher 
à part. 

Le bureau examinera la question. 

M. Duiarric-Descombes offre ensuite à la Société, au nom 
de M. Gay, légataire universel de M. Petit, ancien curé de 
Tocane-Saint-Apre : 

1° Un manuscrit de quatre-vingts feuillets intitulé : 
L’esprit épiscopal de Monseigneur l'illustrissime et reverendis- 
sime Nicolas Sevin, èvesque , baron et comte de Caors, avec un 
arbre généalogique de la famille de Sevin et quelques let¬ 
tres émanant de membres de la même famille ; et 2° une 
image coloriée de N.-D. de Perdux, vierge vénérée à Tocane. 

Le manuscrit est l’œuvre d’un ecclésiastique qui, pendant 
onze ans, avait vécu à Cahors, dans l'intimité de Nicolas de 
Sevin. 11 y peint, en un style peu châtié, les vertus publi¬ 
ques et privées de son évôque. Cet ouvrage renferme quel¬ 
ques détails précieux sur la situation civile et religieuse du 
Quercy au xvii* siècle. On y voit que M. de Sevin, transféré 
de Sarlatsur le siège de Saint-Genulphe, n’avait pas oublié 
son premier diocèse. Sans parler des sommes assignées par 
lui dans son testament pour les réparations ou ornements 
des églises dépendant de la mense épiscopale de Sarlat, il 
donna de son vivant un gage de sa sollicitude à l'église de 
Saint-Avit-Senieur, classée aujourd'hui parmi les monu¬ 
ments historiques et dont l’Etat est à la veille de commen¬ 
cer la restauration. « 11 donna quelque temps avant sa mort, 
dit l’auteur de \' Esprit épiscopal de M. de Serin, une somme 
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très considérable aux chanoines du chapitre de Sainct-Avit 
au diocèse de Sarlat; mais ce feut pour l’employer à l’em¬ 
bellissement de leur église, avec un si grand zèle que rien 
ne feut capable de luy persuader d’en laisser quelque partie 
à leur disposition pour les besoins presanls. » 

L’éloge suivant du bienheureux Alain de Solminihac, dont 
Nicolas de Sevin fut le coadjuteur, montre combien notre 
saint compatriote était vénéré par ses contemporains : 

• Il avoit une dévotion particulière pour son predecesseur immédiat de 
saincte mémoire, et quoy qu'il feut fort retenu sur son sujet pour ne point 
contrevenir aux ordres de l'Eglise, néanmoins il n’a pu s’empêcher d’en 
marquer son estime dans son testament où il dit qu'il n’ose pas demander 
aux exécuteurs testamentaires d'estre mis au-dessous du tombeau de ce 
grand prélat Alain de Solminihac, s'estimant indigne d’estre si proche de 
luy après sa mort, sa vie ayant été si éloignée de la sienne. 11 témoi¬ 
gne dans une de ses lettres la contiance qu’il avoit en son intercession ; 
parlant de quelques personnes qui avoient besoin d’un secours très 
extraordinaire du ciel, « je croyois, écrit-il, que ces messieurs eussent 
été au tombeau et que ç’avoit été la cause de leur voyage > : il éloit bien 
ayse qu’on allât demander son esprit IA où il avoit son corps. » 

Le tombeau du bienheureux Alain se trouvait au prieuré 
de N.-D. de Cahors. 

C’est sur les conseils de M. l’abbé Petit qu’a été exécuté le 
dessin de la madone de Perdux, objet d’un pèlerinage local 
qui remonte à une époque éloignée et pour la restauration 
duquel M. Petit a légué à la fabrique de Tocane-Saint-Apre 
une somme de 2,000 francs. Il est rare de rencontrer un 
texte aussi intéressant pour une paroisse que ces lettres de 
Charles VIII, du mois d’octobre 1489, où se trouve mentionné 
le pèlerinage de N.-D. de Perdux et dont un résumé a été 
placé au bas de la gravure : 

« De tout temps et ancienneté, au lieu et paroisse de N*stre-Dame-des- 
Perdus, dit Touscane, dont Arnault de Fayolle est fondateur, le jour et 
feste Nostre-Dame, my-aoust, a un très beau voyage et grand aport, par 
chacun an, et y afflue moult grand nombre de pèlerins ; aussi y a une très 
belle confrarie, comme il est de coustume en Périgort et Limosin ; et en 
icelle confrarie se font eslire par dévocion rov, royne, empereur, comte et 
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autres officiers, lesquels sont seigneurs de ladite confrarie, et y donnent, 
eulx et les confrères et consœurs, grant quantité de cire, pour faire le 
luminaire de Nostre-Dame ; avecques ce, icelluy jour, font ung très beau 
service de gens d'église, pour les âmes des trespassés... » 

Arnault de Fayolle dit le Vieux, dont il est question dans 
ce document, ajoute M. Dujarric, après avoir vaillamment 
servi la cause française dans les guerres contre les Anglais, 
fut le bienfaiteur de l'église de Tocane, qui a le rare privilège 
de conserver encore à la tête de sa fabrique un descendant 
direct de son noble fondateur, notre confrère M. le marquis 
de Fayolle. 

D’autre part, M. Paul Gai.y fait hommage au Musée dépar¬ 
temental d’un exemplaire sur soie blanche d’une thèse de 
théologie, soutenue au mois de mai 1699, in œdibus Minorum 
conventualium sancti Francisci Moriaci,, par Jean de Blay, 
Camberiencis. 

Cette thèse, remarquable par la netteté du tirage et sa 
belle conservation, avait été dédiée à Jean-Baptiste de Beaux, 
conseiller du roi, professeur à l’Université de Valence, pro¬ 
vincial et commissaire général des couvents franciscains 
(ordre des Minimes) de la province de Saint-Bonaventure. 

« Je possède, écrit M. Paul Galy i M. le Président, le portrait de J.-B. 
de Beaux parmi d’autres portraits de la famille de Beaux de Plovier, 
i laquelle je suis allié par mon mariage. » 

Notre confrère a joint à son envoi deux jolies petites 
intailles dont il nous avait entretenus, il y a quelque 
temps, et qu’il offre également au Musée départemental, où 
elles seront placées, sous son nom, dans la vitrine qui con¬ 
tient les magnifiques camées de M. de Taillefer. 

L’une de ces intailles, de forme ellipsoïdale (0“012 sur 
0“0085), est sur onyx et représente Hercule debout, un péplum 
jeté sur les épaules et tenant de la main gauche sa massue 
brandie derrière sa tète qui, de même que tout le corps, est 
tournée à droite. 

L’autre intaille est sur un petit cachet en aigue-marine, à 
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reflet jaunâtre, en forme de pyramide octogonale . Le galbe 
de ce cachet est pur et d’une grande élégance. L’intaille 
elle-même, admirablement gravée, représente la tète de 
Tibère tournée à gauche et laurée. 

Ces deux précieux objets sont de l’époque de la Renais¬ 
sance, mais rappellent les plus belles œuvres de l’antiquité. 

M. le Conservateur du Musée a déjà témoigné toute sa 
gratitude à M. Paul Gai y. ' 

Il reste à procéder à l’élection de plusieurs candidats qui 
demandent à entrer dans notre compagnie. 

Après trois votes successifs par acclamation, M. le Prési¬ 
dent déclare admis dans la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

Membres titulaires : 

M. Ernest Débets de Lacrousille, avocat, membre du 
Conseil général de la Dordogne, boulevard des Arènes, 1, à 
Périgueux, présenté par M. Paul Galy et M. Hardy ; 

M. Adrien Doche, négociant, ru 3 Thiers, à Périgueux, 
présenté par M. Sarlandie et M. Villepelet ; 

Membre associé : 

M. le chanoine de Carsalade du Pont, archiviste du diocèse 
d’Auch, hôtel de l’archevêché, à Auch, présenté par M. l’abbé 
Monlet et M. Hardy. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-Général , 
Ferd. Villepilkt. 


Le Président, 

A. de Roumejoux. 
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Séance du jeudi 7 Mars i889. 


Présidence de M. HARDY, président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, le marquis d’Abzac 
de La Douze, Fernand de Bellussiére, l’abbé Brugière, l’abbé 
Combe, Condaminas, Maurice Féaux, l’abbé Goyhenèche, 
l’abbé Granger, le comte Charles de Larmandie, Lespinas, 
Mourié et Villepelet. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et ap¬ 
prouvé. 

M. le Président annonce la mort de l’un de nos plus 
jeunes confrères, zélé, laborieux, M. Louis Carvès, qu’une 
paralysie subite de ses facultés, attribuée à un excès de 
travail, avait frappé, il y a près de deux ans. Chacun de nous 
sait la peine qu’il prenait à recueillir des documents sur le 
Périgord, à les transcrire, dans les archives des familles, 
chez les notaires de Sarlat. Il s’était même fait adresser de 
la Bibliothèque nationale les premiers volumes du fonds 
Lespine pour en commencer l’inventaire. C’est lui qui avait 
organisé avec un si grand soin, il y a quelques années, 
l’excursion des bords de la Dordogne, et il désirait encore 
nous faire visiter Domme, Sarlat et Commarque. Enfin, sa 
pensée se reportait toujours vers nous ! 

L’assemblée témoigne de sympathiques regrets. 

M. le Président énumère rapidement les quelques ouvra¬ 
ges qui ont été envoyés à notre bibliothèque dans le courant 
du mois dernier : 

Le Journal des Savants, cahiers de janvier et février 1889, 
deux fascicules in-4®, Paris, Imprimerie nationale ; 

Le Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
1887, un volume broché, in-8*, Paris, Klincksieck , libraire, 
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où, dans la séance du 5 janvier 1887, M. J. de Laurière, en 
présentant plusieurs photographies des ruines de Charniers, 
près de Périgueux, attire particulièrement l’attention des 
assistants sur la disposition inusitée des conduites de cha¬ 
leur qui existent autour d’une piscine des thermes. Ces 
conduites, au lieu d’être établies, selon l’usage, sur les 
parois des murs au moyen d’un revêtement de briques 
creuses, consistent en tuyaux carrés et verticaux, ménagés 
au milieu de l’épaisseur même des murs, à des intervalles 
assez éloignés les uns des autres. Ils communiquent avec 
l’hvpocauste de la piscine par une petite galerie voûtée, 
installée au niveau de l’hypocauste dans l’épaisseur du mur 
jusqu’à l’aplomb même des tuyaux ; 

Les Bulletin et Mémoires de la Société des Antiquaires de 
France, cinquième série, tome VIII, Mémoires 1887, un 
volume broché in-8", Paris, Klincksieck, libraire de la 
Société, 1888, où, à la page 125, est publiée une Note sur un 
dessin de Barthélemy Prieur, sculpteur au XVP siècle, par 
M. le marquis de Fayolle ; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré, n"‘ 7 et 8, 3' année, deux fascicules 
in-8°, Limoges, imprimerie V” Ducourtieux ; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n° 51, octobre, 
novembre, décembre 1888, in-8", Lyon, imprimerie Savigné, 
à Vienne (Isère) ; 

Par M. Léopold de Bracquemont, membre de la Société 
des Antiquaires de Picardie, un volume broché, petit in-8°, 
Montdidier, 1888, tiré à cent exemplaires, et intitulé Notes 
et Mélanges d'histoire et de littérature. 

Des remerclments sont votés aux donateurs. 

M. le maire de Châteauneuf (Charente), président de la 
commission administrative de l'hospice, nous annonce que 
le 18 mars courant, il sera procédé à Châteauneuf, en 
l’hospice sis à Barqueville, à la vente aux enchères publi¬ 
ques de meubles anciens (Louis XV et Louis XVI), armes 
et objets divers, provenant de la famille Fé de Barqueville 
et appartenant à l’hospice. 
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M. le Ministre de l’Instruction publique et M. le Préfet 
de la Dordogne nous adressent un certain nombre d’exem¬ 
plaires d’un questionnaire, établi par le Comité des travaux 
historiques et scientifiques (section de géographie), pour 
l’étude de l’habitat en France, c’est-à-dire des dispositions 
que présentent les bourgs, villages, hameaux et habitations 
isolées dans les diverses régions de la France. M. le Ministre 
désire donner à cette enquête la plus vaste publicité, 
et il fait appel à toutes les personnes qui voudraient bien 
s’intéresser aux questions posées et y répondre. Les rensei¬ 
gnements recueillis lui seront adressés et donneront lieu 
ultérieurement à des travaux d’ensemble. 

Ce questionnaire est distribué à plusieurs de nos confrères, 
qui sont priés d’y consigner leurs observations. 

Avec une autre circulaire du 28 janvier dernier, M. le 
Ministre de l’Instruction publique nous adresse un nouveau 
questionnaire sur les observations météorologiques faites 
dans le département antérieurement à 1870. 

c Au siècle dernier et au commencement de celui-ci, écrit M. le Minis¬ 
tre au Président, des observations météorologiques ont été faites en un 
grand nombre de points de la France, surtout sous l'inspiration de 
l'Académie de médecine. Parmi les séries les plus longues, on peut 
signaler, en dehors de celles qui ont été entreprises à Paris, les obser¬ 
vations de MM. Chandon père et fils, poursuivies sans interruption à 
Montdidier (Somme), de 1784 à 1870; celles de Flaugergues, à Viviers 
(Ardèche), de 1778 à 1830; celles qui ont été faites à Marseille par Catelin 
le cadet et à l'Observatoire des Àccoules, depuis 1748 jusqu’à 1873, etc. 

» Ces observations offriraient un intérêt considérable pour l'élude du 
climat de notre pays. La plupart n'existent qu'à un seul exemplaire, 
manuscrit, et sont exposées à être perdues, comme ont été égarées déjà 
des séries très importantes ; d'autres, même déposées dans des biblio¬ 
thèques, sont presque entièrement ignorées. Leur publication, intégrale 
ou en résumés, serait sans doute le seul moyen de les rendre utilisables, 
et permettrait de reconstituer l'histoire météorologique de la France au 
moins depuis un siècle. 

» Mais on ne saurait songer à celle publication sans connaître le nombre 
et l'étendue de ces observations. Je vous prierai donc de rechercher s'il 
existe dans votre département, soit dans les bibliothèques, soit même 
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chez des particuliers, des registres contenant des observations météoro¬ 
logiques , manuscrites ou imprimées, antérieurs à 1870. Vous trouverez 
ci-joint des formules à remplir pour chaque série distincte d'observations, 
et je vous serai obligé de me les retourner avec vos réponses le plus tôt 
possible. Ces formules serviront à la rédaction d’un catalogue général 
des observations météorologiques faites en France, catalogue qu’il serait 
intéressant de publier dans le plus bref délai. » 

Cette question, comme le font remarquer quelques-uns 
de nos confrères, n’est pas de notre compétence. 

Enfin, par une circulaire plus récente, du 15 février der¬ 
nier, M. le Directeur des Beaux-Arts nous informe que 
l’ouverture de la 13 e session des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements a été fixée au mardi de la Pentecôte, 11 juin 
prochain. Comme Tan dernier, les Sociétés des Beaux-Arts 
tiendront leurs séances dans la salle dite de l’Hémicycle, 
à l’Ecole nationale des Beaux-Arts, 14, rue Bonaparte. 

Les mémoires préparés en vue de cette session devront 
être adressés au Ministère avant le 22 avril, terme de rigueur, 
pour être soumis à l’examen du Comité des Sociétés des 
Beaux-Arts, chargé de désigner ceux qui pourront être lus 
en séance publique. 

* La coïncidence de la session de 1889, ajoute M. le Directeur des 
Beaux-Arts, avec l’Exposition universelle et les fêtes du Centenaire, me 
porte à appeler votre attention sur l’histoire de l'Art dans les dépar¬ 
tements durant la période révolutionnaire. Des institutions utiles, telles 
que les Musées, les Ecoles centrales de Beaux-Arts, datent de cette époque. 
Déjà, aux sessions précédentes, divers mémoires très appréciés ont été 
lus sur certaines des fondations dont je parle. Il ne vous échappera pas 
que des études de celte nature auraient en 1889 un caractère d’actualité. 
Si donc des documents intéressants, se rattachant à la période révolution 
naire, se trouvent à votre portée, je vous invite à les mettre en œuvre. 
Toutefois, je ne mets pas en oubli que les conditions dans lesquelles se 
trouvent les érudits habitant la province sont spéciales. Les dépôts 
d’archives dont ils disposent ont leurs limites. En appelant votre attention 
sur des sujets d’un certain ordre, je n’ai pas la pensée de marquer une 
préférence exclusive. Tout mémoire, à quelque époque qu’il se rattache, 
sera de la part du Comité l’objet d’un examen sérieux et pourra être 
inscrit à l’ordre du jour de la session. » 
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M. le Secrétaire général demande que nos délégués 
soient choisis immédiatement. 

L’assemblée désigne MM. Cros-Puymartin. Georges Dufour 
et le baron de la Tombelle. 

M. Ernest de Lacrousille, élu membre titulaire dans la 
dernière réunion, adresse ses remercîments «à la Société. 

M. Alfred de Fages de Chaulnes, qui habite Sain-Bel 
(Rhône), écrit au Secrétaire général pour avoir des rensei¬ 
gnements sur le château de Fages, situé près de St-Cyprien, 
et en avoir une photographie, s’il est possible. La réponse 
sera la même que celle qui a été faite, en mai 1888, au 
neveu, M. Régis de Fages de Chaulnes, d’Orléans : on lui 
rappellera que ce château a été pillé à diverses reprises pen¬ 
dant les guerres de religion, en 1568, 1575 et 1586. 

M. Raoul de Peyronny signale au Président quelques 
noms qui paraissent se rattacher au Périgord et qu’il a 
recueillis dans ses lectures de la Revue illustrée de la Terre- 
Sainte et de VOrient catholique. Dans un article de M. Oscar 
de Poli sur le Nobiliaire des croisades, il a vu le nom d’un 
sénéchal : « Mk» de Castelbajac, chevalier, en 1400 étant 
sénéchal et gouverneur du Périgord, est choisi par le maré¬ 
chal Boucicaut pour être l’un des treize chevaliers de l’ordre 
de la Dame-Blanche à l’écu vert. » Et dans une liste, publiée 
le 1" février dernier par M. de Mas Latrie, des chevaliers 
de Malte qui ont suivi l’armée française en Egypte et qui y 
ont servi ou militairement ou dans l’administration par 
ordre du général Bonaparte, notre jeune confrère a re¬ 
marqué quelques noms périgourdins : Lafaye, capitaine de 
grenadiers de la 18' légion, tué à la bataille du 22 ventôse 
dans Alexandrie ; Saint-Exupéry, aspirant de marine, qui 
mourut dans l’explosion du vaisseau l'Orient au combat 
d’Aboukir. 

M. de La Douze dit qu’en effet le premier de ces officiers 
était un La Faye de la Martinie, oncle de M. Félix de Cré- 
moux, son beau-père. 


Digitized by t^ooQle 


- 103 - 

M. le Secrétaire général présente ensuite les deux 
pièces qu’il a fait acheter pour les Archives à la salle Drouot 
et dont il est question dans le précédent procès-verbal : la 
première est un rouleau de parchemin de 3 mètres de long 
sur lequel est écrit le compte de recettes et de dépenses 
rendu par Jean de Probolene, receveur du roi en la séné¬ 
chaussée de Périgord et de Quercy (compolus Johannis de 
ProbolenoJ, en vertu de lettres de Pierre de Marmande, 
sénéchal de Périgord, du 28 août 1339, et à l’occasion d’un 
voyage fait à Bordeaux par Jean, évêque de Beauvais, alors 
lieutenant du roi en Aquitaine. Il s’agit de taxes perçues 
sur les paroisses pour le règlement de la solde des gens de 
guerre, dans la bailivia de Petragoris et la baiiivia de Bur- 
delia. 

La seconde pièce est une supplique en vers adressée 
à Louis XIV, pour lui demander une pension, par Charlotte- 
Rose de Caumont La Force, auteur de nombreux romans 
historiques, et qui lit beaucoup parler d’elle par ses aven¬ 
tures galantes. Cette pièce autographe, signée, pourra être 
publiée dans le Bulletin. 

La presse de notre région s’est beaucoup entretenue dans 
ces derniers temps d’une succession Malet , qui se sérail 
ouverte en Amérique, excitant dans la Haute-Vienne et 
la Dordogne, par l’appât de plusieurs millions, la convoitise 
de toutes les personnes portant le nom de Malet. 

M. Dujarric-Descombes nous écrit à ce sujet que, dans la 
seconde moitié du siècle dernier, on s’était aussi préoccupé 
en Périgord d’une succession Malet très considérable. Un 
cadet de la maison de Malet, de la branche de la Garde- 
du-Pont, originaire de Lisle, était dès sa jeunesse passé 
aux Indes. Pendant plus de quatre-vingts ans on resta privé 
de ses nouvelles. Au commencement de l'année 1775, sur 
l’avis qu’il était mort laissant une immense fortune, Antoine 
de Malet, garde du roi, son petit-neveu, serait parti pour 
tâcher de recueillir sa succession. Mais Jeanne de Malet, 
femme d’Antoine Merlhie de La Grange, nièce du défunt, 
protesta pour revendiquer la moitié de la succession par un 
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Mémoire qu’elle adressa aux gouverneurs, intendants et 
autres officiers de l’Inde. M. Dujarric nous communique ce 
mémoire, qu’il offre à notre bibliothèque (quatre pages in-4»), 
imprimé à Périgueux par les soins de Georges Merlhie de La 
Grange, avocat en Parlement, assesseur de la maréchaussée 
du Périgord, lils de ladite Jeanne de Malet. Notre confrère 
ignore les résultats de cette chasse aux héritages. 

M. de Larmandie demande la permission d’offrir aussi à 
notre bibliothèque un registre in-folio, manuscrit, qu’il a 
découvert dans ses papiers de famille, et qui contient les 
délibérations du comité central de l'Association paternelle 
des chevaliers de Saint-Louis et du Mérite militaire pour le 
département de la Dordogne, depuis le 17 août 1816 jusqu’au 
28 juin 1829. 

L’assemblée lui exprime sa gratitude. 

M. le Président appelle ensuite l’attention de ses confrères 
sur divers objets déposés sur le bureau et provenant de 
fouilles effectuées récemment à Périgueux, dans la grotte 
qui avoisine la source du Toulon. 

Le cluseau du Toulon, tel est le nom que porte cette grotte 
naturelle, s’ouvre sur la vallée de l’ille, à quelques mètres 
au-dessus de l’abîme ou grand réservoir des eaux. Dans 
l’espoir sans doute d’y retrouver la source qui alimente 
Périgueux, et de pouvoir la capter plus aisément, la muni¬ 
cipalité entreprit de faire enlever les terres qui, depuis des 
siècles, s’étaient accumulées dans cette grotte et l’avaient 
remplie presque complètement. 

A trois mètres environ de profondeur, les travaux furent 
interrompus, la présence de l’eau ne s’étant encore révélée 
que par un simple suintement le long des parois. Mais si le 
but poursuivi n’était pas atteint, ces sondages ne furent pas 
sans profit pour l’archéologie. 

Les ouvriers rencontrèrent en effet, à un mètre au-dessous 
du sol, quelques débris de vases en terre d’une facture très 
ancienne. La pâte en est assez fine, quoique légèrement 
granuleuse, et mélangée avec des paillettes de mica. Deux 
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fragments sont de coloration rose à l’intérieur du vase et 
noire à l’extérieur, preuve d’un long séjour sur le feu. Ces 
débris céramiques, très intéressants, peuvent être rapportés 
à la période comprise entre le vm* et le xi* siècle. 

A un niveau un peu inférieur, soit à I^SO environ de la 
surface, furent recueillis d’autres fragments de vases, ceux- 
ci beaucoup plus anciens, et avec eux deux meules en 
granit destinées à broyer les grains. 

Ces meules et les vases les accompagnant sont de l’époque 
néolithique et de même date que les antiquités que l’on 
trouve sur le coteau d’Ecornebœuf. 

M. le Président nous fait surtout remarquer deux frag¬ 
ments céramiques fort curieux par la grossièreté du travail. 
L’un est une partie d’écuelle, dont le rebord dentelé porte 
l’empreinte des doigts qui se sont exercés à en modeler les 
contours. L’autre, enterre brune plus foncée, présente de 
nombreuses ponctuations faites avec l’ongle dans la pâte 
encore molle, et distribuées d’ailleurs sans la moindre 
symétrie. 

La meule la plus grande est un galet de rivière dont une 
des faces a été dressée par un travail long et difficile, et 
porte des traces de polissage produit par la trituration des 
grains. D’une épaisseur moyenne de 0 m 10, elle mesure 
0 m 38 de longueur, sur une largeur de 0 m 20. 

Par une disposition singulière, l’autre meule offre deux 
plans de trituration se rencontrant à angle droit. Sa plus 
grande longueur est de 0 m 24 et sa largeur de 0 m 15. 

Le Musée départemental ne possédait pas encore de 
meules dormantes aussi complètes de l’époque néolithique, 
et M. Hardy est reconnaissant â M. Godard, directeur des 
travaux municipaux, de lui avoir remis colles-ci, avec les 
fragments céramiques que nous venons de passer en revue. 

M. le Président a reçu également pour le Musée une 
charmante petite écuelle en terre rougeâtre, trouvée ces 
jours derniers, en creusant une cave, au n° 1 de la Rue- 
Neuve, à Périgueux. Malheureusement incomplète, cette 
écuelle, qui mesure 0 m 09 de diamètre et qui était munie de 
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deux petites anses, lui a été donnée par M. Chaumont, 
propriétaire du café Daumesnil. 

M. le Président nous montre encore deux beaux débris 
de vases en terre vernissée, provenant des dragages de 
l'Ille. L’un est une bordure de grande jarre en terre bru¬ 
nâtre, avec pastillages représentant deux tètes barbues aux 
cheveux bouclés, entre lesquelles un autre motif porte 
1 ’agnus et son étendard. Ce débris peut être rapporté au 
xv* siècle. 

L’autre fragment est du xvi* siècle, et consiste uniquement 
dans la poignée ou oreille d’une écuelle. Recouverte d’un 
vernis plombifère de couleur jaune et d’un vif éclat, cette 
poignée est de forme subtriangulaire et porte un écusscn 
divisé suivant sa hauteur et circonscrit par un rang de 
perles. Un homme et une femme à mi-corps et se faisant 
face occupent les deux parties de l’écusson. A en juger par 
ce fragment, le vase entier devait être d’une grande richesse 
de décoration. 

Notre vice-président M. Dujarric-Descombes nous envoie 
une copie de la pétition qu’il a récemment adressée à la 
Chambre des députés et tendante à ce que toutes les minutes 
des notaires antérieures à la loi de septembre-octobre 1791, 
qui organise le notariat moderne, soient centralisées aux 
archives de chaque département. 

« Il est inutile, écrit l’honorable pétitionnaire, de faire ressortir ici 
l’intérêt que présentent ces anciennes minutes pour les recherches histo¬ 
riques. C'est une des sources les plus précieuses d’informations qu’il soit 
donné aux chercheurs de consulter. Le gouvernement en a reconnu lui- 
même l’importance ; car, sans parler des circulaires ministérielles, chaque 
année, dans le programme des questions qu’il soumet aux délégués des 
Sociétés savantes des départements, il les engage à compulser les actes 
notariés ; c’est ainsi que, dans le programme dressé en vue du Congrès 
de 1889, le Comité des travaux historiques et scientifiques invite les 
Sociétés à signaler les actes notariés du xiv* au xvi« siècle, contenant 
des renseignements sur la biographie des artistes, et particulièrement les 
marchés relatifs aux peintures, sculptures cl autres œuvres d’art, com¬ 
mandées soit par des particuliers, soit par des municipalités ou des com¬ 
munautés. 
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> Vous comprendrez facilement, Messieurs les Députés, les difficultés 
presque insurmontables que rencontrent les érudits, quand il s'agit de 
consulter les anciennes minutes de notaires, ainsi divisées dans les diver¬ 
ses études d'un département, et les avantages considérables qu'ils auraient 
à les trouver réunies aux Archives départementales. 

> En général, les notaires tiennent médiocrement à conserver des 
archives encombrantes, qui trop souvent sont exposées & une destruction 
à peu près certaine. 

> En enlevant par une loi & ces officiers ministériels le dépôt des 
minutes antérieures à 1791, vous aurez rendu un double service, aux 
notaires d’abord que vous déchargerez d'une responsabilité, ensuite aux 
historiens dont vous faciliterez les études. » 

L'assemblée donne une adhésion unanime à la présente 
pétition et fait des vœux bien sincères pour sa prise en 
considération. Elle tient à constater ici que MM. les notaires 
de la ville de Périgueux ont été les premiers à montrer 
l’exemple. 

M. le Président rappelle ensuite que, dans notre séance 
du 8 novembre 1877, M. Villepelet avait entretenu la Société 
du lieu des exécutions criminelles à Périgueux, et qu’après 
avoir établi qu’elles s'étaient faites pendant longtemps sur la 
place de la Clautre, il communiquait un arrêt du Parlement 
de Bordeaux, du 13 juillet 1767, ordonnant qu’elles se 
feraient à l’avenir, t nonobstant toutes oppositions, » sur la 
place du cimetière Saint-Silain. Mais il y avait eu en effet 
des oppositions, observe M. le Président, et il nous en ap¬ 
porte une datée du ("juillet et signée des notables habitants 
de la paroisse Saint-Silain : Monsieur M* Pierre Tamarelle 
de Lagrave, avocat en la cour; M” Pierre Dalvy, Jean Lavés, 
Jean Garreau, procureurs au Présidial ; M r * Pierre Fournier, 
Etienne Lavergne, notaires royaux ; Jean Lafon, tous bour¬ 
geois ; Raymond Bellac, marchand, habitants de la ville de 
Périgueux, paroisse Saint-Silain, « faisant tant pour eux 
que pour les autres habitans sur le chimitière Saint-Sillain. » 
Dans le réquisitoire placé en tête de l’arrêt, le procureur 
général prévoit bien qu’il y aura des oppositions : « comme 
ce changement, dit-il, peut éprouver des difficultés de la 
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part des habitans de cette place de Saint-Silain, les maire 
et consuls de Périgueux, non plus que les officiers du 
Sénéchal de la même ville, n'ont pas osé prendre sur eux 
de l’ordonner, par ménagement pour leurs concitoyens... » 

Cette pièce intéressante, qui sera publiée dans le Bulletin, 
viendra compléter la communication de 1877. 

Enfin, il est statué sur l’admission d’un candidat qui 
demande à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote par acclamation, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord : 

M. le général Savin de Larclause, commandant la 24* 
division militaire, à Périgueux, présenté par M. Hardy 
et M. Féaux. 


La séance est levée à deux heures du soir. 


Le Secrétaire-Général , . Le Président , 


Ferd. Villepelet. 


Michel Hardy. 
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CHEVILLE GAULOISE EN FER 


TROUVÉE A PÉRIOUEUX. 


Un dragueur ou tireur de sable qui, depuis plusieurs an¬ 
nées, met obligeamment de côté à mon intention tous les 
objets anciens qu’il rencontre, me remit, il y a quelques 
jours, une énorme cheville de ter qu’il venait de trouver 
dans mie, près des moulins de Sainte-Claire, à Périgueux. 
Les dimensions vraiment extraordinaires de cette cheville 
l’avaient émerveillé, et moi-même, en la voyant entre ses 
mains, je ne pus retenir un cri de surprise. Enfouie depuis 
des siècles dans les sables de la rivière, elle s’y est admira¬ 
blement conservée ; c’est à peine si elle est recouverte d’une 
mince couche d’oxyde sur laquelle se sont fixés quelques 
gravois. La tige rectangulaire et légèrement aplatie a 21 
millimètres de largeur sur une épaisseur de 18 millimètres. 
A partir du deuxième tiers, elle s’effile en pointe aiguë. 8a 
longueur totale est de 0 m 52, et son poids de 1,320 grammes ! 

La tête, aplatie transversalement, forme des deux côtés de 
la tige une sorte d’ailette. Vue d’en haut, elle a l’aspect d’un 
losange aux angles mousses, dont le grand axe a 0 m 070 de 
longueur, et le petit 0 m 020. 

Mon embarras fut grand tout d’abord pour tâcher de dé¬ 
terminer l’époque à laquelle devait être rapportée cette che¬ 
ville. Qu’elle fût ancienne, je n’en pouvais douter ; mais, 
d’autre part, les clous de fer les plus grands employés au 
moyen-âge ou par les Romains ne pouvaient lui être com¬ 
parés, ni pour la dimension, ni pour la forme de la tête. 
Remontant le cours des âges, je me souvins tout à coup des 
longues chevilles de fer dont les Gaulois se servaient dans 
la construction des remparts de leurs oppida, pour relier 
ensemble les grosses pièces de charpente. 

Dans un mémoire très intéressant lu au Congrès archéo- 
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logique de France, réuni à Cahors, le 2 juin 1874 (1), 
M. Castagné a donné les renseignements les plus exacts sur 
ces ouvrages faits de troncs d’arbres et de pierres distribués 
par assises, et dont l’extrême solidité déconcerta plus d’une 
fois le génie de César. 

Des poutres régulièrement espacées, et suivant une ligne 
perpendiculaire au mur d’enceinte, étaient reliées par d’au¬ 
tres placées transversalement et engagées à mi-bois avec les 
premières. Entre les pièces de charpente étaient entassées 
des pierrailles. Sur cette première assise, les Gaulois en 
édifiaient une de pierres, puis une nouvelle assise de bois, 
et ainsi de suite. « De longues chevilles ou clous carrés de 
» fer, que nous avons retrouvées encore debout, au croise- 
» ment des poutres, rapporte M. Castagné, en parlant de 
» ses fouilles à l'oppidum de Murcens, servaient à les conso- 
» lider et à en former un tout indestructible (2). » 

Sans aller à Murcens, nous avons tout près de Périgueux 
l'oppidum gaulois de La Boissière, vulgairement appelé le 
Camp de César , où de longues chevilles, semblables à celles 
signalées dans les oppida du département du Lot, sont 
ramenées fréquemment à la surface, au pied des remparts, 
par les travaux de culture. Le Musée de Périgueux en 
possède une série nombreuse qui lui ont été données par 
M. l’abbé Brugière, curé de Coulounieix. Mon premier soin 
fut de comparer avec elles la cheville provenant de la ri¬ 
vière. La similitude était telle, que l’origine gauloise de 
cette dernière ne me laissa plus le moindre doute. 

Les chevilles de La Boissière, par suite d’un long séjour 
dans le sol, se sont oxydées profondément. Leur longueur 
ne dépasse guère 0 m 40 et leur tige n’a plus que 10 à 12 milli¬ 
mètres de côté ; mais le plus grand nombre sont munies 
d’une tête à ailettes, comme celle de Périgueux. Celle-ci 


(1) Mémoire sur les ouvrages de fortification des oppidum gaulois de Murcens , 
d 1 * 3 uxellodunum et de Vimpernal ( Luxech ), situés dans le département du Lot. — 

Congrès archéologique de France ; XU« session — Séances générales tenues à 
Agen et à Toulouse en 1874 ; Paris, Derache, 1875, io-8°, pages 427-538. 

(3) op. et loc. cit p. 455. 
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CHEVILLES GAULOISES EN FER 



AB. Cheville trouvée dans l'Ille, à Péngueux. 

G. Cheville provenant de l’Oppidum gaulois de 
la Boissiére, près Périgueux. 
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d’ailleurs ne s’est aussi bien conservée, que parce qu’elle a 
été constamment soustraite â l'action de l’air. 

La cheville trouvée dans Tille est donc gauloise et n’a pu 
être employée que pour consolider un gros ouvrage de 
charpente. L’idée d’un pont édifié par les Gaulois, dans 
cette partie de la rivière, se présente dès lors tout naturel¬ 
lement à l’esprit. Habiles à dresser des remparts à l’épreuve 
du bélier, nos pères ne l’étaient pas moins à construire des 
ponts en charpente. Le fameux pont de bois que César jeta 
sur le Rhin, près de Cologne, et qu’il a décrit si complaisam¬ 
ment au IV* livre de ses Commentaires , n’était, selon toute 
apparence, que la reproduction en grand de ceux qu’il avait 
vus en Gaule. 

Or, à l’endroit même où la cheville a été trouvée, Tille 
était traversée au moyen-âge par un pont de pierre, le pont 
de Sainte-Claire ou de las Menudas qui, à n’en pas douter, 
avait été substitué à des ouvrages plus anciens et tombés 
en ruine. Orienté du N. N.-O au S. S.-E., ce pont se trouvait 
sur le tracé d’une voie qui, partant de Vésone, se dirigeait 
vers la Combe de Bagniac, à l'ouest de Pronsaud, et descen¬ 
dant vers le sud presque en ligne droite, passait à Vergt, 
traversait la Dordogne entre Lalinde et Pontours, et gagnait 
ensuite Agen. 

Ce vieux chemin, comme chacun peut s’en assurer, n’a 
rien de commun avec les voies romaines. Au contraire, il 
offre tous les caractères des chemins gaulois et, sur plu¬ 
sieurs points de son parcours, notamment dans la Combe de 
Bagniac, m’a rappelé ces vieilles cavées celtiques si pitto¬ 
resques et si bien abritées contre le vent, que j’ai suivies 
tant de fois en Normandie, dans mon enfance. 

Des considérations qui précèdent, il est dès lors permis 
de conclure que l’énorme cheville de fer étudiée dans cette 
note faisait partie d’un pont de charpente jeté sur Tille par 
les habitants de la Vésone gauloise, à l’endroit où fut bâti 
plus tard le pont de pierre de Sainte-Claire. 

Michel Hardy. 

2 Avril 1889. 
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UNE CHARTE INÉDITE 

CONCERNANT LA FAMILLE DE CH AB AN 6. 


Lettre de dM. Th. de Tosredon à SM. de Saint-Saud. 

Paris, 30 novembre 1888. 

Vous avez très bien fait, cher Monsieur, de m’envoyer la 
charte de M. de Chabans. Ainsi que vous le faites observer 
avec raison, le sceau n’est point celui d’Archambaud de Pé¬ 
rigord, et, outre qu’il est inédit, il est fort intéressant. En 
vous le retournant, j’y joins, comme vous le désiriez, la 
transcription de la charte, que j’ai reproduite sans tenir 
compte des abréviations, ce qui eût entraîné un travail très 
minutieux et d’ailleurs assez peu utile, attendu qu’il faudrait, 
pour les figurer exactement, des caractères spéciaux. 

Sur le texte de la charte, je n’ai qu’une remarque à faire : 
c’est que l’écriture est très nette et très lisible ; mais que 
l’acte est rédigé en un latin très incorrect. En outre des mots 
de basse latinité comme gmranlia et usatgium, on pourrait 
y relever de nombreuses fautes. 

Quant au sceau, c’est certainement celui d’Hélie de Saint- 
Astier. D’après la teneur de l’acte, deux sceaux devaient y 
être appendus : celui de l’oflicialité de Périgueux et celui 
d’Hélie de Saint-Astier. Or, les sceaux de Tofficialité sont 
parfaitement connus ; ils sont de format ogival et ils ne sau¬ 
raient porter un nom individuel. 

Restent deux difficultés, l’une relative à la légende, l’autre 
au dessin du sceau. 

La légende n’a de distinct que le mot HELIAS, qui concorde 
parfaitement avec l’attribution proposée; mais le reste ne 
s’explique pas aisément; je crois lire 


DE CEN et peut-être ensuite c I) 
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Serait-ce Cen-Chastier au lieu de Sm-Chastier, forme qu’on 
rencontrait alors ? Je ne puis rien affirmer, la fin de la lé¬ 
gende étant détruite. 

Ce qui est plus difficile encore à expliquer, c’est que le 
sceau porte trois lions, au lieu des trois aigles qui consti¬ 
tuaient les armes de la famille de Saint-Astier et qui figurent 
sur deux autres sceaux d’Hélie de Saint-Astier décrits dans 
ma Sigillographie du Périgord. Je me réserve de faire quelques 
recherches pour résoudre, s’il se peut, ce problème (1). 

Il va sans dire que je mentionne le sceau comme prove¬ 
nant des archives de M. de Chabans. C’est un devoir auquel 
je ne saurais manquer, pas plus qu’à noter que je vous suis 
redevable de cette communication. 

Vous pourrez dire à M. de Chabans qu'en outre du sceau 
de Pierre de Chabans de 1592, décrit dans mon volume, j’ai 
trouvé celui d’un autre Pierre de Chabans (1870) dans la 
collection Clairambault. Le savant et regretté M. Demay, 
qui a publié les sceaux de cette collection, l’avait attribué 
à la famille de Chabannes ; mais sur les explications que je 
lui avais données et qui s'appuyaient sur les armoiries, 
il a reconnu son erreur et l’a rectifiée dans un erratum. 

Avec tous mes remerciments , veuillez agréer, cher 
Monsieur, l’expression de mes meilleurs sentiments. 

Ph. de Bosredon. 


Universis présentes litteras inspecturis, Helias de Sancto-Asterio, 
donzellus, dominus de Insulà, salutem in Domino. Noverint universi 
quod nos ducti spontaneâ et liberà voluntale, non coacti nec decepti nec 
ab aiiqtio circumventi, vendimus, damus et concedimus pro nobis et 
nostris Petro de Ponte de Insuià et ejus successoribus in perpeluum, purè 
et sirapliciter, et sine aliquâ conditione, eas domos cum appendiciis et 
pleyduris et pertinenciis suis, libéras ab omni servicio, dominio, pensione 
et qu&libet servitute, qu j fuerint quondam Iterii de Chabans, donzelli, 


'1) U a été résolu en effet depuis celte époqne, comme on pent le voir dans nos 
procès-verbaux des séances de décembre 1888, janvier et avril 1889. 
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jam defuncti, que domus sunt site apud Insulara et sunt contiguë ex 
unâ parte domui Rolberti Regis et ex alterâ parte domui deus Charabutz, 
et ex alterà parte vie comuni per quam itur versus portam de Lascudariâ, 
et ex alterà parte domui del lielie Moli, precio quinquagenta et quinque 
librarum Petragoricensis monele, quas recognoscimus nos habuisse et 
récépissé à diclo Pelro, ex causà hujusfnodi venditionis, intégré in 
pecunià numeralà. Et exindè ab ipso nos tenuimus pro paccato ; et 
devestientes nos de predictis domibus cum omnibus juribus et pertinenciis 
suis, predictum Petrum de Ponte pro se et suis investimus jure hereditario 
et corporaliter de eisdem ; proprias que doraos cum omnibus pertinenciis 
suis et quicquid juris habemus, et habere possumus in eisdem in dictum 
Petrum et ejus successores transferimus ; nichil juris vel actionis seu pos¬ 
sessions nobis vel nostris in ipsis domibus retinemus ; promittentes pro 
nobis et nostris dicto Petro et suis de predictis domibus cum pertinenciis 
suis nos facturos eidem plenam et omnimodam in perpetuum guarentiam, 
ubicunque erit ei necessaria, extra jus et in jure, de quibuslibet qui supra 
premissis vel aliquo premissorum ipsum Petrum vel suos présumèrent 
aliquatenus molestare vel sibi movere aliquo tempore queslionem. Pro 
quâ guarentiâ faciendà obligamus eidem nos et omnia bona nostra pre- 
seutia et futura. Et renunciamus scientes et prudentes exceptioni doli 
mali, non numerate pecünié non tradite non soluté et omni juri et beneficio 
juris canonici et civilis et omni consuetudini et uzatgio per quod juvari 
possemus ad veniendum in posterum contra premissa vel aliquod premis¬ 
sorum. Jurantes ad sancta Dei evangelia, sine dolo et vi, omnia et singula 
premissa nos inviolabiliter perpetuo observare et in contrarium aliqua¬ 
tenus non venire. In cujus rei testimonium présentes litteras dicto Petro 
pro se et suis concedimus quas sigillo Petragoricensis curie, unâ cum 
sigillo nostro, rogavimus et optinuimus sigillari. 

Nos vero Officialis Petragoricensis, ad preces et rcquisitionem supradicti 
Helie de Sanclo-Asterio, presentibus litteris sigillum Petragoricensis 
curie, unà cum sigillo ipsius Helie, apposuimus in testimonium veritatis. 
Actum et datum XII kal. decembris, anno Domini millesimo ducentesimo 
sexagesimo. 


(Archives du château de la Rousserie, au marquis de Ghabans.) 
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ESSAIS TOPOGRAPHIQUES, 

HISTORIQUES ET BIOGRAPHIQUES SUR L’ARRONDISSEMENT 
DE NONTRON. 


CANTON DE NONTRON. ( SuiteJ 

X. — Commune de St-Martial-de-Valette. 

Parochia Sancti-Martialis-de-Valelta, dans tous les actes 
antérieurs à 1530 ; Saint-Martial-de-Valette jusqu'à la fin du 
xviii* siècle et aujourd'hui ; Valette-les-Eaux, de 1793 à l'an 
VIII. 

Sous le régime civil et à partir de 789, cette paroisse eut 
pour seigneur suzerain le vicomte de Limoges, jusqu'en 1581, 
époque à laquelle elle fut vendue à Antoine Vigier, seigneur 
de St-Mathieu et de Javerlhac, par acte du 28 juin de cette 
année, passé en la ville de Montignac-le-Comte dans la mai¬ 
son de François Labrousse, devant M w Dulac et Griffon, no¬ 
taires royaux, par Jean de La Fourcade et Bernard de Char¬ 
ron, conseillers du roi de Navarre et ses fondés de pouvoirs. 
Voici un extrait de cette vente : 

« Les paroisses de St-Pardoux-la-Rivière et de Sl-Martial-de-Valette 
dépendant de la baronnie de Nontron en la vicomté de Limoges, séné¬ 
chaussée de Périgord... Ladite paroisse de St-Martiai confrontant à la 
paroisse dudit Nontron et aux paroisses de Nontronueau, de St-Front-de- 
Champniers que tient le seigneur de La Chassaigne, à la paroisse de St- 
Angel, à la paroisse de Fontroubade et autres lieux et confrontations... 
avec la disposition de tous offices pour l’exercice de la justice tous droits 
de juridiction haute, moyenne et basse, mère mixte impere, tels et sem¬ 
blables ainsy aux mêmes droicts, tiltres et qualités que ledit sieur Roy et 
prédécesseurs ont accouslimé de jouir et user comme barons de Nontron... 
Ont aussi vendu audit sieur de Saint-Mathieu les cens, rentes, droicts d’a- 
capte, de prélations, lods et ventes, péages, greffes, vigueries, plassages, 
espans, profficts, revenus et esmolumens quelconques... ensemble les 
homraaiges des fiefs, arrières-fiefs, si aulcuns en y a... consistent les dicts 
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cens, rentes et fondantes, selon conte rendu par Dauphin Pastoureau, 
receveur de ladite baronnie en Tan mil quatre cent soixante-dix-huit. . 
sur six villaiges, mas ou tenement, soixante-deux sestiers froment, sur ung 
villaige huict sestiers trois boisseaux, sur trois villages seigle deux sestiers, 
sur trois villages advoine deux sestiers, sur quatre villages ou tenement six 
gélinas... Pour de tout ce qui est dû et tous autres droits de guet, corvées, 
tailles aux quatre cas, sy aucuns en y a, noms, droicts, raisons et actions 
aud. sieur Roy de Navarre appartenant, jouir et user par le dit sieur de 
Saint-Mathieu, ses hoirs, successeurs et ayant cause perpétuellement et 
avec telles et autres des autorités, privilèges, prérogatives et préheminences 
que led. sieur Roy de Navarre pouvoit jouir èsd. bourgs et paroisses, 
ensemble pouvoir d'y faire ériger fourches patibulaires en tel et tel en¬ 
droit que bon semblera aud. sieur de Saint-Mathieu, et sesdits hoirs et suc¬ 
cesseurs, aux clauses expresses toutefois qu'ils ne les pourront ériger en 
la paroisse de St Martial, sur les lins et limites dicelle, près de la ville de 
Nontron et à la vue d'icelle, en temps et si longtemps que led. sieur Roy 
de Navarre ou ses successeurs tiendront ladite baronnie de Nontron. 
Pourront toutesfois les délits qui seront commis en et audedans les fins et 
limites de ladite paroisse de St-Martial estant du côté de Nontron, estre 
punis sur le lieu où ils seront perpétrez. Sans réserver ni retenir autres 
choses aud. sieur Roy de Navarre et ses successeurs.,, que tant seule¬ 
ment lhommage lige, foy et serment de fidélité... au debvoir d'un baiser 
à la joue à chasque muance de seigneur et de vassal... Et a esté lad. ven- 
dition des dictes deux paroisses faite et passée pour le prix et somme de 
quatre mille trois cens trente-trois escus et tiers descus sols... payée et 
délivrée comptant... en douze cens escus soleil, cinq cens pistolles, 
treize cens quatre-vingt testons, cinq cens quatre-vingt-dix-neuf escus, 
ung tiers de Iranc d'argent et tiers d'escus, cent escus en réailes, cent escus 
en quart d'escus et autre menue monnaie... » (1) 

Ledit seigneur de St Mathieu revendit la paroisse de Saint- 
Martial-de-Valette à François Faure ou du Faure, seigneur 
de La Roderie, de Nontron, dont nous reparlerons, par 
acte du 20 octobre 1600, dont les lods et ventes furent payés 
parce dernier, le 15 septembre 1605, au roi de Navarre, 
auquel il rendit hommage le 21 janvier 1609. 


(l)Voir. pour plus amples détails et pour ce qui concerne la paroisse de 
St-Pardoux-la-Rivière, le Bulletin de la Société historique du Périgord, année 
1884, pages 45 et suivantes. 
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Passée sur la tête d’autre François du Faure, fils du pre¬ 
mier, cette paroisse fut revendue aux criées suivant affiches 
du 5 novembre 1636 et adjugée par sentence du Parlement 
de Paris du 22 juin 1637, à sa veuve, dame Anne de Gives, 
alors remariée à Antoine d’Aguesseau, premier président du 
Parlement de Bordeaux. 

Par acte du 6 octobre 1655, la même paroisse fut revendue 
par ladite dame à M. Guy d’Aydie, chevalier, seigneur de 
Bernardiôres, qui déjà était devenu seigneur de Montchcuil, 
par son mariage du 11 juin 1615 avec Marguerite Audier, 
dame de Montcheuil, de La Barde et de Vaugoubert, fille de 
Bertrand Audier, seigneur de Montch'euil et d’Antoinette 
Pourten. Armand d’Aydie, fils de Guy, est qualifié, dans un 
acte du 5 mars 1712, de seigneur de Bernardières, Mont¬ 
cheuil, etc Le 5 juillet 1727, il fut assigné à la requête de 
l’évêque d’Angouléme, afin de l’hommage, devant le juge de 
La Penne, à Angoulème, qui est celui où les assignations 
pour les hommages dudit évêché se portent. (Arch. de la 
Charente). Anne Biaise d’Aydie, frère d’Armand, est qualifié 
de marquis de Bernardières, seigneur de Montcheuil, Saint- 
Martial-de-Valette, etc., décédé en 1710, et qui s’était marié 
avec Diane de Beautru-Nogent, dont Odet d’Aydie d’Arma- 
gnac, qualifié de comte de Ribérac, baron de St-Martiai-de- 
Valette, seigneur de Montcheuil, etc., décédé sans postérité 
en novembre 1755 ; et deux filles. 

En 1757 et 1753, baillettes reçues Danède, notaire à Non- 
tron, et consenties par Jean-Jacques de Reaupoil, chevalier, 
seigneur de Ste-Aulaire, devenu par alliance baron de 
Montcheuil, St-Martial-de-Valette et autres places, habitant 
ordinairement en son présent château de Montcheuil, et 
hommage au même du 17 janvier 1755, reçu Boyer, notaire, 
dont nous reparlerons. 

Nous trouvons enfin aux Archives de la Charente la note 
suivante : 

« Hat, 9 juin, messire Jean-Jacques de Beaupoil, baron de Montcheuil, etc., 
délaisse, remet cl transporte à titre d’engagement ou entreresse, à messire 
Jean-Thibeaud-Nicollas Moreau, chevalier, seigneur de Villejalet, con¬ 
seiller du Kov en ses conseils, président trésorier de France, habitant en 
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sa maison noble de Si-Martial, la lerre et baronnie de Si Martial et fief de 
Montcheuil avec tous droits de haute, moyenne et basse justice, homma¬ 
ges et mouvances des fiefs en dépendant, droit de créer des officiers de 
justice, notaires et tabellions, huissiers, et destituer ceux qui sont déjà 
pourvus; droits de patronage, de litres funèbres au-dedans et au-dehors 
des églises, des lods et ventes et des prélations, investitures, cens et 
rentes diverses, droits de corvées réelles, de chasse, de pèche, de fuye 
et autres droits et devoirs seigneuriaux, pour le prix de 146,200 livres. 
Boyer, notaire. » 

Le lief et manoir principal était, à partir du xiv* au xv* 
siècle, le château de Montcheuil, appartenant alors à la 
famille de Roux et de Lavergne, d’après l'hommage qui, 
ainsi que nous l’avons déjà vu, fut rendu en 1464, par 
Aymar Roux pour « son hostcl noble de Montcheuil et assis 
dedans le chastel de Nontron et de son repaire noble de 
Montcheuil en la paroisse de St-Marlial-de-Valelle. » C’est ce 
même Adhémar que nous retrouvons dans une transaction 
intervenue le 26 avril 1479, entre lui et le monastère de St- 
Pardoux-la-Rivière, désigné en ces termes : Nobills vir 
Adhemarus Ruphi , miles, dominm de Montcheuil et loci Sancti 
Frontonis de Riperia. — Le 15 décembre 1504, devant Bouton, 
notaire, Alain Roux vendit le château de Montcheuil à Mar¬ 
tial Audier, conseiller au Parlement de Bordeaux, qui avait 
épousé, le 27 mai 1515, Françoise Pastoureau, et qui, le 5 
février 1518, acheta du seigneur d’Albret tous les droits de 
justice de la paroisse de St-Martial-de-Valette, sous la réten¬ 
tion de l’hommage au vicomte de Limoges, lequel hommage 
fut rendu, le 23 octobre 1541, par Pierre Audier, pour la 
maison et repaire noble de Montcheuil (1). 

Les autres seigneurs de Montcheuil furent successive¬ 
ment, ainsi que nous l’avons dit, MM. d’Aydie, Beaupoil de 
Ste-Aulaire et Moreau de Montcheuil, dont un des arrière- 
petits-lils, Paul Moreau de Montcheuil, le possède encore et 
a fait reconstruire le vieux château déjà démantelé vers 


(i; A la fin du xv* siècle, dit Nadaud, Pierre Audier, licencié ès-décrets, bachelier 
ès-loix, fut chanoine de Limoges et prieur de Nontron. — Françoise Audier, 
demoiselle, avait épousé Jean de Labrousse, de Nontron, et était veuve en 1560. 
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1830, et dont il ne restait plus qu’une partie de l’ancien 
corps de logis, la tour ronde à mâchicoulis du sud-ouest 
La reconstruction ayant eu lieu sur les anciens fondements, 
la tour nord-est a été relevée, ainsi que le corps de logis 
tlanqué d’un pavillon carré. Cet ancien château, construit au 
sommet d’une petite colline d’où il dominait deux ravins au 
nord et à l'ouest, défendu au sud par une pièce d’eau, et 
sur les autres côtés par de hautes murailles servant aussi de 
clôture à une vaste cour, autour de laquelle se trouvaient 
les bâtiments de service, a dû évidemment jouer un certain 
rôle à partir des guerres anglaises jusqu’à celles de religion ; 
mais la tradition ne nous a conservé que le souvenir du 
passage et du court séjour qu'y fit Henri IV. 

Fiefs et arrière-fiefs : — l°De Valette, d’où le nom de St-Mar- 
tial-de-Valette, donné à la paroisse; aucienne maison forte 
du xi e au xii» siècle, d’après des restes des premières cons¬ 
tructions, avec porte à plein cintre et des murs épais de plus 
d’un mètre. Cette maison avait été construite dans le vallon, 
entre Nontron et St-Martial, près du pont de Valette, sur le 
chemin de ladite ville à Brantôme, traversant la Grande- 
Pouge, sur la colline limitrophe, de l’autre côté de la rivière. 
Cette maison forte fut, au xv* siècle, convertie en un moulin 
qui existe encore. — Ce fief appartenait au xiv* siècle et 
même avant probablement, au seigneur de La Beytour, autre 
fief noble dont nous allons parler. — Ainsi, le 27 juillet 
1433, reconnaissance de rente devant Charpateau, notaire, 
en faveur du monastère de St-Pardoux-la-Rivière, par noble 
Pierre Brun, seigneur du repaire noble de Valette. — En 
1460, Eymardde La Porte en était seigneur. — Le 14 jan¬ 
vier 1470, par acte reçu Robin, assence du moulin de Valette 
par noble François de La Porte. — En 1472, noble Jean de 
La Porte rend hommage au sire d’Albret de sa maison de 
La Valette (Doat). — Le 27 février 1548, vente par noble 
Marie de La Porte et noble François de Conan, son fils, à 
messire Jean Le Reclus, curé d’Abjat, du repaire noble de 
Valette près Nontron, ensemble 12 seliers de froment, 
4 setiers méture mesure de Nontron, 82 sols, et 2 gelines de 
rente foncière, le tout pour le prix et somme de six vingts 
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livres tournois. — Des 1 er juin 4596 et 29 mai 1610, reçu 
Le Noble etFavard, aflerme du moulin de Valette par Ber- 
trand Audier, seigneur de Montcheuil. 

2° La Beytour. — Ce fief, ainsi que ceux de Valette et de 
Montcheuil, avait dû être construit, comme résidence 
de campagne, par les seigneurs des hôtels et repaires nobles 
des mêmes noms existant dans le fort de Nontron. Au xiv® 
siècle, La Beytour appartenait à une famille de ce nom, 
d’après un acte de 1357, contenant l’appel fait par Jeanne 
de La Beytour, veuve de Itier de Lisle, Johanna de Des tour i 
relicta Ilerii de Insula , contre Raoul et Jean de Pompadour. 

— Du 1 er avril 1359, partage passé à Nontron entre ladite 
Jeanne de La Beytour et les dits Raoul et Jean de 
Pompadour, dont nous extrayons ce qui suit : 

« Nos officialis Lemovicensis notum faciraus,.. personnaliter conslitutis 
nobili domina Johanna de la Beslorii de Nontronio quondam filia domini 
Aimerici de Bestorii militis defuncti... el discreto viro domino Guillelmo 
Raffardi, capellano sancli Crispini et procuratore ac nomine nobilis et po- 
tenlis viris domini Uanulphi et Johannis de Pompadorio fratrum absentium... 
Dicta domina Johanna pro se et suis et Guillelmus Raffardi nomine quo 
supra non cohacti... recognoverunt... bonis et hereditatibus qui quon¬ 
dam fuerunl Aimerici de Bestorii et Johannis de Bestorii quondam filii 
dicti domini Aimerici defuncti, ad dictam dominam Johannam et ad dictos 
fratres pro duabus partibus... Datum primo die mensis aprilis (anno Do¬ 
mini millesimo trecentesimo) quinquagesimo nono, presentibus Gaufrido de 
Bosco, preposito de Nontronio ac capitaneo, discreto viro magistro Guil¬ 
lelmo Pepinandi, judice de Nontronio, Petro Textor clerico, dilectis in 
Christo dominis Geraldo Pevtavii et Guidone de Crucia, presbileris, et Petro 
Bruschar, testibus... signé : Ext. Coyubo. R. » 

Au xv e siècle, le lief de La Beytour, ainsi que celui de 
Valette, était aux mains de la famille de La Porte, d’après 
les documents suivants : 

Du 11 février 1457, devant Vieillemard, baillette consentie par « nobili 
viro Alano de La Porta, domino de Champnerio et in parle de Beslorii. > 

— Le 15 janvier 1470, devant Robin, notaire, bail à cens du moulin de 
Valette, par « nobili viro Francisco de La Porta, domicello et domino de 
Champnerio de Bestuore de Valeta. » — Le \* T avril 1472, hommage rendu 
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au seigneur d’Alhret par Jean de La Porte, pour sn maison noble de La 
Beylour et celle de Valette (Doat). — Le 9 mai 1517, testament d’Alain 
de La Porte, fils de Tristan, seigneur de La Valette, de Chambon, La 
Bestour. — En 1624, Jacques de Conan, seigneur de La Beylour. — En 
1643, Antoine du Barry, écuyer, seigneur dePuycheny, La Beytour, etc. — 
En 1695 et 1723, Jean du Barry était seigneur de la Beytour — Le repaire 
de La Beytour existait encore aux xvi® et xvn® siècles, proche* et au 
sud-ouest du bourg, joignant le chemin de ce bourg au village de Mas- 
sonneau, d’après un acte de rente du t* r mai 1575, en faveur de Thibaud 
Pastoureau, seigneur de la Grange, sur une maison et deux jardins à Si- 
Martial, joignant par le haut le chemin par lequel on va dudit bourg au 
lieu noble de La Beytour, et d’après un autre acte du 14 juillet 1626, reçu 
Grollier, notaire, portant transaction au sujet d’un lopin de champfroid 
scis près le bourg et confrontant avec le chemin par lequel on va du vieux 
repayre de La Beytour au village de Massonneau. 

3° La Jarrige . — A l'horizon sud-ouest de Nontron, on 
aperçoit encore les restes d’une ancienne tour carrée s’éle¬ 
vant dans un vignoble, au sommet de l’une des collines do¬ 
minant à l’est, le bourg de St-Martial, entre ce bourg, le 
village de Grolhier et la Grande-Pouge. A côté et au pied 
de cette tour se trouvait, il y a une vingtaine d’années, 
une voûte en pierre. Cette voûte a été démolie ; mais la tour, 
construite en gros appareil, existe encore, et à deux mètres 
environ au-dessus du niveau de l'ancienne voûte, se trouve 
une petite porte à plein cintre par laquelle on aperçoit les 
premières marches d’un escalier. 

Cette situation a été depuis longtemps l’objet de supposi¬ 
tions et de commentaires les plus variés, au sujet de la date 
et de la destination des constructions primitives. Le vulgaire 
y voyait et veut y voir encore les restes d’une chapelle 
rurale, dont la voûte couvrait la nef à laquelle la tour ser¬ 
vait de clocher. Parmi les archéologues et les savants, les 
uns y reconnaissaient une tour à signaux ; les autres, les 
restes d’un campement militaire ; un dernier enfin disait, 
au Congrès archéologique tenu à Périgueux en 1858, qu’il 
s’agissait là d’un cellier seigneurial ayant une tour de 
garde, trop petite pour toute autre destination. Cette der¬ 
nière appréciation, quoique lapins proche de la réalité, n’en 
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était pas moins erronée; car il s’agissait ici de simples cons¬ 
tructions d’un repaire noble servantd’habitation au seigneur 
du fief de la Jarrige, dont le nom provient des bois de 
chênes environnants et portant en patois le nom de Las 
Jarissas. C’est d’ailleurs ce qui va être corroboré, au besoin, 
par les extraits suivants : 

« 1*539. — Scaichent tous présens et advenir que aujourd’huv cybas 
escript par devant moy, notaire soubsigné... ont estes présens, etc., noble 
damoiselle Marie de La Porte, dame de Connezat, de Plambost, de Lavergne, 
de La Beytour et de La Jarrige, pour elle et ses hoirs... et Jehan Mestayer, 
marchand, habitant de la ville de Nontron, aussi pour luy et ses hoirs... 
Lad. damoiselle Marie de La Porte, de son gré et libéralle volonté, assense, 
arrente et dès à présent transporte, délaisse et à perpétuité quitte... aud. 
Jehan Mestayer.. son repaire noble appelé de La Jarrige, ensemble les 
terres joignant iceluy repaire, scis et situés en la paroisse de St-Marlial de 
Valette, contenant les susdites terres trente journaux ou environ, mesure 
de Périgueux, confrontant en le chemin par lequel on va du bourg de 
St*Martial-de-Valetle a la pousge de Graulier...; soubs le cens et rente 
annuelle et perpétuelle d’ung chascun an de huict boysseaux froment, 
quatre boysseaux advoyne, mesure de Nontron, deux sols six deniers 
tournoys et ung chappon payables ung et chacun en perpétuité... et les 
pourter aud. bourg de St-Marlial-de-Valette et en la maison noble de 
La Bejlour, à l’elesction et choix de lad. dame et des siens... 
Et pour les entraiges, a payé et bailhé led. Mestayer à lad. dame 
de La Porte la somme de vingt-ung livres tournoys... Item a esté 
dict et accordé entre les dictes parties... que la et au cas que si par le 
temps advenir la dicte de La Porte ou les siens vouloient aller demeurer 
au dict repayre noble de La Jarrige, luy sera permis de le faire et pourra 
prendre et retirer à elle led. repayre, ensemble la moitié des susd. terres 
avant que y demeurer au dire de gens de bien et experts... en ce que lad. 
de La Porte sera tenue comme a promis, luy déduire et amortir de la 
présente rente au prorata de ce qu’elle retirera et démembrera sans avoir 
reguard aux bastiments... El a promis led. Mestayer n’advoir lesd. biens 
daultre seigneur ou les mettre en main morte forte et prohibée de droict 
à peyne de commise... (Suivent les clauses de garantie avec hypothè¬ 
que...) Faict et donné au chasleau de Connezac, le vingtiesme jour du 
moys de novembre l’an mil cinq ceus trente-neuf, en présence de Monsieur 
maistre Guilhaume Poitevin, chanoine de La-Hochebeaucourt et de Jehan 
Mathieu, arbalestier du bourg de St-Sulpice, tesmoings à ce appelés et 
requis. — Signé : A. de Verlèxe, notaire. 
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A cette époque de 1539. la tour et les bâtiments du repaire 
de La Jarrige étaient donc en bon état et pouvaient servir 
d'habitation; mais il en était autrement en 1594, d'après 
l’acte suivant du 22 septembre de cette année, et portant bail 
à rente perpétuelle, ainsi qu’il suit : 

L’an 1594 et le 22 e de septembre.... ont estes présens.... Anne de Fey- 
dit, damoiselle, veuve de François de Conan, en son vivant seigneur de 
Connazat, Aulcor, Plambost et de La Jarrige, et Jacques de Conan, es- 
cuyer, seigneur dudit Connazac et de La Jarrige, fils, demeurant au château 
dud. Connazac en Périgord.... et Thomas Favard, notaire et procureur 
d’office de la jurisdiction de Montcheuil, habitant au bourg de Sl-Marlial- 
de-Valette... Lad. dame et son dit fils... bailhent aud. Favard... la maison 
noble et lieu appelés de La Jarrige, son circuvt et presclotures.... et ce 
au debvoir, cens et rentes annuels et perpétuels de quatreboysseaulx fro¬ 
ment, quatre boysseaulx avovne, mesure dud. Connazac, dix soulx en argent 
et deux chappons et douze deniers d’acaplement portable au château de 
Connazac.... En faveur duquel bail led. Favard et les siens pourront faire 
et disposer pour ladvenir de la dicte maison de La Jarrige, terres et cir- 
cuvt à leur plaisir et volonté, soit qu’ils veuillent bastir, édifier ou desmo- 
lir les bastimens et masures et aultres aysines, sauf toulestois de la tour 
que led. Favard et les siens ne pourront abastre ni desmolir ; et si par 
ruvne, injures et longueur de temps, elle venoit a tomber en décadence, ne 
seront tenus d’aucune recherche pour ladvenir... Faict et passé en la mai¬ 
son noble de Jehan de Montcheuil, les jour, moys et an susdicts, en pré¬ 
sence de François Foureau, juge dud. Connazac et duBourdevx, et Jehan 
Robin, marchand, demeurant en la ville de Nontron.qui ont signé avec les 
parties, à l’exception de la dame de Fevdit,qui a déclaré ne savoir, et le 
notaire H. Saint-Michel. 

Ce ne fut évidemment qu’après la disparition des bâti¬ 
ments et masures désignés dans ce dernier acte que l'enclos 
ou circuit fut planté par led. Favard, ou les siens, en un 
vaste vignoble allant jusqu'au pied môme de ia tour, et jus¬ 
qu'à la voûte de l'ancienne maison noble, d'où la conséquence 
qu’il n’y a eu jamais, en ce lieu, de cellier seigneurial et que 
les appréciations des plus savants archéologues ne valent 
jamais les constatations écrites. 

Quoi qu'il en soit, le fief de La Jarrige resta encore long¬ 
temps sous la seigneurie de la famille de Conan, ainsi que 
ceux de Valette et de La Beytour, provenus au dit François 
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de Conan du chef de Marie de La Porte, sa mère, mariée à 
noble Simon de Conan ; aussi Jacques de Conan rendit-il, le 
14 novembre 1609. hommage au roi de Navarre, vicomte de 
Limoges, des repaires nobles de La Jarrige, de La Valette et 
de La Beslour, en la paroisse de St-Martial-de-Valette, lui 
appartenant en partie à titre successif, et l’autre pour l’avoir 
acquis par contrat des 29 octobre 1576, dernier décembre 
1583 et 20 janvier 1587. 

Les rentes des repaires de La Jarrige, de La Beytour, le 
moulin de Valette etautres fonds furent vendus le 9 mai 1730, 
devant Boyer, notaire, par M. Alexis de Conan à M. Moreau 
de Villejalet ; en 1774, devant le même notaire, les héri¬ 
tiers Favard consentirent une reconnaissance de rente sur 
le lief de La Jarrige à M" 18 Marie de Marcillac, veuve de 
messire Thibaud-Nicolas Moreau, chevalier, seigneur de 
Villejalet, Sl-Martial-de-Valette, baron de Montcheuil et au¬ 
tres places, habitant de sa maison noble de St-Martial-de- 
Valette, tant pour elle que pour Monsieur M® Moreau de 
Montcheuil, sonlils aîné, conseiller du roi au Parlement de 
Bordeaux, et ses autres fils, est-il dit dans l’acte. 

4° Rappevache. — Dont les divers seigneurs furent, d'après 
les actes ci-après : 

Le jour de la fêle de St-M&rtial 1360, bail à rente par « dominus Des- 
peroe ou de Rappa Vacha a Pctro Lozonis de Nontronio.... unara vineara 
suam que fuit domini Johannis Fabri presbiteri, in manso de Pradelio... 
J. Mathei R. > 

Le 7 mai 1449, bail i rente par ■ nobili viro Tbeobaldo Conan, domicello 
de Rappavacha et deu Fargis, » a • Guillelmo et Petro de Villemiane. . 
Meynamenlum suum vulgariter nominatum de La Brossa, in paroebia Sancti 
Fronctoni Petragoreocis diocesis.... Poyalibus R. > 

Ce fief fut le premier qui appartint à Théobalde ou Thi¬ 
bault de Conan, venu de Bretagne en Périgord avec Jean de 
Bretagne et resta longtemps dans la même commune, dont 
nous reparlerons au chapitre de la commune de Connezac. 

5° Le Grand-Breuil. — Avec château ou maison noble, 
indiqué sur la carte de Belleyme, mais qui n’existe plus, les 
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derniers vestiges en ayant disparu depuis trente ans environ. 
Il eut successivement pour soigneurs : 


1299. — Hommage à Yctier de Maignac par Aymericus, fils de Yctier du 
Breuil, chevalier, pour la moytié du mas de Las Combas, paroisse < de 
Burgo Ageduno (Bourdeix). Die Mercurii post nativitatem beate Marie 
Virginis, anno Domini millesimo ducentesimo nonagesimo nono (Doal). » 

1488 — 9 octobre, vente à nobles Guillaume et Jehan de Conan de 
deux septiers froment de rente sur le village de Dauzac, paroisse de Beaus- 
sac, par Dauphin Pastoureau, honestoviroDelphino Pastourelli , mercatore 
ville Nontronii, dotnino de Brolhia . 

1495. — 25 juin, reconnaissance de rente, reçue Doumailhac, notaire, 
en faveur de Dauphin Pastoureau, seigneur du Breuil, discreto viro Del - 
pkino Pastourelli . domino de Brolio, de vingt sols, deux gellines, douze 
boisseaux de froment et deux d’avoine, mesure de Mareuil, sur le maine- 
meut de La Brachetière, paroisse de Beaussac, le tout portable en la mai¬ 
son du dit Pastoureau. Au nombre des témoins figure honorabilis vir 
magister Petrus Camaing, in legibus licenciatus. 

Du 17 septembre 1505, partage de la succession de Dauphin Pastoureau, 
par lequel le fief du Breuil fut attribué à Jeanne Pastourelle, sa fille, ma¬ 
riée avec Barthélemy Texicr. 

Du 23 août 1562, devant Gay, notaire, vente du repaire et maison noble 
du Breuil, par François Texier, seigneur de Javerlhac, à Bertrand de 
Camain. 

Le il novembre 1597, acte de baptême à Nontron de Françoise de La 
Roussie, fille de Jehan, sieur de Lapouyade et du Breuil, et de Margue¬ 
rite Droin. Parrain Jehan Le Reclus, qui signe du Reclus. Le dit fief du 
Breuil, détenu en 1629, par Bertrand de La Roussie. 

Le 1 er septembre 1670, devant Vieillemard, notaire, quittance par Fran¬ 
çois du Reclus, escuyer, habitant en sa maison noble du Breuilh, du mon¬ 
tant d’une obligation consentie à autre François du Reclus, escuyer, sieur 
du Breuilh, conseiller esleu pour le roi en l'élection de Périgueux. 

Enfin, et le 17 janvier 1754, devant Boyer, notaire, par acte passé au 
château de Montcheuil, messire Charles de La Roussie, escuyer, seigneur 
de La Pouyade et du Breuilh, l'un des deux cents chevau-légers de la 
garde ordinaire du Roy.., déclare tenir et avoir tenu... à foy et hommage 
lige de haut et puissant seigneur messire Jean-Jacques de Beaupoil, che¬ 
valier, seigneur de Sainte-Aulaire, baron de Montcheuil, St-Martial-de- 
Valelte, etc... le village et tenance appelée du Breuilh... En conséquence, 
le dit sieur de La Pouyade, ayant mis un genou à terre, la tête nue, sans 
éperons ni épée, a déclaré qu'il lui rend sa foy et hommage lige... et a 
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promis et juré luy «Hre bon et fidel vassal aux peines de droit. Moyennant 
ce le dit seigneur de Sle-Aulaire luy a promis réciproquement protection 
et amitié.... Et a le dit sieur de La Pouyade donné au dit seigneur un 
pigeon blanc apprécié à trois sols... payable 1 chaque muance de seigneur 
et de vassal. 

6° Puyfèleau. — Fief noble appartenant du xv° au xvi' siè¬ 
cle à la famille Le Reclus ou du Reclus, établie à Nontron, 
sinon originaire de cette ville, où Guillaume du Reclus 
avait épousé Anne de Labrousse, avant le 2 avril 145G, épo¬ 
que à laquelle il acquit, devant Masfrand, notaire, le fief de 
Solemnieu et la forge de ce nom, paroisse de St-Bar- 
thélemy. — En 1502, Jean Le Reclus fut nommé rece¬ 
veur du vicomte de Limoges en la châtellenie de Non¬ 
tron. — En 1530, Pierre Le Reclus figure dans une assem¬ 
blée tenue au couvent des Cordeliers de Nontron. — Par 
acte du 5 mai 1558, Thibaud du Reclus, sieur de Puyfè- 
taux, et Jean du Reclus, son frère, sieur du Breuil, transi¬ 
gèrent avec Martin Lidonne, relativement aux biens acquis 
de ce dernier. — Autre Thibaud du Reclus est qualifié de 
sieur de Puyfeteau dans son contrat de mariage de 1599. — 
En 1675, François du Reclus, seigneur du Breuil et de Puy- 
fèteau, est dit habitant la maison noble de Puyfèteau. 

Le fief de Puyfèteau, situé dans l’ancienne paroisse de St- 
Martin-la-Rivière, appartient aujourd’hui à M. Moreau de 
St-Martin, représentant l’une des trois branches issues du 
mariage de M. Thibaud-Nicolas Moreau et de dame Marie de 
Marcillac ; des deux autres, celle de St-Martial étant éteinte 
et celle de Montcheuil étant représentée par M. Paul Mo¬ 
reau de Montcheuil, ni par son oncle M. Jules Moreau de 
Montcheuil. 

7° Le Cluzeau. — Maison noble d’après un acte du 28 fé¬ 
vrier 1666, habitée en 1670 par Marguerite du Barry de La 
Beytour, épouse de messire Hélie d’Escravayat, écuyer,sieur 
de La Barrière, gendarme de la garde ordinaire du roi ; en 
1723, par Jean du Barry: en 1711, par autre Marguerite du 
Barry, veuve de Louis de Camaiu, et, en 1751, par Charles 
d’Escravayat, chevalier, capitaine des gendarmes de la garde 
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du roi, marié, suivant acte du 24 septembre 1784, devant les 
notaires du châtelet de Paris, avec demoiselle Elisabeth- 
Thérèse Laflèche de Grand-Pré. — Le Cluzeau appartient 
aujourd'hui à M. Marcillaud de Goursac. 

8” Le Claud. — Lieu noble appartenant à Louis de La¬ 
brousse avant 1665, époque à laquelle M. Pelot, intendant 
de la Généralité de Bordeaux, est d'avis de confirmer des 
lettres de noblesse en faveur du dit Louis, sieur du Claud, 
paroisse de St-Martial-de-Valette. A passé depuis aux familles 
Robin, Vieillemard, Ribadeau et appartient actuellement à 
M. de Pindray. 

Juridiction. - Après 1581, date de la vente, plus haut re¬ 
latée, cette paroisse fut détachée de la justice de Nontron et 
eut ses officiers, parmi lesquels : 

Juges. — En 1581, Pierre de La Roussarie. — 1616, Jean 
Lenoble. — 1624, Hélie de Labrousse. — 1627, Joseph de La¬ 
brousse. — 1650, Geoffroy Lenoble. — 1675, Jean de Bas¬ 
set. — 1680, Jean de Labrousse, lieutenant de juge. — 1738, 
Moreau, juge. — 1747, François Pastoureau, sieur du Couti- 
rand. — 1770 à 1789, LéonardGrolhier, sieur des Virades. — 
Greffiers : En 1585, Mathurin Eyriaud. — 1616, Jean Laud. 

— 1621, François Vieilhemard. — 1630, FrançoisMondinaud. 
1641, Pierre Laud. — 1686, Moureau. — 1692, Jean Belli- 
quet. — 1752, Grolhier. — 1780 à 1789, Léonard Ribadeau, 
sieur du Mas. — Procureurs d'office : 1618, Jean Arbonneau. 

— 1626, François Favard. — 1650, Pierre Boyer. — 1674, 
Hélie Eyriaud. — 1677, Jean de Basset. — 1748, François 
Favard, sieur de la Tour. — Notaires : En 1626, François 
Favard. —1697, Grolhier. 

Enfin, le 28 septembre 1538, Simon de Conan, écuyer, sei¬ 
gneur de Connezac, agissant pour et au nom de Marie de La 
Porte, sa femme, vendit à Dauphin Fourien, élu en l’élec¬ 
tion de Périgueux, diverses rentes sur les villages de Sa- 
bouret et Grolhier. 

Si, du régime civil et seigneurial, nous passons aux ins¬ 
titutions religieuses, il nous faut constater d’abord que la 
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commune de St-Martial était autrefois divisée en deux pa¬ 
roisses, l’une dédiée à saint Martin et l’autre à saint Martial. 

A ce sujet, l’abbé Nadaud nous a conservé les documents 
suivants : 

Saint-Marlial-de-Yalellc, annexe de la cure de Nontron, 1484, 1586, 
1678 ; cure en 1405, 1532 ; fut obtenue du Pape comme vacante en 1744. 
Patron : St-Martial. Fut unie à la manse abbatiale de St-Ausone d’Angou- 
lême en 1527. Abbesse nomma en 1756, 1757,1759, ce qui n’eut pas de 
suite; l’évôque nomma conjointement avec le curé de Nontron, pleno jure. 
Chapelle dans le bourg, dédiée à sainte Anne ; elle servait de grange vers 
1770.—Saint-Martin-de-la-Rivière du Bandiat, ou des Iles, ou le Petit-St- 
Martin, cure en 1420, annexe de Nontron en 1596, 1608; & présent (1770> 
de St-Martial. Patron : Saint MarliD-de-Tours. Le village de Montaneix 
étoit de cette paroisse en 1495. — 1,480 communians; décimes, 30". 

Pour complément de quoi nous pouvons ajouter : 

1° Quant à la petite paroisse de St-Martin, dont le territoire 
restreint ne comprenait que le village de Montajanais, le 
Petit Breuil, le moulin des Isles, le bourg de St-Martin, com¬ 
posé de l’église et d’une seule construction, d’après la carte 
deBelleyme, du village de Puyfèteau, des deux moulins des 
Basset et des Hautes-Roches, sur le Baruliat, cette paroisse 
n’en était pas moins fort ancienne, à en juger par le style de 
son église, en forme de carré long, avec contreforts saillants 
et carrés, formant une seule nef, autrefois voûtée en ber¬ 
ceau, dont les colonnes engagées à chapiteaux sculptés et 
les baies à plein cintre, ainsi que la porte d’entrée, ornées 
de dents de scie et surmontée d’un pignon triangulaire, 
percé de deux baies à recevoir les cloches, tout cela, (lisons- 
nous, semble remonter jusqu’au xi« ou, tout au moins.au 
xii* siècle. C’est ce que nous laisserons à apprécier par de 
plus savants que nous ; car la conservation de cette église, 
vendue nationalement en 1791, abandonnée depuis à toutes 
les déprédations et à toutes les intempéries, avec sa voûte et 
sa toiture effondrée, aurait été, avant peu complètement rui¬ 
née, si elle n’était tombée aux mains d’un membre de notre 
Société historique, M. Moreau de St-Martin lils, qui vient 
d’en entreprendre la conservation. 

Parmi les bienfaiteurs de cette église iigurent : Laurent 
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du Montcilh qui, en 1692, lègue 30" à la chapelle du Petit- 
St-Martin-des-Isles ; Anne de Labrousse, veuve de Martin 
Favard, juge de Lussas, laquelle légua par testament du 
9 août 1723, cinq livres pour la réparation de l’église du 
Petit-St-Martin. 

A partir de 1770, et après la réuuion de cette cure à celle de 
St-Martial, il n’est resté des pratiques religieuses d’autrefois 
que la frairie tenue le jour de l’Ascension et à laquelle on se 
rend encore en foule, les uns pour leur plaisir, les autres 
pour y faire leurs dévotions et puiser à deux fontaines 
situées devant et derrière l’église, de l'eau, ayant la répu¬ 
tation de guérir les rhumatismes. 

2° St-Martial-de ■ Valette. — Dont l’église romane, en carré 
long, avec contreforts plats et voûte en berceau, nous parait 
être moins ancienne que celle du Petit-St-Martin et dater du 
xn« au xiii' siècle. Sa façade est aussi à fronton triangulaire 
s’élevant au-dessus de la toiture, avec baies pour recevoir 
les cloches. Le portail à plein cintre est orné de colonnettes 
et de sculptures représentant des chevaux, des chimères 
et autres animaux fantastiques, surmontés d’une bande de 
scie. Au-dessus de la porte, règne un cordeau supporté par 
des modillons parmi lesquels on remarque deux écussons, 
dont l'un quadrillé en losanges et l’autre chargé de trois 
fleurs de lys en tête et d’une quatrième en pointe, séparées 
par une bande ou fasce, vers le milieu. Mais sans entrer 
dans de plus amples détails, nous recommanderons la visite 
de ces deux joyaux du moyen-âge aux archéologues désireux 
de faire une agréable promenade à 2 et 3 kilomètres de 
Nontron. 

Il existait aussi, dans le bourg de St-Martial, une petite 
chapelle dédiée, dit Nadaud, à Ste-Annc, mais qui l’aurait 
été à Notre-Dame, d’après le document suivant, tiré de la 
liève des rentes appartenant à Hélie de Conan en 1487 : 

* Jean Guyonnet c‘ ses frères reconnaissent tenir de noble homme 
Hélie de Conan, seigneur de Rappevache, certaines murailles et un pré 
joignant ensemble en le bourg de St-Martial-de-Valette, confrontant d’un 
côte au chemin public qu'on va de l’église dudit St-Martial ù la chapelle 
de Notre-Dame de St-Martial. » 
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11 y avait, d’autre part, dans l’église paroissiale, un autel 
dédié à sainte Anne, ainsi qu’il résulte d’un testament du 9 
août 1723, par lequel Anne de Labrousse, veuve Favard, légua 
16“ à la réparation de l’église de St-Martial-de-Valette et l'au¬ 
tel de Ste-Anne : ce qui exclut l’existence d’une chapelle 
particulière et explique la possibilité d’une confusion. 

Le bâtiment de cette petite chapelle existe encore, et sa 
porte à plein cintre semble le faire remonter du xn* au xm* 
siècle, époque à laquelle la chapelle devait être desservie 
par un reclus ou une recluse, auquel Hier de Magnac légua, 
par son testament du 15 des calendes d’octobre 1271, six 
deniers : Recluse Sancli Martialis-de-Valetta lego sex denarios. 

Par autre testament du 30 septembre 1352, un autre mem¬ 
bre de cette famille, Itier de Magnac, lègue à l’église de 
St-Martial-de-Valette une livre de cire et six deniers pour 
oblation. (1) 

Parmi les autres bienfaiteurs figure messire Albert, doc¬ 
teur en théologie, curé de Nontron et de Saint-Martial de 
Valette, lequel, dans son testament reçu Danède, notaire, 
le 22 octobre 1733, déclare : 

« Avoir reçu 18 à 20léguées à l’église de Si-Martial, dont il entend 
être déchargé, attendu qu’il a donné à cette église un calice d’argent pour 
l'achat duquel M. Moreau, juge de St-Martial, donna un écu de 3" et une 
autre personne 20 sols ; que de plus le testateur a fait paver lad. église 
de carreaux de terre cuite et a fourni considérablement A la réfection des 
cloches et & plusieurs autres réparations, plus diverses fournitures de 
livres et de linge. * 


(1) La famille de Magnac possédait d'ailleurs des rentes sur la paroisse de St- 
Martial, d’après cet extrait de Doat:< 1399, Hommage à Tctier de Maignac par 
Haine, rclicte d'Aymery de Montfrebuo, donzel de Nontron. de ce qu'ils tenoient 
au village de La Figlaria, paroisse de St-Martin-de-Valette et de Saint-Front 
de Champnicrs. Die quarto nonas aprilis anno Domini millesimo ducentesimo 
nonagesimo mono — 1357, Hommage au même par GeolTroy Dubois, donzel du 
mas de Lajuglaria, paroisse de St-Martial-de-Valette.» — Doat relate encore 
« 1364, Arrentement par Guy et Eymery Pau te de la borderie de l’Albanie, 
paroisses de St-Martlal-,le-Valette et de St-Front-de-Champniers, pour seize 
sols et deux sesticrs avoyne. Die decimo oetavo kalendarum Januarii, anno 
Domini millesimo ducentesimo sexagesimo quarto. 
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Rappelons aussi que l’église ayant été vendue nationale¬ 
ment en 1791, fut achetée par M. Moreau de 9t-Martial, qui la 
céda gratuitement lors du rétablissement du culte. 

Personnel. — En 1298, Pierre Despern, curé, ligure sur la 
liste des bienfaiteurs du monastère de Saint-Pardoux-la- 
Rivière. — 1487, la cure de St-Martial ayant été annexée à 
celle de Nontron, nous ne trouvons plus que des vicaires, 
dont Pierre Grolhier. — 1597, Jean de La Roussarie. — 
1623, Mondot Groulhier. — 1677, Faure. — 1680, David da 
Boismorand. — 1686, Jean Giroud. — 1688, de Peymirat. — 
1692, Manceau. —1711, Ghancel. — 1738, Jean Grolhier. — 
1747, Pierre Desmaison. — 1756, Jean de Labrunie et Jean- 
Louis Crouzetière (1). — 1784, Thibaud Fourien. — 1785, 
Jean de Labrunie. — Pierre Blancheton, ancien chanoine 
de Périgueux, vicaire secondaire de St-Martial-de-Valette. 
— Enfin, M. Dumas, curé actuel, en remplacement de M. 
Rispail, décédé en 1885, et sous l’administration duquel il a 
été procédé à de grandes réparations, notamment au portail 
de l’église ainsi qu’à la refonte des cloches. 

Territoire. — Après ce qui précède, il ne nous reste, pour 
terminer Thistorique de la commune actuelle de St-Martiai- 
de-Valette, qu’à constater que son territoire est tout entier 
en calcaire oolithique et magnésien de première formation et 


UNadaud parle des difficultés intervenues entre l’évêque de Limoges et l’ab¬ 
besse de St-Ausone au sujet de la nomination du prêtre desservant la paroisse 
de St-Martial, et voici, comme spécimen, l’extrait d’un acte reçu Boyer, notaire, 
le H septembre 1756 : 

c Procès-verbal à la requête de messire Jean-Louis Crouzetière, pre3tre et vi¬ 
caire de Nontron, y demeurant, paroisse Saint-Sauveur, pourvu par illustre dame 
Jeanne de Pérusse des Cars, abbesse de l’abbaye royale de Ste-Auzone d’Angou- 
lême, à la cure de St-Martial-de-Valette, annexe de la dite ville de Nontron, vacante 
par le décès de messire Pierre Desmaison, suivant lettres de provision accordées 
par ladite dame du 10 du p-ésent mois, afin de prise de possession de la cure et 
de l’église...» Le prorès-vi ; bal constate la fermeture do l’église et l’opposition 
faite par M. Jean de Labrunie, prêtre, lequel a déclaré : « avoir été nommé à la 
dite cure par Monseigneur l’évêque de Limoges...» Contre quoi le dit Crouze¬ 
tière a : « protesté, disant que Monseigneur l’évêque n’avoit pas pu accorder de 
provision valable, n’étant pas patron de la dite cure, ce droit appartenant de tout 
temps à la dite dame abbesse et A ses prédécesseuses.* > 
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qu’on y trouve des pierres de taille près du village de Mas- 
sonneau, des échantillons de marbre rouge dans la colline 
des Boissières, entre le bourg et la ville de Nontron, ainsi 
que des pierres lithographiques ou calcaire à dentrites et 
des pyrites de fer au sud-ouest de ce bourg. La contrée est 
d’ailleurs bien peuplée, et en dehors des liefs, villages et 
autres lieux d’habitation déjà signalés, on y trouve encore : 

Chez-Yonnet, Chaban, moulin de Faureau, sur le Bandiat, 
moulin de Grolhier. — Naudonnet, Grolhier-Sabouret, Le 
Sourbier. — Lort. — Les Durand. — Bourdellières. — Fage. 

— Pas-de-Bceuf.— Le Grand et le Petit-Mali bas. — Ribieras. 

— La Guisardie, avec des altitudes de 213 et 214 mètres. 

Population.— En 1365, à raison de 50 feux et de 6 habitants 
par feu, 300. — Au xvii» siècle, 911. — An Xll (1802) pour 
168 maisons, 1,162.- En 1852,1,070. — 1856, 1,101. — 1861, 
1,073.- 1866, 1,087.-1872, 1,017.— 1876,1,035.— 1881, 1,048. 


(A suivre.) 


R. de Laugardière. 


L’HOTEL SALLEGOURDE, 

A PÉRIGUEUX. 

Le vieux Puy-Saint-Front est une mine inépuisable. 
Cet ancien Périgueux, restreint et compacté, qui va de la 
Limogeanne à l’Aubergerie, de l’Eguillerie à la Barbecane, 
est un champ d’explorations qui, outre la glorieuse 
basilique, n’a cessé de tenter et de séduire l’archéo¬ 
logue et l’artiste. M. Duplaix-Destouches, qui est l’un 
et l’autre, étant de passage à Périgueux, ne s’est pas 
plus tôt hasardé dans ce groupement pittoresque de 
maisons de tout âge qu’il s’y est complu avec délices : 
son fin crayon s’est mis à l’œuvre, et il a tiré de 
certains recoins de remarquables dessins, dont il m’a 
autorisé, de la meilleure grâce, à présenter un échantillon 
à la Société. 

La belle maison qui est représentée dans ce dessin est 
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située au coin de la rue Aubergerie et de l’impasse de la 
Gaîté, au pied de la colline, au midi. Sa vaste façade à 
pignon et sa tour octogone à mâchicoulis lui assignent 
comme date la lin du xv* siècle. Du côté de l’impasse de la 
Gaité, elle se coniinue par une longue terrasse, d'où, à 
l’origine, la vue s’étendait sans doute sur la campagne 
environnante, au lieu d’être arrêtée, comme aujourd’hui, 
par les maisons entassées autour de l’ancienne préfecture. 
Si l’on consulte le Vrai/ pourlraicl de la Ville de Périgueux, 
de Belleforest, qui est de 1575, on voit immédiatement 
au-dessus de la porte de YObergerie une maison flanquée 
d’une tourelle à mâchicoulis, surmontée d’un pavillon. 
Bien que la tourelle actuelle n’ait pas de pavillon, il est à 
présumer que c’est elle qu’a vaguement représentée l’auteur 
de la Cosmographie universelle. 

Cet hôtel a été la propriété d'une famille considérable, 
les Raymond de Makanam de Sallegourde, à laquelle se 
rattache le généreux Ghanceladais Christophe de Raymond, 
écuyer, sieur de Saint-Paul, fondateur d’un hôpital général 
inauguré à Périgueux le 22 février 1667 (1). La maison noble 
de Sallegourde qui, comme tant d’autres, n’avait pas dé¬ 
daigné de se confondre avec les bourgeois ou citoyens- 
seigneurs de Périgueux, semble avoir voulu affirmer à la 
fois, dans le style de cette construction, son état de noblesse 
et son état de bourgeoisie. L’architecture privée a aussi 
son langage. • 

G. Bussikiie. 


1) Il mourut le 10 juin 1667 dans l'hôpital même qu’il habitait et où il avait 
fait porter tous ses meubles et effets. Notre confrère M. Eyssalet nous a offert, 
dans la séance du 4 avril 1869, un procès-verbal d’apposition de scellés qui a été 
dressé, quelques heures aprè3 sa mort, dans les deux chambres qu’il occupait, 
par le maire de Périgueux et le syndic de rhôpita! général de la Manufacture. 

F. V. 


10 
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UN ÉPISODE 

DE L’HISTOIRE DE PÉRIGUEUX 

SOUS LA RÉGENCE. 

Dans un passage fort curieux de ses célèbres Mémoires, 
Saint-Simon parle d’une affaire qui fut portée au conseil de 
régence, concernant la ville de Périgueux. Voici ce pas¬ 
sage (1) ; nous le reproduisons intégralement, parce qu’il est 
la préface naturelle de plusieurs documents inédits qui se 
rapportent à la même affaire et que nous publions à la suite. 
On ne saurait d’ailleurs imaginer de préface plus amusante. 

Courson(2), fils de Basville (3), inlendant ou plutôt roi de Languedoc, 
ne rcssembloit en rien à son père. On a vu en son lieu qu’il pensa plus d’une 
fois être assommé à coups de pierre en divers lieux de son intendance de 
Rouen, dont il fallut l’ôtei*, tant il s’y étoit rendu odieux ; mais le crédit de 
son père le sauva et le fit envoyer intendant à Bordeaux. C’étoit dehors et 


(1) U est imprimé à la page 87 du tome XIV des Mémoires , édit. Chérael et Ad. 
Régnier 111s. 

(2) Urbain-Guillaume de Lamoignon de Courson, marquis de La Mothe, comte 
de Launay-Courson et de Montrevault, né le 28 octobre 1674, fils de Nicolas de La¬ 
moignon de Basville et d'Anne-Louise Bonnin de Chalucet, conseiller au Parle¬ 
ment de Paris le 10 décembre 1692, maître des requêtes le 3 septembre 1696, in¬ 
tendant de Rouen le 3 novembre 1704, de Bordeaux en 1709, conseiller d'Etat en 
novembre 1716, conseiller au conseil royal des finances en janvier 1730 ; marié 
le 23 octobre 1695 à Marie-Françoise Méliand, fille de Claude Méliand, seigneur 
do Brévlandes, et de Jeanne de Gomont; mort le 19 mars 1742. 

(3) Nicolas de Lamoignon de Basville, marquis de La Mothe, comte de Launay- 
Courson et de Montrevault, né le 26 avril 1648, fils de Guillaume de Lamoignon, 
premier président du Parlement de Paris, et de Madeleine Potier ; avocat au Par¬ 
lement le 21 novembre 1666, conseiller au Parlement le 12 décembre 1670, maître 
des requêtes le 7 décembre 1673, intendant de Montauban, de Béarn etde Poitiers 
en 1C8?, de Languedoc, de 1685 à 1718, conseiller d’Etat semestre en janvier 1685, 
conseiller d’Etat ordinaire en février 1697 ; marié le 8 avril 1672 à Anne-Louise de 
Bonnin de Chalucet, fille de Jean-François Bonnin, marquis de Chalucet, et d’Ur- 
bainede Maillé-Brézé; mort le 17 mai 1724. 
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dedans un gros bœuf, fort brutal, fort insolent, et dont les mains n’étoienl 
pas nettes, ni à son exemple celles de ses secrétaires qui faisoient toute 
l’intendance, dont il étoit très incapable et de plus très paresseux. 

Il fit, entr’autres tyrannies, des taxes sèches (I) très violentes dans Pé- 
rigueux, par ses ordonnances en forme, sans aucun édit ni arrêt du con¬ 
seil ; et voyant qu’on ne se pressoit pas d’v satisfaire, les augmenta, mul¬ 
tiplia les frais, et à la fin mit dans les cachots des échcvins et d’autres 
honnêtes et riches bourgeois. 11 en lit tant qu’ils députèrent pour porter 
leurs plaintes, et allèrent de porte en porte chez tous ceux du conseil de 
régence, après avoir été plus de deux mois à se morfondre dans les anti¬ 
chambres du duc de Noailles (2). 

Le comte de Toulouse (3), qui étoit homme fort juste, et qui les a voit 
entendus, blessé de ce qu’ils ne pouvoient obtenir de réponse, m’en parla. 
J’en étois aussi indigné que lui. Je lui répondis que, s'il vouloit m’aider, 
nous aurions raison de cette affaire. J’en parlai à M. le duc d’Orléans (4), 
qui n’en savoil rien que superficiellement. Je lui remontrai la nécessité de 
voir clair en des plaintes de cette nature, l’injustice de ruiner ces députés 
de Périgueux sur le pavé de Paris pour les lasser et ne les point entendre, 
et la cruaulé de laisser languir d’honnMes bourgeois dans des cachots sans 
savoir pourquoi et de quelle autorité ils y étoient. 11 en convint et me pro¬ 
mit d’en parler au duc de Noailles. Au premier conseil d’après pour 
finances, j’avertis le comte de Toulouse, et tous deux demandâmes au duc 
de Noailles quand il rapporteroit l’affaire de ces gens de Périgueux. 

11 ne s’atlendoit à rien moins et voulut nous éconduire. Je lui dis qu’il y 
avoit assez longtemps que les uns étoient dans les cachots et les autres sur 


(4) Qui se payaient argent comptant. (Note de MM. Chéroel et Bégnicr fils 

(9) Adrien-Maurice, duc de Noailles, né le 99 septembre 1678, flls d'Anne-Jules, duc 
de Noailles, pair et maréchal de France, et <1e Marie-Françoise de Bournonville; 
duc et pair en 1708, président du conseil des finances en 1715, membre du conseil 
de régence en 1718, maréchal de France en 1733, ministre d'Etat en 1747; marié à 
Françoi8e-Charlotte-Amable d’Aubigné, fille de Charles, comte d’Aubigné; mort 
en 1766. 

(3) Louis-Alexandre de Bourbon, légitimé de France, comte de Toulouse, doc de 
Damville, né en 1678, amiral de France eu 1663, grand-veneur en 1714, membre du 
conseil de régence en 1715; marié en 1793 à Marie-Victoire-Sophie de Noailles, fille 
d'Anne-Jules, duc de Noailles, et de Marie-Françoise de Bournonville, et veuve de 
Louis de Pardaillan d’Antin, marquis de Gondrin; mort en 1737. 

*4) Philippe d'Orléans, duc d’Orléans, né le 2 août 1676, flls de Philippe de France, 
duc d’Orléans, et d’Elisabcth-Charlotte de Bavière, princesse palatine; régent de 
France de 1715 à 1722; marié le 18 février 1692 à Françoise-Marie de Bourbon, légiti¬ 
mée de France; mort le 2 dérembre 1723. 
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le pavé de Paris ; que c’éloit une houle que cela, el ne se pouvoil souffrir 
davantage. Le comte de Toulouse reprit fort sèchement sur le même ton. 
M. le duc d’Orléans arriva, et on se mit en place. 

Comme le duc de Noailles ouvroit son sac, je dis fort haut à M. le duc 
d’Orléans que M. le comte de Toulouse et moi venions de demander à M. 
de Noailles quand il rapporteroit au conseil l’affaire de Périgueux; que ces 
gens-là, innocents ou coupables, n’avoient qu’un cri pour être ouïs et ju¬ 
gés ; et qu’il me paraissoit de l’honneur du conseil de ne pas les faire languir 
davantage. En finissant, je regardai le comte de Toulouse, qui dit aussi 
quelque chose de court, mais d’assez fort. M. le duc d’Orléans répondit 
qu’il ne demandait pas mieux. Le duc de Noailles se mit à barbouiller sur 
l’accablement des affaires, qu’il n’avoit pas eu le temps, etc. Je l'interrompis 
et lui dis qu’il falloit le prendre, et l’avoir pris il y a voit long-temps, parce 
qu’il n’y avoit [rien] de si pressé que de ne pas ruiner les gens sur le pavé 
de Paris et en laisser pourrir d’autres dans des cachots sans savoir pour¬ 
quoi. M. le duc d’Orléans reprit un mot en même sens et ordonna au duc 
de Noailles de se mettre en état de rapporter l’affaire à la huitaine. 

D’excuses en excuses il différa encore trois semaines. A la fin je dis à 
M. le duc d’Orléans que c’étoit se moquer de lui ouvertement, et faire le 
déni de justice le plus public et le plus criânt. Le conseil d’après, il se 
trouva que M. le duc d’Orléans lui avoit dit qu’il ne vouîoit plus attendre. 
M. le comte de Toulouse et moi continuâmes à lui demander si à la fin il 
apportoit l’affaire de Périgueux. Nous ne doutâmes plus alors qu’elle seroit 
aussitôt rapportée ; mais les ruses n’éloient pas à bout. 

C’étoit un mardi après dîner, où souvent M. le duc d’Orléans abrégeoit 
le conseil pour aller à l’Opéra. Dans cette confiance, le duc de Noailles tint 
tout le conseil en différentes affaires. J’étois entre le comte de Toulouse et 
lui. A chaque fin d’affaire je lui demandois : « Et l’affaire de Périgueux ? — 
Tout à l’heure, » répondoit-il, et en commençoit une autre. A la fin je 
m’aperçus du projet; je le dis tout bas au comte de Toulouse, qui s’en dou- 
toit déjà, et nous convînmes tous deux de n’en être pas la dupe. Quand 
il eût épuisé son sac, il étoit cinq heures. En remettant ses pièces, il le re¬ 
ferma et dit à M. le duc d’Orléans qu’il avoit encore l’affaire de Périgueux 
qu’il lui avoit ordonné d’apporter, mais qui seroit longue et de détail ; qu’il 
vouloit sans doute aller à l’Opéra; que ce seroit pour la première fois; et 
tout de suite, sans attendre de réponse, il se lève, pousse son tabouret et 
tourne pour s’en aller. Je le pris par le bras : « Doucement », lui dis-je, « il 
faut savoir ce qu’il plaît à Son Altesse Royale. Monsieur », dis-je à M. le 
duc d’Orléans, toujours tenant ferme la manche du duc de Noailles, « vous 
souciez-vous beaucoup aujourd’hui de l’Opéra? — Mais non »,me répondit- 
il, « en peut voir l'affaire de Périgueux. — Mais sans l’étrangler ? » repris- 
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je. — « Oui », dit M. le duc d’Orléans qui, regardant Monsieur le Duc (1> 
qui sourioit : « Vous ne vous souciez pas d’y aller? » lui dit-il. — • Non, 
Monsieur, voyons l’affaire -, répondit Monsieur le Duc.-—« Oh ! remettez- 
vous donc là, Monsieur •, dis-je au duc de Noailles d’un ton très ferme en le 
tirant très fort; « reprenez votre siège et rouvrez votre sac ». Sans dire 
une parole il tira son tabouret à grand bruit et s'assit dessus à le rompre. 
La rage lui sortoit par les yeux. Le comte de Toulouse rioit et avoit dit son 
mot aussi sur l’Opéra, et toute la compagnie nous regardoit, souriant pres¬ 
que tous, mais assez étonnée. 

Le duc de Noailles étala ses papiers et se mit à rapporter. A mesure 
qu’il s’agissoit de quelque pièce, je la feuilletois, et par ci, par là, je la 
reprenois. Il n’osoit se fâcher dans ses réponses, mais il écumoit. Il fit un 
éloge de Basville, de la considération qu’il méritoit, excusa Courson, et 
bavarda là-dessus tant qu’il put pour exténuer tout et en faire perdre les 
principaux points de vue. Voyant que cela ne finissoit point pour lasser et 
se rendre maître de l’arrêt, je l’interrompis et lui dis que le père et le fils 
étoient deux, qu’il ne s’agissoit ici que des faits du fils, de savoir si un in¬ 
tendant étoit autorisé ou non, par son emploi, de taxer les gens à volonté 
et de mettre des impôts dans les villes et dans les campagnes de son 
département, sans édit qui les ordonne, sans même d’arrêt du conseil, et 
uniquement sur ses propres ordonnances particulières, et de tenir des gens 
domiciliés quatre ou cinq mois dans des cachots, sans forme ni figure de 
procès, parce qu’ils ne payoient point ces taxes sèches à volonté, et encore 
accablés de frais. Puis me tournant à lui pour le bien regarder ; • C’est sur 
cela, Monsieur », ajoutai-je, « qu’il faut opiner net et précis, puisque votre 
rapport est fait, et non pas nous amuser ici au panégyrique de M. de Bas- 
ville, qui n’est point dans le procès. » Le duc de Noailles, hors de soi, d’au¬ 
tant plus qu’il voyoït le Régent sourire et Monsieur le Duc qui me regardoit 
et rioit un peu plus ouvertement, se mit à opiner ou plutôt à balbutier. Il 
n’osa pourtant ne pas conclure à l’élargissement des prisonniers. « Et les 
frais? » dis-je, « et l’ordonnance de ces taxes, qu’en faites-vous? — Mais, 
en élargissant *, dit-il, « l'ordonnance tombe. » Je ne voulus pas pousser 
plus loin pour lors. On opina à l’élargissement, à casser l'ordonnance, quel¬ 
ques-uns au remboursement des frais aux dépens de l’intendant, et à lui 
faire défense de récidiver. 


(1) Louis-Henri de Bourbon, prince de Coudé, duc de Bourbon et de Guise, né en 
1689, fils de Louis lit de Bourbon, prince de Coudé, et de Louise-Françoise de 
Bourbon, légitimée de France; grand-maître de France en 1710, chef du conseil de 
régence en 1715, premier ministre d'Etat en 1723; marié : 1° en 1713 à Marie-Anne 
de Bourbon, fille de François-Louis de Bourbon, prince de Conti, et de Marie- 
Thérèse de Bourbon-Condé; *• en 1728, à Caroline de Hesse-Bheinfcls-Rothenburg. 
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Quand ce fut à mon tour, j’opinai de même ; mais j’ajoutai que ce n’étoit 
pas assez pour dédommager des gens aussi injustement et aussi maltraités ; 
que j’étois d’avis d’une somme à leur être adjugée, telle qu’il plairoit au 
conseil de la régler ; et qu’à l’égard d’un intendant qui abusoit de l’autorité 
de sa place au point d’usurper celle du roi pour imposer des taxes inconnues, 
de son chef, telles qu’il lui platt, par ses seules ordonnances, qui jette dans 
les cachots qui bon lui semble de son autorité privée, et qui met ainsi une 
province au pillage, j’étois d’avis que Son Altesse Royale fût suppliée d’en 
faire une telle justice qu’elle demeurât en exemple à tous les intendants. 

Le chancelier (1), adorateur de la robe et du duc deNoaillcs, se jeta dans 
l’éloquence pour adoucir. Le comte de Toulouse et Monsieur le Duc furent de 
mon avis. Ceux qui avoient opiné devant moi firent la plupart des signes 
que j’avois raison, mais ne reprirent point la parole. M. le duc d’Orléans 
prononça l’élargissement et la cassation de l'ordonnance de Courson et de 
tout ce qui s’en étoit suivi ; qu’à l’égard du reste, il se chargeoit de faire 
dédommager ces gens-là, de bien laver la tête à Courson, qui méritoit pis, 
mais dont le père méritoit d’étre ménagé. Comme on voulut se lever, je dis 
qu’il seroit bon d’écrire l’arrêt tout de suite, et M. le duc d’Orléans l'ap¬ 
prouva. Noailles se jeta sur du papier et de l’encre, comme un oiseau de 
proie, et se mit à écrire, moi à me baisser et à lire à mesure ce qu’il écri- 
voit. Il s’arrêta sur la cassation de l’ordonnance et la prohibition de 
pareille récidive, sans y être autorisé par édit ou par arrêt du conseil. Je 
lui dictai la clause -, il regarda la compagnie comme demandant des yeux. 
« Oui », lui dis-je, • il a passé comme cela, il n’y qu’à le demander encore. » 
M. le duc d’Orléans dit qu’oui. Noailles écrivit. Je pris le papier et le relus; 
il l’avoit écrit. U le reprit en furie, le jeta avec les autres pêle-mêle dans 
le sac, jeta son tabouret à dix pas de là en se tournant, et s’en alla brossant 
comme un sanglier, sans regarder ni saluer personne, et nous à rire. 
Monsieur le Duc vint à moi, et plusieurs autres qui, avec M. le comte de 
Toulouse, s’en divertirent. Effectivement M. de Noailles se posséda si peu, 
qu’en se tournant pour s’en aller, il frappa la table en jurant et disant qu’il 
n’y avoit plus moyen d’y tenir. 

Je sus par des familiers de l’hôtel de Noailles, qui le dirent à de mes 
amis, qu’en arrivant chez lui il s’étoit mis au lit sans vouloir voir personne, 
que la fièvre lui prit, qu’il avoit été d’une humeur épouvantable le lende¬ 
main, et qu’il lui étoit échappé qu’il ne pouvoit plus soutenir les algarades 


(1) Henri-François d'Aguesseau, né le 26tnoverabre 1668, avocat-général au Parle¬ 
ment de Paris le 12 janvier 1691, procureur-général le 19 novembre 1701, chancelier 
de Franco et garde-des sceaux du « février 1717 au 28 janvier 1718; mort en 1751. 
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et les scènes que je lui faisois essuyer. Ou peut juger que cela ne m’en 
corrigea pas. 

L'histoire fut apparemment révélée par quelqu'un aux députés de Péri- 
gueux (car dès le soir elle se débita par la ville), qui me vinrent faire de 
grands remerciements. Noailles eut si peur de moi qu’il ne leur fit attendre 
leur expédition que deux jours. 

Peu de mois après, Courson fut révoqué aux leux de joie de sa pro¬ 
vince. Cela ne le corrigea ni ne l’empècha point d’obtenir dans les suites 
une des deux places de conseiller au conseil royal des finances, car il 
étoit déjà conseiller d’Etat lors de cette affaire de Périgueux (i). 

Les Mémoires contiennent sans doute des récits plus gran¬ 
dioses, plus dramatiques, plus intéressants par l’importance 
des évènements; nous doutons qu’ils en contiennent de plus 
piquants (2). La verve de Saint-Simon, la passion qu’il ap¬ 
porte au service des causes qu’il croit être des causes justes, 
son indignation contre l’administration tyrannique de ce 
« gros bœuf » de Courson, son implacable rancune contre ce 
« sanglier » de Noailles, la ruse de celui-ci qui cherche à 
induire le Régent en tentation et lui rappelle que c’est jour 
d’Opéra, la bonté d’âme du duc d’Orléans, bonté qui va si 
souvent jusqu’à la faiblesse, mais qui cette fois résiste à l’en¬ 
trainement du plaisir, la droiture et la sagesse du comte de 
Toulouse, l’esprit plus futile de Monsieur le Duc, qui est 
visiblement plus préoccupé des malices de Saint-Simon et 
des gaucheries de Noailles que du fond du procès, tout cela 
est un tableau de maitre. Nous n’avons pas seulement le 
compte-rendu de la délibération du conseil de régence, nous 
en voyons la représentation fidèle et animée; que dis-je? 
en vérité nous y assistons. 

Mais si nous sommes renseignés sur la séance du conseil, 
sur les opinions de ses membres, sur les incidents si curieux 


(1) Duclos a donné, dans ses Mémoires secrets sur les règnes de Louis xir et de 
Louisxr t des détails analogues; mais sa narration n’est que la paraphrase alourdie 
et décolorée de celle de Saint-Simon. (Collection des Mémoires relatifs à l'histoire 
de France , par Petitot et Monmerqué. Taris, 1899, t. lxxvi, p. 381.) 

(3) Est-il aussi exact que piquant? C’est ce que nous examinerons plus loin. 
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dont on parle le soir * dans la ville ». nous le sommes beau¬ 
coup moins bien, il faut en convenir, sur la question même 
qui s’agitait. Saint-Simon a soin de nous expliquer que cette 
question était née de taxes arbitrairement établies par l’in¬ 
tendant de Bordeaux sur les habitants de Périgueux et qui 
avaient rencontré, de la part de ces derniers, une violente 
résistance, à tel point que des bourgeois considérables 
avaient été mis en prison et que des délégués avaient été 
envoyés à Paris pour faire rapporter la mesure. Mais quelle 
était la nature de ces taxes ? Sous quel prétexte et pour 
quelle destination les avait-on édictées ? Quelles raisons 
donnait Gourson? Que s’était-il passé à Périgueux?Comment 
se nommaient les « échevins » et les « riches bourgeois » de 
Périgueux qui furent mis en prison ? Où furent-ils incarcérés ? 
Combien dura leur détention ? 

Pour éclaircir ces questions, je ne pouvais mieux faire que 
de m’adresser à l'éminent éditeur du Saint-Simon de la col¬ 
lection des Grands Écrivains de la France, M. de Boislisle, 
membre de l’Institut. Les immenses recherches que M. de 
Boislisle a entreprises pour cette édition des Mémoires, ses tra¬ 
vaux antérieurs sur la correspondance des intendants durant 
le règne de Louis XIV, la connaissance approfondie qu’il pos¬ 
sède de tout ce qui se rapporte à l’histoire de cette époque, 
me donnaient la certitude que je n’aurais pas vainement re¬ 
cours à ses lumières. Je savais d’ailleurs par expérience que 
je pouvais compter sur son obligeance comme sur son éru¬ 
dition. 

D’autre part, je ne pouvais négliger de consulter le prési¬ 
dent et le secrétaire général de notre Société archéologique, 
MM. Michel Hardy et Villepelet.qui sont toujours empressés 
de faire profiter leurs confrères des documents contenus 
dans les dépôts dont ils ont la garde, comme de leur propre 
savoir. 

MM. de Boislisle, Michel Hardy et Villepelet ont répondu à 
mon appel avec leur courtoisie ordinaire. Le premier m’a 
communiqué des lettres officielles qu’il a découvertes aux 
Archives nationales concernant l’affaire de Périgueux. M. 
Michel Hardy m’a envoyé la copie de plusieurs délibérations 
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et arrêts relatifs à la même affaire. Quant à M. Villepelet, il 
a eu la bonne fortune de trouver, dans les notes laissées par 
M. Lapeyre, l’indication d’un mémoire (1) appartenant à M. 
le marquis de Saint-Astier et qui contient de précieux détails 
sur les incidents que je me proposais de retracer. Grâce à cet 
ensemble d’informations, je suis eu mesure d’ajouter au récit 
de Saint-Simon des renseignements puisés aux sources 
authentiques. 

La résistance des magistrats et notables de Périgueux eut 
pour point de départ les mesures prises pour l’exécution de 
l’édit de septembre 1714, relatif à la suppression et au rem¬ 
boursement des offices municipaux. Sans entrer dans des 
détails qui excéderaient les bornes de notre note, il nous 
suffira de dire que dans les dernières années du régne de 
Louis XIV, afin de subvenir aux besoins du trésor royal 
épuisé par la guerre, et au détriment des antiques privilèges 
des villes et communautés, le gouvernement avait érigé en 
charges à la nomination du roi, et qui étaient acquises 
moyennant finances, les offices de maire, consul, assesseur 
et autres offices municipaux (2). L’édit de septembre 1714 eut 


(1) Ce mémoire, que M. le marquis de Saint-Astier a bien voulu mettre à ma dis¬ 
position, avec la plus parfaite obligeance, parl’entiemise de M. Villepelet, est une 
copie du temps. 11 est intitulé : « Mémoire pour les habitans de Périgueux au sujet 
d’une imposition et d'une adjudication de nouveaux octrois faite à leur préjudice 
le 34 niai 1715, de l’authorité de M. de Courson, commissaire dépaity en la Généra¬ 
lité de Guienne, et soutenu de sa part avec des violences sans exemple. » — Il forme 
un cahier de 31 pages in-P. — Il ne porte pas de date précise ; mais il contient une 
mention finale qui en fournit la date approximative : « Veu ladite requeste signée 
[un blanc dans Je manuscritj, les pièces justificatives cy énoncées, la délibération 
prise par les babitans le 18 novembre 1715 et la ratification de ladite délibération, 
l'acte confirmatif en datte du 16 janvier de la présente année 1716 ». 

f3) Créations d’offices à Périgueux : 

1690. — Office de procureur-syndic de la communauté (le sieur Fournier fils. — 
60Q0 livres). 

Même année ;en 1699 seulement, d’après M. de Froidefond). — Office de maire per¬ 
pétuel (Jean-Baptiste du Chesne, seigneur de Montréal, lieutenant-général au Séné¬ 
chal. — 16.000 livres;. 

1693. — Office de deuxième consul (Clinet Chiniat, avocat). 

1709.— Office de lieutenant de maire perpétuel (Germain Faure, sieur de Gar- 
donne. — 7,000 livres). 

1703. — Office de premier consul perpétuel (Hélie Lascouv, docteur en médecine). 


Digitized by (^.ooQle 




- 142 - 

pour objet de donner aux réclamations des villes une satis¬ 
faction qui devait être chèrement achetée; il supprima les 
offices, mais à la charge par les habitants de supporter les 
frais du remboursement nécessaire pour dédommager les 
titulaires dépossédés. On voit qu’en réalité le trésor royal 
bénéficiait des versements faits à l’Etat pour l’acquisition 
des charges, que les titulaires étaient indemnisés et que les 
frais de l’opération retombaient en définitive sur les villes 
et communautés. 

En ce qui concerne Périgueux, l’exécution de l’édit fut en¬ 
tamée par une lettre de M. de Courson, en date du 16 février 
1715, adressée à M. de LaChabrerie, subdélégué de l’inten¬ 
dance à Périgueux. Dans cette lettre, Courson, se fondant 
sur des ordres pressants du contrôleur général des finances 
(Desmarels), ordonnait que la communauté tînt une assem¬ 
blée pour examiner et indiquer les moyens les plus conve¬ 
nables à l’effet de pourvoir au remboursement des offices (1). 

L’assemblée se tint le 12 mars; elle protesta de son obéis¬ 
sance pour les ordres du roi, mais déclara qu’attendu la mi¬ 
sère extrême des habitants, elle se trouvait dans l’impuis¬ 
sance de faire les fonds nécessaires au remboursement (2). 

Cette réponse fut considérée par Courson comme un acte 
de rébellion, bien que l’assemblée, ainsi qu’il sera expliqué 
plus loin, n’eût fait qu’user de la faculté conférée aux villes 
par l’édit de 1714, de rembourser les offices, auxquels cas 
elles recouvraient leurs droits électifs, ou de renoncer 
au remboursement, auquel cas elles renonçaient aussi à 


— 4,000 livres.) — Office de troisième consul perpétuel (le sieur Fournier, docteur 
en médecine. — 4,000 livres). — (Le deuxième consul et celui de la Cité restèrent 
électifs.) 

1703. — Office de maire alternatif (Pierre de Verncuil, seigneur de la Peyre). 

1710. — Offices de premier et troisième consuls alternatifs v le sieur Daler ou Da- 
lair acheta la première et exerça les fonctions de l'autre, qui ne trouva pas d'ache¬ 
teur). 

1717 (17 juillet). — Déclaration qui rend aux habitants le droit d’élection. 

Voir ▲. de Froidefond, Liste des maires de périgueux, p. 78 et suivantes, et une 
note de Lespine dans le fonds Périgord, à la Bibliothèque nationale (t. 68, f* 183). 

(1) Mémoire de 1716, p. 4. 

(S) Mémoire de 1716 p. 5. 
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leurs droits. Aussitôt commença la série des violences qu’on 
va voir se dérouler. Le lieutenant de maire, le premier et le 
troisième consuls perpétuels (1) furent sur le champ empri • 
sonnés, et si leur détention fut de courte durée, c’est, à ce 
que présument les rédacteurs du mémoire, parce qu’on obtint 
d'eux, sous la pression des menaces, la promesse verbale de 
se conformer aux intentions de l’intendant (2). 

Une nouvelle assemblée fut convoquée pour le 2 avril. 
Dix-neuf habitants seulement y assistèrent, lesquels étaient 
« déjà intimidés par les violences et les menaces deM. l’in¬ 
tendant ». Elle souscrivit un formulaire envoyé par Courson 
à son subdélégué, et auquel il était interdit de faire aucun 
changement, et elle s’en remit à la sagesse et à la prudence 
de l’intendant pour déterminer les voies et moyens de rem¬ 
boursement. « C’est sur cette délibération que M. l’intendant 
a imposé comme bon luy a semblé > (3). 

Voici quelles furent les dispositions prises par Courson. 

Les offices supprimés étaient les suivants : 

Simon de Lagardie (4), lieutenant de maire ; 

Lascoux, premier consul perpétuel ; 

Daller, premier consul alternatif ; 

Fournier, troisième consul perpétuel ; 

Duchassein (5), Bergues, Chaignon, Bureau, Roufflat, Gui¬ 
chard (6), assesseurs ; 


(1) Le Mémoire ne cite pas les noms ; mais on a vu pins haut que les sieurs Simon 
de La Gardie, Lascoux et Fournier occupaient les charges dont il s'agit. 

(8) Mémoire de 1716» p. 5. 

(8) Ibid., p. 6. 

(4) < Jean de Simon, écuyer, seigneur de la Gardie, aïs de François, premier pré¬ 
sident et maire en 1676. permuta sa charge avec celle de lieutenant de maire perpé¬ 
tuel, que possédait Germain Faure de Gardoone. Vers 1719, l'office de maire perpé¬ 
tuel et de maire alternatif étant vacant par la mort des deux titulaires, MM. du 
Chesne de Montréal et de Verneuil de la Peyre, Jean de Simon de la Gardie rem¬ 
plissait ces doubles fonctions. » (A. de Froidepond, Listé des moires de Périgueus , 
P79.) 

(5) Duchassein des Biards est élu le 18 novembre 1719 consul pour la Cité. (Archives 
municipales de Périgueux, Livre rouge, P 168, r.) 

(6) Gratien Guichard, sieur de Laforest, consul électif le 15 novembre 1711. (Ibid 
f* 164, v*.) 
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Boisset, probablement commissaire et contrôleur aux re¬ 
vues ; 

Reynier des Martinies, auditeur des comptes. 

La somme nécessaire pour le remboursement était éva¬ 
luée à 33,000 livres (1) sur la base du capital augmenté de 
deux sous pour livre et de diverses indemnités et allo¬ 
cations. 

Afin de pourvoir à cette dépense, les droits sur la bouche¬ 
rie et la boulangerie furent augmentés, et des taxes d’octroi 
nouvelles frappant l’entrée du bois, du charbon, du fer, du 
foin, etc., furent établies. Le recouvrement de ces droits et 
de ces taxes fut mis en adjudication, et l’adjudication, qui 
eut lieu le 24 mai 1715, fut approuvée par un arrêt du con¬ 
seil d’Etat du H juin suivant (2). 

Ces mesures provoquèrent un vif mécontentement. On 
s’explique aisément l’irritation des habitants, profondément 
atteints dans leurs intérêts par la perception de taxes frap¬ 
pant des denrées de première nécessité, et dans des propor¬ 
tions qui, comme on le verra plus loin, étaient tout à fait 
exorbitantes. D’autre part, les officiers municipaux dépouil¬ 
lés de leurs charges firent remarquer avec raison que le pro¬ 
duit des taxes étant aléatoire, le remboursement auquel ils 
avaient droit n’avait rien de certain, d’où résultait qu’une 
dépossession anticipée constituait une criante injustice. 

Bien loin de se laisser fléchir par ces considérations. Cour- 
son ajouta à la rigueur de la mesure principale la rigueur des 
détails d’application. C’est ainsi que par une ordonnance du 
13 juin 1715, entre autres dispositions coercitives et arbitrai- 


il) D’après un état dressé par Courson le l w février 1717. la liquidation totale des 
offices s'élevait à 6R.169 livres; mais l'état ajoute à ceux qui sont mentionnés ci- 
dessus les charges de MM. de Montréal et de Verneuil, maires alternatifs* (au profit 
sans doute de leurs héritiers, car tous deux étaient morts à cette époque), et celle 
du sieur Fayolle, auditeur des comptes, soit une somme de 85,624 livres, qui, déduite 
du total de 68,149 livres, revient à 32*r»45 livres, chiffre presque identique è celui 
qu’avait fixé, en nombre rond, la délibération de 1714. 

(2) Voir Pièces justificatives , n* III. — Il n’est question, dans le Mémoire de 1716, 
que de la somme de 33*000 livres. 
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res. il ordonna que les habitants de Périgueux qui se ren¬ 
draient à la campagne seraient considérés comme ayant 
voulu échapper au renchérissement des taxes, et qu’ils se¬ 
raient frappés, au profit de l’adjudicataire, d'un droit évalué 
par estimation, sur le pied de leur consommation habi¬ 
tuelle (1)- 

Les habitants de Périgueux ne purent se résoudre à accep¬ 
ter des charges qu’ils regardaient comme aussi illégales que 
ruineuses. Toutefois, ils ne voulaient pas s’écarter dos voies 
régulières et ils croyaient encore pouvoir compter sur l’es¬ 
prit de justice de l’intendant. Par une délibération en date 
du 19 juin 1715, ils prirent la résolution de députer auprès de 
lui deux personnages considérables par leur situation, par 
leur carrière irréprochable, par l’estime dont ils étaient en¬ 
tourés, M. de Labrousse, premier avocat du roi au présidial 
de Périgueux, et M. Morras, ancien avocat (2). 

Les députés de Périgueux se présentèrent, revêtus de 
leurs robes, à l’hôtel de M. de Courson pour lui demander 
justice. Mais le fait seul d’avoir accepté cette mission fut con¬ 
sidéré comme une manifestation séditieuse, etMM.de La¬ 
brousse et Morras furent jetés dans la prison de l’hôtel de 
ville de Bordeaux, d’où ils ne sortirent qu’après une déten¬ 
tion de plusieurs mois. 

Un si criant abus d’autorité ne pouvait qu’ajouter à l’in¬ 
dignation des habitants de Périgueux. Cette justice que Cour- 
son leur refusait, ils se flattèrent de l’obtenir du roi lui- 
même, et ils déléguèrent le sieur de Chiniac de la Chèze 
pour porter jusqu’au pied du trône leurs protestations et leurs 
doléances (3). 

Mais s’ils furent obstinés dans leurs revendications, Cour- 
son ne le fut pas moins dans sa colère. Il les dénonça 
comme animés d’un esprit desédition et il obtint des lettres 
de cachet qui exilaient àPoitier3 Faure de Gardonne, pre- 


(1) Mémoire de 1716, p. 8. 
\% Ibid., p. 9. 

(3) Ibid . p. 10. 
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iirier président au présidial de Périgueux, et Lascoux, doyen 
des médecins de Périgueux, premier consul perpétuel (4). 
Quant à Chiniac, avant même qu’il eût fait aucune démarche, 
il fut attiré par surprise hors de rhôtel où il s’était logé, 
arrêté et enlevé dans la nuit du 29 au 30 août (2) et incarcéré 
à la Bastille (3). 

Les papiers du contrôle-général des iinances fournis¬ 
sent, au sujet de ces diverses mesures, des détails aussi 
curieux qu’affligeants : 


Le contrôleur-général des finances (DesmaretsJ (4) à M. de 
la Vrillière (S). — 16 juillet 1715. 

M. de Courson ayant donné avis, Monsieur, de l’esprit de sédition qui 
règne dans la plupart des officiers de l’hôtel-de-ville de Périgueux, et dont 
ils viennent de donner de nouvelles preuves, à l’occasion des assemblées 
qui ont été convoquées pour le remboursement des officiers municipaux, le 
Roy a cru que, pour en arrester les suites, il est nécessaire de faire un 
exemple dans la personne de quelques-uns des plus séditieux, et Elle a 
résolu, pour cct effet, de faire transférer le nommé Lascous, l’un desdits 


(1) Mémoire de 1716, p. 10. 

(9) L'avant-veille de la mort de Louis xrv (l« septembre 1715). 

(S) M. Ravaissou, dans ses Archives de la Bastille , tome XII, art. Chiniac, donne 
le résumé suivant des pièces relatives à l'arrestation du député de Périgueux : 

DE CHINIAC, DÉPOTÉ DE PÉRIGÜEÜX. 

Rapport de M. d'Argenson. 

De Chiniac, âgé de 88 ans, originaire de Périgueux, est entré le 99 août 1715. 

M. Desmarets m’a fait l'honneur de me marquer que cet homme est le député de 
plusieurs cabalistes de Périgueux, que le Roi avoit pris le parti de faire mettre à la 
Bastille pour en faire un exemple. 

(Bibliothèque de l’Arsenal.) 

Ordre d’entrée le 95 août et de sortie le 3 octobre 1715, contre-signé Pontchartrain. 

(4) Nicolas Desmarets, maître des requêtes, intendant des finances en 1683, l'un 
des deux directeurs des finances en 1701, contrôleur général des finances du 97 
février 1708 à septembre 1715; mort en 1721. 

(5) Louis Phélypeaux, marquis de la Vrillière, Châteauneuf et Tanlay, comte de 
Saint-Florentin, fils aîné du secrétaire l’Etat Châteauneuf et de M lla de Fourcy ; 
né le 14 avril 1679; succéda à son père le 98 avril 1700; commandeur secrétaire des 
ordres du roi le 18 mai suivant; mort le 17 septembre 1725. 
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officiers de ville, dans le château de Lourdes, pour y demeurer jusqu'à 
nouvel ordre, et de reléguer en même temps le sieur Cardonne (i), prési¬ 
dent au présidial, à 30 lieues de Périgueux, pour y demeurer aussi jusqu'à 
nouvel ordre. Vous aurez agréable de prendre les ordres de Sa Majesté pour 
faire expédier les lettres de cachet nécessaires, que je vous prierai de me 
faire remettre pour les envoyer à M. de Courson. Je suis très parfaitement, 
Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur (2). 


Le même à M . de Cmcrson . — 6 août 1715. 

Monsieur, je vous envoie les deux ordres qui ont été expédiés pour faire 
arrester et conduire dans le château de Lourdes le sieur de Lascous, l'un 
des officiers de l'hôtel-de-ville de Périgueux, et l'autre pour obliger le sieur 
Cardonne, président au présidial, de s'éloigner de 30 lieues de ladite ville. 
Vous aurez soin de prendre les mesures nécessaires pour les faire exécu¬ 
ter. Je suis, etc. (3). 


Le même à M. de Pontchartrain (4). — 20 août 1715. 

Il y a environ un mois, Monsieur, qu'il a été expédié par M. de la Vril- 
lière un ordre pour faire reléguer deux des officiers de la ville de Périgueux 
qui se sont mis en teste des cabalistes de cette ville. Cet ordre a esté 
envoyé sur les lieux, et je ne doute pas qu'il ne soit présentement exécuté. 
Mais, comme le Roi a esté informé que les mutins ont député un d'entre 
eux nommé le sieur Chaize de Chignac, qui est actuellement à Paris, Sa 
Majesté a résolu de le faire arrêter et conduire à la Bastille. Vous aurez 
agréable de prendre ses ordres pour expédier ceux qui sont nécessaires, 
que je vous prie de me faire remettre pour les envoyer à M. d’Argenson. 

Je suis, etc. (5) 


(1) Germain Faure, seigneur de Gardonne (et non Cardonne). 

ts) Minute. — Archives nationales, Contrôle généra) des finances, G 7 22. 

(3) Minute — Archives nationales, ibid. 

(4) Jérôme Phélypeaux, comte de Pontchartrain. ûls de Louis Phélypeaux de 
Pontchartrain et de Marie de Meaupou, né le 26 mars 1674, conseiller an Parlement 
en 1691, secrétaire d'Etat en survivance le 27 décembre 1693, commandeur-prévôt 
des ordres du roi en octobre 1709, mort le 8 février 1747. 

;5' Minute. — Archives nationales, ibid. 
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Le même à M. d } Argenson (1). — 26 août 1715. 

Il s'est formé,depuis quelque temps, une cabale dans la ville de Périgueux, 
qui s’est renouvellée à l’occasion des assemblées qu’on a été obligé de 
convoquer, pour délibérer sur les moyens de rembourser les officiers mu¬ 
nicipaux, en conséquence de l’édit du mois de septembre 1714. Le Roy, 
pour faire un exemple, a envoyé des ordres pour faire mettre un des prin¬ 
cipaux cabalistes dans le château de Lourdes et en reléguer un autre à 30 
lieues de Périgueux. Mais comme les mutins ont eu la témérité d’envoyer 
à Paris un député nommé le sieur Chaize de Chignac, Sa Majesté a pris le 
party de le faire mettre à la Bastille, pour y demeurer jusqu’à nouvel ordre. 
Je vous envoyé les ordres qui ont esté expédiez à cet effet, que vous aurez 
pour agréable de faire exécuter avec les mesures et les précautions que 
vous avez accoutumé de prendre en pareille occasion. Je suis, etc. (2). 

Par une lettre adressée aux consuls le 5 septembre 1715, 
Courson notifiait Y arrestation de M. de Ghiniac et faisait 
pressentir de nouvelles mesures dirigées contre M. de La 
Fayardie et M. Aumassip, Y un conseiller, l’autre procureur à 
la cour présidiale de Périgueux, lesquels n’avaient pourtant 
commis d’autre crime que d’assister aux assemblées pour y 
porter l’avis de leur compagnie (3). 

Mais à ce moment se produisit, d’après le Journal de Buvat, 
un incident important qui dut faire renaître l’espoir dans le 
cœur des habitants de Périgueux. Voici le récit de Buvat : 

Septembre 1715. — Le 21, on sut que quelques jours auparavant, un 
gentilhomme du Périgord avait présenté un mémoire à M. le duc d’Orléans, 
régent, qui, voyant ce gentilhomme à genoux, lui dit avec bonté : t Levez- 


(1) Marc-René de Voyer de Paulmy, marquis d’Argenson-, né le 4 novembre 1652, 
reçu avocat le 12 novembre 1679, maître des requêtes le 5 mars 1694, lieutenant- 
général de police le 29 janvier 1697, conseiller au conseil du commerce le 18 novem¬ 
bre 1704, conseiller d'Etat semestre le 12 juin 1709, garde-des-sceaux et président du 
conseil des finances le 28 janvier 1718 ; se démit des finances et fut nommé ministre 
d'Etat et lieutenant ou inspecteur-général de police le 5 janvier 1720; rendit les 
sceaux le 7 juin 1720; mort le 8 mai 1721. 

(2) Minute. — Archives nationales, ibid. 

(3) Mémoire de 1716 p. 11. — A ces mesures de rigueur et à ces menaces s'ajouta 
la suppression des étapes dans la ville de Périgueux. [ibid., p. 12.) 
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vous, Monsieur, je ne parle à personne en cet état; remettez vous quelques 
moments, et puis vous parlerez ». Ce qui ranima ce gentilhomme, qui, 
saisi de frayeur, donnait au prince, tantôt le titre de Majesté, tantôt celui 
d’Altesse Royale, et lui dit tout en tremblant : « Monseigneur, puis-je me 
croire ici en sûreté? Je ne dis pas seulement en votre présence, mais pen¬ 
dant tout le temps que je serai obligé de rester à Paris? — Oui », lui dit le 
prince, « et je vous ordonne de revenir un tel jour afin d’avoir réponse 
pour le contenu de votre mémoire ». On observa que M. le Régent, en le 
lisant, témoignait de l’indignation pour les vexations qui avaient été faites 
à ce gentilhomme et qui étaient attestées par toute la noblesse du pays. 

filtre autres choses, ils se plaignaient de ce qu’ayant député, il y avait 
trois ans, un autre gentilhomme pour représenter au Roi les vexations de 
l'intendant de la province, qui, au lieu d’une somme de soixante mille li¬ 
vres qu’il avait eu ordre de lever sur la noblesse de Périgord, en avait 
exigé cinq à six cent mille avec violence; que ce député s’étant adressé à 
M. Desmarets, contrôleur général, on n’avait plus ouï parler de ce gentil¬ 
homme, et l’on ignorait ce qu’il était devenu. 

Le gentilhomme disait de bouche ces particularités à M. le duc d’Orléans 
sans savoir que M. Desmarets était présent; on vit le prince jeter un regard 
d’indignation sur ce ministre et de temps en temps frapper du pied contre 
terre en lisant le mémoire, et après il dit à M. Desmarets d’un ton terri¬ 
ble : c Cela est bien indigne, Monsieur 1... • Puis il dit au gentilhomme : 
• Monsieur, prenez la peine de revenir ici tel jour; comptez que je vous 
rendrai bonne justice et que vous serez en sûreté tant que vous resterez à 
Paris ». (1) 

La mise en liberté de M. de Chiniac, qui eut lieu le 3 octo¬ 
bre 1715, semble confirmer le récit de Buvat (2>. 

Mais MM. de Labrousse et Morras furent moins heureux, 
malgré une lettre conçue dans des termes à la fois très tou¬ 
chants et très dignes que M. de Labrousse avait adressée 
au contrôleur général le 31 août, et que nous reproduisons : 


U) Journal de la agence, par J. Buvat, publié parM. Kruile Campardon, l.1‘«\ 
p. 95. 

(9) Le contrôle-général des finances fut retiré quelques jours après à Desmarets 
mais, d’après les historiens du temps, celte mesure fut la conséquence de la nou¬ 
velle organisation des conseils. 

11 
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M . de Labrousse à M. Desmorests . — 31 août 1715. 

Monseigneur , 

L'illustre naissance de M. de Courson, son mérite, son rang et son em¬ 
ploi m’ont toujours porté à l’honorer parfaitement, autant par inclination # 
que par devoir ; mais aussi j’avois cru que la connoissance qu’il a de mon 
zèle ardent pour le service du Roi et du public, qui est notoire dans la pro¬ 
vince, l'auroit engagé, pour l’honneur de la robe, à m’épargner la confu¬ 
sion d'être mis par ses ordres, le 22 juin dernier, dans les prisons de 
l’hôtel-de-ville de Bordeaux, où je suis encore détenu avec le sieur Morras, 
ancien avocat, qui a toujours vécu, aussi bien que moi, saus reproche. Si 
nous avions cru, Monseigneur, que notre députation lui eût été désagréa¬ 
ble, nous n’aurions eu garde d’en accepter (sic), ne croyant pas qu'elle fût 
blâmable, puisqu'elle tendoit à l’exécution de l’édit du mois de septembre 
dernier. En un mot, nous n’avons eu et n’aurons jamais que de bonnes in¬ 
tentions. Après quoi nous vous supplions, Mouseigneur, par une troisième 
lettre, de nous procurer la liberté dont nous sommes privés depqis si long¬ 
temps sans que M. de Courson ait donné aucun ordre pour nous faire sortir 
de la prison où nous gémissons. 

J’ai l'honneur d’étre avec un profond respect, 

Monseigneur, 

De Votre Grandeur, 

Le très humble et très obéissant serviteur, 
de Labrousse, 

Premier et ancien avocat du Roi au siège présidial de Périgueux. 

Des prisoûs de l’Hôtel-de-Ville de Bordeaux, ce 31 août 1715 (1). 


En marge, on lit cette note de Desmarets : « Ecrire à 
M. de Courson. » Mais la lettre qui fut adressée à l’intendant 
de Bordeaux n’a pas été conservée; on n'a que sa réponse 
à Desmarets. 


,1 Original. — Archives nationales, G 7 lie. 
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M. de Courson à 3f, Desmarels. — 17 septembre 1715. 

Monsieur , 

J'ai l’honneur de vous renvoyer la lettre du sieur Labrousse. Il y a long¬ 
temps qu’ils seraient sortis de prison s’ils avoient voulu m’en faire parler. 
Mais ils n’ont jamais voulu le faire, ni que leurs amis s’en chargeàsseut, 
inspirés toujours par les esprits mutins et séditieux de Périgueux, dont je 
me suis souvent plaint â vous. D’ailleurs, Monsieur, l’affaire de Périgueux 
n’est point encore finie; la maladie du feu roi avoit achevé de leur tourner 
la tête, et ils ne parloicnt pas moins que de rétablir leur ancienne indépen¬ 
dance. Je n’ai pas cru, dans les circonstances présentes, devoir rien faire, 
et je me suis contenté d’empêcher que le peuple et les principaux habitants 
ne se laissâssent aller aux mauvaises impressions que vouloient leur donner 
cinq ou six mauvais sujets pour tourmenter cette communauté. Cela a 
réussi. Ceux qui avoient suscité cette affaire ont perdu tout crédit dans la 
communauté, qui en est venue à faire des propositions pour payer la même 
somme en diminuant quelques droits. Comme c’étoit ce que je leur avois 
toujours mandé, je les ai acceptées, et je leur ai mandé de m’envoyer les 
soumissions de ceux qui se présentoient et de leurs cautions. Ainsi je 
compte que cette affaire sera finie dans la semaine. Quand elle le sera 
entièrement et qu’ils seront soumis, j’aurai l’honneur de vous demander la 
grâce de ceux qui sont en prison ou exilés ; mais il est à propos qu’il n’y 
ait à cela aucun changement que l’affaire ne soit entièrement consommée, 
car iis ne manqueraient jamais de s’imaginer que ce sont eux qui ont donné 
la loi parce qu’on les craint, et cela ne manquerait pas de faire un très 
mauvais effet dans toute la province. Il eût été même à souhaiter que cela 
n’eût pas duré si longtemps; mais j’ai cru devoir, dans les conjonctures 
présentes, employer plutôt la patience et la douceur que l’autorité. 

Je suis avec respect, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

de Lamoignon de Courson (1). 

A Bordeaux, 17 septembre 1715. 


(1) Original. — Archives nationales, ibid. 
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Les cartons dn contrôle général des finances ne contien¬ 
nent pas la correspondance de Courson pour Tannée 1716; 
mais nous avons trouvé dans les papiers de Noailles, h la 
Bibliothèque nationale, quelques lettres qui fournissent des 
renseignements sur la suite de « l'affaire de Périgueux. » 

Le duc de Noailles à M. de Courson . — 11 novembre 1715. 

Mgr le duc d’Orléans, Monsieur, a reçu des mémoires des sieurs de La 
Brousse et Martial, prisonniers dans les prisons de Périgueux. Son Altesse 
Royale m’ordonne de vous écrire pour que vous preniez la peine de l’in¬ 
former des sujets de leur détention. Je suis, etc. (1) 

Le duc de Noailles au même. — 5 décembre 1715. 

J’ai rendu compte à Mgr le duc d’Orléans de la lettre que vous m’avez 
écrite, Monsieur, le 23 du mois passé, au sujet de la détention des sieurs 
Labrousse et Martial. Son Altesse Royale, qui étoit déjà informée de la 
mauvaise conduite de ces deux particuliers et de tous les motifs des ordres 
qui vous avoient été adressés sur celte affaire du vivant du feu roi, a jugé 
que non-seulement ils ne méritoient aucune faveur, mais même que les 
faits calomnieux qu’ils ont osé avancer dans les mémoires qu’ils ont fait 
présenter, seroient dignes d’une punition exemplaire, si elle vouloit les trai¬ 
ter à la rigueur ; et comme ils ont eu la témérité de refuser en dernier lieu 
la liberté de leurs personnes que vous leur aviez offerte, l’intention de Son 
Altesse Royale est qu’ils restent en prison au moins pendant six mois, pour 
leur donner le tems Je reconnoître leur faute et de s’en repentir. Il y a 
lieu d’espérer que cette punition, quoique légère, servira à contenir ceux 
qui auroient quelque penchant à suivre le mauvais exemple que ces deux 
particuliers ont donné. Je vous prie de continuer à m’informer de tout 
ce qui se passera sur ce sujet et sur des cas semblables, et de me 
croire, etc. (2). 

Toutefois, en même temps qu’il adressait à Courson ces 
instructions officielles, le duc de Noailles, dans un louable 


(1) Minute. — Bibliothèque nationale, mss., Fonds français, t.6999, P 51. 
; 2 ) Minute. — Bibliothèque nationale, ibid., t. «931, f» 178. 
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sentiment de prudence et de modération, y joignait la lettre 
confidentielle qui suit (1) : 

Le duc de Noailles au même. — 5 décembre 1713. 

Vous verrez par la lettre ci-jointe, que je vous ai écrite par ordre de 
Mgr le duc d’Orléans sur l'affaire des sieurs Labrousse et Martial, que Son 
Altesse Royale a eu pour objet d’affermir l'autorité dont vous avez besoin 
pour le service du Roi dans votre département, et en même temps de 
contenir certains esprits brouillons qui ont toujours cherché les occasions 
de s'en soustraire. Mais je dois vous dire que Son Altesse Royale s’attend 
que vous en userez avec toute la prudence et toute la modération convena¬ 
bles, en ne faisant connaître les ordres qu’elle vous donne sur ce sujet 
qu'autant que vous le jugerez nécessaire pour obliger Labrousse et Martial 
à demander grâce et à la mériter par leur soumission. Vous ferez en cela 
chose très agréable à Son Altesse Royale, et je vous conseille de ne rien 
négliger pour terminer cette affaire par cette voie , qui parait la plus con¬ 
venable (2). 

Le 21 janvier 1716, le duc de Noailles écrivait encore à 
Courson : 

J’ai reçu, Monsieur, les deux lettres que vous avez pris la peine de m’é¬ 
crire le 7 et le 14 de ce mois. J’ai rendu compte de la première à Mgr le 
duc d’Orléans, et Son Altesse Royale a été fort contente des mesures que 
vous avez prises dans les Elections de Périgueux et de Sarlat, pour détruire 
les fausses idées que des particuliers mal intentionnés y avoient donné au 
sujet des impositions. Elle a approuvé l’usage que vous aviez fait dans cette 
occasion de ses lettres et de celles que je vous avois écrites par ses or¬ 
dres, et Elle voit avec satisfaction que les choses sont disposées à reprendre 
le cours ordinaire et à se mettre en règle par vos soins et la bonne conduite 
que vous avez tenue à cet égard. Comme rien ne demande une attention 
plus suivie, je suis bien persuadé que vous continuerez d’y veiller avec tout 
le zèle qu’on doit attendre de vous. Je vous prie de m’informer de tout ce 
qui se présentera sur cette matière, pour en rendre compte à Son Altesse 
Royale (3). 


(1) Cette lettre est transcrite sur le registre de la correspondance du duc de 
Noailles, en marge de la précédente. 

(S) Minute. — Bibliothèque nationale, ibid. 

(3) Minore. — Bibliothèque nationale, ibid., t. 69)9, P 143. 
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On s’explique aisément, en lisant ces lettres, l’embarras 
du duc de Noailles comme rapporteur de l’affaire. En outre 
de l’intérêt qu’il portait à Basville, père de Courson, et à 
Courson lui-même, et dont sa correspondance contient de 
nombreux témoignages (1), le duc avait suivi l’affaire de 
Périgueux, il avait conseillé, il avait approuvé Courson. Le 
blâmer au conseil de régence, c’était en réalité, jusqu’à un 
certain point, se blâmer soi-même ; et, d’autre part, le défen¬ 
dre ouvertement, c’était s’exposer aux attaques du vigoureux 
adversaire qui trouvait dans ce procès l’occasion, si déli¬ 
cieuse à saisir, de délivrer des innocents injustement persé¬ 
cutés et de faire de cette délivrance une vexation et presque 
une humiliation pour un ennemi personnel. 

Quant à Courson, la « patience » et la « douceur » dont il 
se larguait dans les justifications adressées par lui à Desma- 
rets, ne profitèrent guère à M. de Labrousse, qui était encore 
en prison le 5 décembre et y demeura sans doute encore 
quelque temps, puisqu’à cette même date le Régent prescri¬ 
vait de l’y garder pendant six mois au moins. Seulement il 
n’était plus alors à Bordeaux, mais à Périgueux, où on l’avait 
probablement transféré au moment on Courson lui offrit sa 
mise en liberté : offre faite certainement à des conditions 
humiliantes, puisqu’elle fut refusée. 

De même, l’assesseur Martial était encore prisonnier en 
décembre 1715. 

A quelle époque précise cessa la détention des uns, l’exil 
des autres '? C’est ce que ne disent ni les documents de Paris, 
ni ceux de Périgueux. Mais ce fut probablement au commen¬ 
cement de 1716, et, en tout cas. antérieurement à la rédaction 
du mémoire (2). 

(.4 suivre.) Ph. de Bosredon. 


(1) Voir le t. 6930 du Fonds français, lettres à Courson, passim. 

(«) < La révocation des lettres de cachet, le rappelé et l'élargissement des sus¬ 
nommés, sont autant de preuves de l'innossence de tous ces malheureux injuste¬ 
ment opprimés, et ruinés encore s'il n’est pourveu à leur indemnité, eu égard aux 
frais immenses auxquels ils ont esté exposés à l'occasion de leur exil, de leur 
emprisonnement, ou pour obtenir leur liberté. » (Mémoire de 1716, p. 11.) 
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VARIA. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut-Biron , baron de Salignac 
(1605-4610). — Correspondance diplomatique et documents inédits, 
publiés et annotés par le comte Théodore de Gontaut-Biron ; Paris, 
Champion et Picard, 1889, in-8°, de XlV-451 pages. 


Dans la séance du 8 novembre dernier, la Société archéologique a 
bien voulu accueillir avec faveur le compte-rendu bibliographique d'une 
publication d'un haut intérêt pour le Périgord. 11 s'agissait d'une chronique 
du xvi* siècle due à la plume pittoresque d'un de nos compatriotes, 
originaire de Pluviers, relatant l’histoire d'une ambassade en Turquie 
dont s'était acquitté en grand honneur un autre compatriote, Jean de 
Gontaut-Biron, baron de Salignac. Nous faisions des vœux pour la 
publication prochaine des documents diplomatiques et de la correspon¬ 
dance de l'éminent ambassadeur. Ces vœux sont exaucés : M. le comte 
Théodore de Gontaut-Biron vient de mettre la dernière main au 
monument historique destiné à consacrer la gloire de son illustre 
ascendant, et de publier chez l'éditeur Honoré Champion, à Paris, la 
correspondance diplomatique et divers documents inédits relatifs à la 
mission du baron de Salignac. C'est un superbe in-octavo de 500 pages, 
édité avec un grand luxe typographique, qui fait honneur, par l’intro¬ 
duction et les notes qui éclairent le texte, à l'érudition aussi profonde 
que variée de M. le comte de Gontaut-Biron. 

Il n'entre point dans notre dessein d’établir une analyse, même succincte, 
des curieux documents contenus dans cet ouvrage, qui n'a que des rap¬ 
ports indirects avec l’objet de nos études et le but de notre Société ; 
mais nous sommes heureux de signaler une fois de plus la féconde 
activité de .la Société savante de la Gascogne, notre voisine. 
Ce sont les publications de ce genre, pour lesquelles d’ailleurs notre 
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époque éprouve un attrait particulier, qui mettront en pleine lumière 
notre véritable histoire provinciale et nationale qui n'existe encore qu'à 
l'état fragmentaire. Les intérêts d’un ordre si important que la France a 
dans l'Orient y et à Constantinople en particulier, ont une histoire très 
mouvementée qui attend toujours son historien. La suprématie dont elle 
est en possession incontestable dans ces contrées n'a pas toujours été sans 
contradicteurs, et c'est merveille de voir avec quelle dignité inébranlable 
le baron de Salignac triomphait des intrigues anglaises, déjà puissantes 
au xvi* siècle à la cour du Grand Seigneur. Toute l'histoire de la poli¬ 
tique d'Henri IV, en Orient, se trouve dans ces lettres écrites au jour 
le jour, par l'ambassadeur, et témoigne des vues profondes du monarque. 
Les mémoires historiques des premières années du xvi* siècle, et en parti¬ 
culier ceux de Sully, nous représentent Henri IV songeant à une nouvelle 
croisade pour chasser définitivement les Turcs de l’Europe , et rêvant le 
grand dessein de la ruine de l’empire ottoman. Nous ne voyons aucune 
trace de ce projet dans les lettres du baron de Salignac ; mais nous y 
relevons de curieux détails sur les ravages que faisaient sur les vaisseaux 
turcs les corsaires français de Marseille, qui donnaient la chasse aux 
pirates ottomans jusque sous les canons d'Alger et de Bizerte ; peut-être 
si on les avait laissés faire, aurions-nous conquis deux siècles plus tôt 
l'Algérie et épargné à l’Europe méridionale bien des ruines causées par 
l’insécurité des mers. 

Le baron de Salignac ne survécut pas à Henri IV ; le crime de Ravaillac 
l'avait frappé au cœur. Avant de mourir, il écrivit d’une main ferme à 
Louis XIII pour lui annoncer sa fin prochaine et à la reine pour lui 
recommander ses enfants, et il s'éteignit doucement, laissant après lui de 
profonds et unanimes regrets, et une mémoire sans tache, digne en tout 
de la grande nation qu’il avait 6i noblement représentée chez les 
infidèles. 


Ch.-Em. Montet. 
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NÉCROLOGIE. 


M. LOUIS CARVES. 


Le confrère dont nous pleurons la perte appartenait à une des familles 
les plus recommandables du Sarladais et fut un des membres les plus 
sympathiques et les plus zélés de notre Société archéologique. 

Né à Bézenac, dans le canton de Saint-Cyprien, le 26 avril 1856, 
M. Carvès (Bertrand-Antoine-Louis) fit ses études chez les Pères Jésuites 
de Sarlat, qui, tout en lui inculquant la notion des sciences, développèrent 
heureusement les sentiments chrétiens qu’il avait puisés dès le berceau 
dans sa famille. Par la dignité de son caractère, l'énergie de ses 
convictions et sa passion pour l'étude, Louis Carvès devait bientôt prouver 
à ses maîtres que leurs efforts n'avaient pas été stériles. 

Après s’étre initié pendant quelque temps, à Bordeaux, à la connais¬ 
sance du droit, notre confrère revint à Bézenac, et, tout aussitôt, se livra 
aux recherches scientifiques avec une ardeur que l’on peut dire exagérée. 
Vainement ses parents essayèrent-ils de l’intéresser aux travaux agricoles 
et à l’administration des propriétés rurales que, selon les prévisions 
humaines, il était appelé un jour à diriger. A l’exemple de son père, l’un 
des plus anciens membres de notre Société, il pouvait allier aux travaux 
de l’esprit les exercices physiques et la vie au grand air, si favorables à 
la santé. Impatient de se mettre à l’œuvre, Louis Carvès négligea 
malheureusement les avis qui lui furent donnés sur ce point. 

Il se porta tout d’abord vers l’étude de la numismatique, dont il trouvait 
les éléments dans le médaillier formé par son père. Mais bientôt il s’éprit 
d’une véritable passion pour l’histoire et les antiquités du Périgord et 
particulièrement du Sarladais, sa terre natale, qu’il aimait tant. 

Non content de dépouiller les archives des familles, il frappa à la porte 
de tous les notaires de sa région pour avoir en communication leurs 
anciennes minutes. A bien des reprises, on le vit regagner la maison 
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paternelle, à Bézenac, avec d’énormes paquets de vieux papiers. Très 
discret d’ailleurs et ne voulant pas abuser de la confiance que chacun lui 
témoignait, il s’enfermait dans son cabinet de travail, et là, sans prendre 
le moindre repos, parcourait pièce à pièce, relevant une foule de notes 
et copiant même in extenso les documents qui lui semblaient offrir un 
certain intérêt. 

En 1883, le 5 juillet, il fut élu membre titulaire de notre Société, et à 
la séance suivante, le 2 août, il vint lui -même nous remercier et nous ap¬ 
porter une première communication. Nous garderons longtemps le sou¬ 
venir de l’heureuse impression que produisit sur nous ce jeune collègue à 
la haute stature, aux manières franches et aisées, et d’une vivacité d’allures 
toute méridionale. Qui nous eut dit alors que sou passage au milieu de 
nous serait de si courte durée I 

En 1885, il fut l’un de nos délégués au Congrès des Sociétés savantes, 
à la Sorbonne. Profitant de son séjour à Paris, il tenta des démarches pour 
obtenir qu’on lui envoyât en communication les manuscrits du fonds 
Périgord de la Bibliothèque nationale. Son ambition ne tendait à rien 
moins qu’à prendre une copie de toutes les pièces de ce fonds, qui 
comprend 183 volumes in-folio. Par un privilège insigne, ses démarches 
furent couronnées de succès, et les deux premiers volumes lui furent 
adressés l’un après l’autre, à Bézenac, par la voie administrative. 

Les documents de quelque importance qu’il rencontrait, les découvertes 
archéologiques parvenues à sa connaissance, il s’empressait de nous les 
signaler. Malgré son éloignement de Périgueux, il assistait à nos réunions 
aussi régulièrement que possible, et, quand il ne pouvait venir, nous 
envoyait des copies d’anciens actes ou quelques noies pour nous prouver 
son bon vouloir et l’intérêt qu’il prenait à nos travaux. 

Il serait trop long d’énumérer toutes les communications de notre 
regretté confrère. Plusieurs ont été insérées dans le Bulletin ; un plus 
grand nombre se sont entassées dans nos cartons et verront le jour 
successivement. 

Le seul mémoire que Louis Carvès ait fait tirer en brochure est une 
étude archéologique intitulée : Coustaty et ses antiquités romaines ; 
Périgueux, imprimerie E. Laporte, 1886 , in-8° de huit pages. La villa 
romaine de Coustaty est située sur les bords de la Dordogne, entre 
Bézenac et Saint-Vincent-de-Cosse, et avait été explorée depuis long- 
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temps par M. Carvès père, propriétaire de la plus grande partie de son 
emplacement. Classant avec méthode les objets de toute sorte rassemblés 
sous ses yeux et les faits d’observation que lui-même avait pu recueillir, 
notre confrère en fit la matière d'une notice qui, pour être de peu 
d'étendue, est bien étudiée et d'un intérêt sérieux. 

Louis Carvès laisse inachevée une généalogie de la maison de Beynac, 
travail important qui lui avait coûté d'immenses recherches et, en ne s'ap¬ 
puyant que sur des pièces authentiques, lui avait déjà permis de rectifier 
diverses erreurs commises par ses devanciers. On ne peut que regretter, 
pour l'histoire du Périgord, que l’auteur n'ait pu rédiger son ouvrage et 
lui donner la dernière main. 

Un moment, il s'était aussi proposé de publier les compilations de 
Larouverade et de (Bouffanges sur le Sarladais; puis, abandonnant ce 
projet, il avait conçu le dessein de faire une œuvre personnelle et, à 
l'exemple du chanoine Tarde, de nous donner une Histoire du Sarladais. 
Sans se laisser rebuter par les difficultés d’une semblable entreprise , il 
s'était mis vaillamment à la besogne. 

Cependant, à la fin de l'année 1885, les forces lui manquèrent, et sa 
santé, ébranlée par un labeur excessif, commença à inspirer à sa famille 
de sérieuses inquiétudes. Les médecins ayant prescrit le changement d’air 
et beaucoup de distraction, ses parents n'hésitèrent pas à l'emmener en 
Italie. Il en revint émerveillé, mais non guéri. Une contention d'esprit 
trop soutenue avait empêché le corps de se fortifier comme il l'eût fallu. 

A partir de ce moment, ses communications à la Société archéologique 
devinrent moins fréquentes, et nous ne le vîmes plus que très rarement à 
nos séances. Il vint cependant encore à celle du 3 mars 1887; mais, 
contrairement à son habitude, n'y porta pas la parole. 

La mort accomplissait son œuvre et lentement minait à la racine de la 
vie eette constitution si robuste et qu’on aurait cru devoir longtemps la 
braver. 

Louis Carvès la vit venir de loin et n’en fut pas effrayé. En pleine 
possession de lui-méme et tandis que la divine Providence lui en donnait 
encore les moyens, il fit à Dieu le sacrifice de sa vie et se prépara 
chrétiennement à mourir. 

L'heure de la délivrance fut longue à venir ; enfin, elle sonna dans la 
matinée du 17 février 1889. 
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Puissent ces quelques lignes d’un ami à la mémoire de Louis Carvès 
et les regrets de ses confrères de la Société historique et archéologique 
du Périgord, sinon consoler ses infortunes parents, ce que Dieu seul peut 
faire, du moins apporter quelque adoucissement à leur douleur ! 


Michel Hardv. 


Deux planche» accompagnent cette livraison : la 1 n représente de» Chevilles gauloise» 
en fer, trouvées à Périgueux ; — la 2**, la Maison de Sallegourde, à périgueux. 


Le Gérant responsable , A. Dclfuor. 


Périgueux. — Imprimerie E. Lapoute. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DI LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séante du jeudi 4 Avril 18S9. 


Présidenoe de M. HARDY, président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle ordi¬ 
naire. 

Sont présents : MM. de Froidefond, Dujarric Descoiribes, 
de Roumejoux, Crédot, le marquis d’Abzac de La Douze, 
le comte d’Abzac de La Douze, l’abbé Brugière, Condaminas, 
le comte de Cumond, Anlony Délugin, le docteur Dumont, 
Dupuis, notaire, le marquis de Fayolle, Jauvinaud, Lespinas, 
l’abbé Montet, Mourié, André Saint-Martin et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu pendant le mois dernier les 
ouvrages suivants : 

La Revue des Etudes grecques, tome I, n° 4, octobre-décem¬ 
bre 1888, in-8®, Paris, Ernest Leroux, éditeur; 

La Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, XLIX, année 1888, 
sixième livraison, in-8°, Paris, librairie d’Alphonse Picard, 
où, à la page 664, il est constaté que dans l’étude historique, 
critique et philologique récemment publiée des Serments 
de Strasbourg, par M. Armand Gasté, professeur à la Faculté 
des lettres de Caen (2* édition, revue et corrigée, Paris, 
librairie Eugène Belin 1888), l’auteur, « avant de chercher 
à rétablir et à fixer le texte des serments, emprunte au 
laborieux antiquaire M. de Mourcin une partie de la double 

12 
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liste alphabétique et chronologique des auteurs qui se sont 
occupés du texte de Nithard, depuis Jean Bodin jusqu’à 
M. de Mourcin, au savant mémoire duquel il rend la justice 
qui lui est due ; puis il relève les erreurs de lecture de 
chacun d’eux » ; — et, à la page 708, on annonce que notre 
confrère M. Léon Clédat ouvre une souscription pour la 
publication d’une édition photolithographique du manuscrit 
de Catulle, venu de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
(n # 14,137 du fonds latin de la Bibliothèque nationale). Le 
volume sera livré aux souscripteurs pour 7 francs 50, les 
frais d’envoi en sus ; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 

1888, n° 4, in-8°, Amiens, Douillet et C", imprimeurs 
libraires ; 

La Revue historique et archéologique du Maine, tome XXIV, 
année 1888, second semestre, un volume broché in-8', 
Mamers et Le Mans ; 

Le Souvenir de la séance solennelle du deuxième centenaire 
de la fondation de l'Académie des sciences et belles-lettres 
d'Angers, célébré le 1" juillet 1886, sous la présidence de 
M. Armand Parrot, correspondant du Ministère de l'Instruc¬ 
tion publique et des Beaux-Arts, brochure in-8°, Angers, 
Lachèse et Dolbeau, imprimeurs ; 

Les Bulletins de la Société des Antiquaires de l’Ouest, qua¬ 
trième trimestre de 1888, fascicule in-8°, Poitiers ; 

La Revue de Sainlonge et d'Aunis , Dulletin de la Société 
des Archives historiques, IX e volume, 2 e livraison, 1" mars 

1889, in-8°, Saintes, M m * Mortreuil, libraire, où, à la page 95, 
est insérée une notice nécrologique sur M. Marie-Joseph-Léo 
Delcer, rédacteur en chef du Progrès de la Charente-Infé¬ 
rieure , ancien sous-préfet, né à Sainte Foy de Belvès de 
Pierre-Eugène Delcer et de Joséphine-Charlotte Estignard, 
décédé le 5 décembre 1888, à Saintes, âgé de 35 ans ; 

L e Bulletin de la Société de Borda , Dax, 14* année (1889), 
1" trimestre, in-8°, Dax, imprimerie Hazael Labèque ; 

Le Bulletin archéologique et historique de la Société archéo¬ 
logique de Tarn-et-Garonne , tome XVI, année 1888, quatre 
fascicules in-8», Montauban, imprimerie Forestié, où se 
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trouve, à la page 89 du second trimestre, un compte-rendu 
par M. Clergeaud de Y Excursion de la Société (23, 24, 25 avril 
1888) à Monsempron, Bonaguil, Pestillac, Fumel , Gavaudun, 
Biron ; 

De M. le comte Théodore de Gontaut-Biron, par l’entre¬ 
mise de M. l'abbé Montet, VAmbassade en Turquie de Jean 
de Gontaut-Biron , baron de Salignac, 1605 à 1610, correspon¬ 
dance diplomatique et documents inédits, un beau volume 
in-8°, broché, Paris, Honoré Champion et Alphonse Picard, 
éditeurs, 1889 ; 

De M. Joseph Mallat, son Discours prononcé le 19 avril 1887 
au Patronage de saint Joseph à Angoulême, extrait de la 
Revue de l'Art chrétien, et sa brochure sur Le Carlulaire de 
l'abbaye de Baignes, avec des fac-similés de lettres initiales 
chromolilhographiques, in-8°, Desclée, de Brouwer et C‘% 
Lille, 1888 ; 

De M. Aymar d’Abzac de La Douze, le Recueil de différentes 
pièces qui ont mérité une distinction particulière dans les 
cours de philosophie et de rhétorique, au collège de Péri- 
gueux, pendant l’année 1825, plaquette in 8°, à Périgueux, 
chez Dupont père et fils, imprimeurs de la préfecture, 
contenant des discours de MM. Albert de Malet, Emile 
Dusolier, Lucien Lacombe, B. Ducluzeau, J.-P. Magne, 
Abel Chevalier, Léon Moreau, et une pièce de vers latins 
d’Alfred Pindray ; 

De M. Alfred de Froidefond, un cahier de la classe de 
théologie écrit tout entier de la main de l’abbé de Lespine, 
Tractatus de gratid Christi , diclalus à domino Andred Jouffre 
du Cluseaux, theologiæ pro/'essore. Scriptus à Petro Lespine 
Descolombies, de la paroisse de Vallereuil, studenle theo¬ 
logiæ à 5 à die novembris 177A usque ad diem 5 inensis Augusti 
1775. Petrocoræ, in minori seminario. Petrus Lespine manens 
apud D. Gueydon, Civitati, 1775. 

M. Paul Galy offre également à notre bibliothèque un 
exemplaire tout relié d’une brochure qu’il vient de publier 
sous ce titre : Trois semaines en Italie (Notes de voyage) et 
qu’il dédie aux membres de la Société, Périgueux, impri¬ 
merie Laporte, 1889, in-8® de 157 pages avec la table. 


Digitized by t^ooQle 


— 164 — 


A cette occasion, notre sympathique confrère écrit au 
Président de demander à la Société qu’elle se charge des 
frais d'impression et de brochage des 50 premiers exem¬ 
plaires. 

L’assemblée consultée ne paraît pas accueillir favorable¬ 
ment la proposition. Quelques membres font observer que 
ce serait établir un fâcheux précédent que de subventionner 
un ouvrage sans qu’il nous soit préalablement communiqué 
par l’auteur, surtout quand cet ouvrage ne se rattache en 
rien à nos études, ni à l’histoire ni à l'archéologie du Péri¬ 
gord. Bien que, dans le cas actuel, l’auteur ait toute notre 
estime, il ne semble pas possible de lui donner satisfaction 
sur ce point : tout ce qu’on peut faire, c’est de publier un 
compte-rendu de la brochure dans notre Bulletin. L'assem¬ 
blée, qui adopte cette résolution, en charge M. Dujarric. 

Des remerclments sont votés aux donateurs. 

M. Dujarric fait observer que dans le fragment des Essais 
historiques sur le Nontronnais , paru dans l'avant-dernier 
Bulletin (XV, page 404), M. de Laugardière a commis une 
erreur, en mettant la famille de La Croix au rang des sei¬ 
gneurs de la paroisse d’Hautefaye, qui, durant tout le xvii* 
siècle, n’a cessé d’appartenir en tout ou en partie à la famille 
de Conan. 

« En 1665, — a écrit M. de Laugardière, — dans le catalogue des 
nobles du Périgord figure Elie de La Croix, sieur d'Hautefave. > 

Les papiers Lespine ont pu fournir, en effet, à notre re¬ 
gretté confrère le nom d'Elie de La Croix, sieur d’Hautefaye. 
Mais le lieu d’Hautefaye, dont ce seigneur, tué à Fleurus 
en 1690. prit le nom porté encore après lui par plusieurs 
membres de sa famille, n’était point le bourg d’Hautefaye 
dans le Nontronnais, mais un repaire noble de la paroisse 
de La Tourblanche, dans la châtellenie de laquelle se trou¬ 
vait le château de Jovelle (paroisse de Cercles), habité par 
les aînés de la famille de La Croix. 

On n’a pour s’en convaincre qu’à parcourir les minutes 
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de M M Bertaud, notaires à La Tourblanche, déposées par 
M. Dujarric aux Archives départementales de la Dordogne. 
Notre vice-président se contente de citer un bail du 
l* r juillet 1689, par lequel le même Élie de La Croix, sieur 
d’Hautefaye, donne à moitié fruits sa métairie d’Autefaye, 
dans la châtellenie de La Tourblanche; et un inventaire du 
28 mars 1757 constatant l’état de la dite métairie d’Autefaye, 
paroisse de La Tourblanche, après la mort de messire Jean 
de La Croix, écuyer, seigneur de Jovelle et autres lieux. 

Le paragraphe contenant l’erreur relevée par notre 
confrère sera supprimé dans le tirage à part de la Mono¬ 
graphie du canton de Nontron, qui doit paraître incessamment, 
avec une préface de M. Dujarric. 

M. le général Sa vin de Larclause, élu membre titulaire 
dans la séance précédente, adresse ses remerciments à la 
Société. 

En s’excusant de revenir encore sur le sceau d’Hélie de 
Saint-Astier, notre honorable vice-président M. Philippe 
de Bosredon croit néanmoins devoir nous communiquer 
le passage suivant, extrait de la généalogie de la maison 
de Saint-Astier qu’a citée M. de Froidefond, à la séance de 
décembre dernier, et qui a été publiée dans le tome XVII 
du Nobiliaire universel de Saint-Allais (continué par M. de 
Courcelles) : 

• Les anciens seigneurs de Saint-Astier de l’Isle portaient seulement 
» trois aigles, comme il se voit sur des sceaux des années 1302, 1345, etc. 

> Leurs descendants y ajoutèrent dans la suite trois cloches, en mémoire, 
» dit-on, de ce que les cloches des églises de Limoges sonoèrent mirucu- 

> leusement d’elles-mémes & la mort de Pierre de Saint-Astier, évéque de 
• Périgueux, arrivée le 28 juillet 1275 dans le couvent des Dominicains de 
» Limoges, où il s’était retiré. Les branches de Montancès et d'Antanne 
» portaient trois lions, et celle de Montréal une fasce. Les seigneurs des 

> Bories et du Lieu-Dieu ont porté pendant longtemps les mêmes armes 
r que celles de la maison de Bavnac, qui sont : d’or, à cinq burelles ou 
» trangles de gueules, ou burelé d'or et de gueules de dix pièces. » 
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» On voit, ajoute notre vice-président, qu’il n’y a rien de surprenant à 
trouver trois lions figurés sur le sceau présenté à la Société par M. le 
comte de Saint-Saud, et que ce sceau est, sans douté possible, celui 
d’Hélie de Saint-Astier. Il faut noter, toutefois, que les trois lions ont été 
portés, non seulement par les branches de Montancès et d'Antonne, 
mais aussi, du moins à une certaine époque, par la branche de l’isle. 

» Voilà donc cette petite question vidée. » 

M. Dujarric-Descombes offre à nos archives deux pièces 
sur papier, du xvm" siècle, au bas desquelles sont deux 
empreintes de sceaux malheureusement très effacés. La 
première, du 2 février 1759, qui est l’acte de nomination de 
Pierre Petit aux fonctions de secrétaire du chapitre collégial 
de Saint-Sauveur d’Aubeterre et de greffier de la juridiction, 
porte l'empreinte sur papier du sceau dudit chapitre. La 
seconde pièce, du 12 février 1781, porte une empreinte en 
cire rouge du sceau de Pierre-Joseph Chapelle, marquis de 
Jumilhac et de Mavaleyx, baron de Langoiran et de Montégut 
le Blanc, seigneur d’Arfeuille, de Chenaux, Puimangoux, etc.; 
il figure au bas des provisions de juge de la terre et seigneu¬ 
rie de Chenaux et Puimangoux octroyées au sieur Pierre 
Denois, procureur fiscal de la ville et comté de Sainte- 
Aulaye. 

Notre confrère M. Eyssalet nous offre aussi cinq pièces 
sur papier qu’il a trouvées dans le grenier de sa maison à 
Grignols et qui sont : 

Une reconnaissance du 24 juin 1587 faite en faveur de 
damoiselle Léonarde de Bordes, veuve et héritière de 
M. Raymond de Boucher, conseiller du roi au Parlement 
de Bordeaux et seigneur d’Abjat, auteur du seigneur d’Ans, 
par les tenanciers des maynements de Leymongie, bois des 
Termes, Boncaresse, la Truffière, la Juglarie et la Grave ; 

Un procès-verbal d’apposition de scellés sur les meubles 
et effets laissés par messire Christophe de Raymond, écuyer, 
sieur de Saint-Paul, prêtre, dans les deux chambres, la 
cuisine, le grenier et la cave qu’il occupait à l’hôpital géné¬ 
ral de la Manufacture. Ce procès-verbal est dressé le 10 juin 
1667 quelques heures après sa mort ; 
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Un état de la batterie de cuisine qui se trouvait à Château* 
l’Evêque le 15 novembre 1771, à l epoque de la nomination 
de M* r de Rougé, et où iigurent des plats et assiettes 
« en terre de Beuronne » ; 

Et un bail à ferme consenti le 10 mai 1775, par l’abbé 
Lolière, chanoine, archidiacre de l’église de Périgueux, 
vicaire-général de l’évêque, de son pré de Peyrouze, situé 
à l’entrée du lieu de Chàteau-l’Evêque, paroisse de Preyssac 
d’Agonac, le long de la chaussée du moulin de l’évêque, 
pour sept années et moyennant 320 livres par an, en faveur 
d’Elie et Laurent Lassaigne, père et fils, et du sieur Vincent 
Teyssier, préposé aux ouvrages du roi, tous trois habitant 
le faubourg Saint-Martin de Périgueux. 

M. lePréfet de la Dordogne veut bien nous offrir également 
cinq belles photographies sortant de l’atelier de M. Dorsène 
et destinées à l’Exposition universelle. Elles représentent 
divers objets intéressants du Musée départemental : 

1* Des ossements gravés et sculptés provenant de la station 
préhistorique de Raymonden, commune de Chancelade ; 

2° La Divinité panthée, buste en bronze, trouvé en 1858 
à Périgueux, dans la rivière de l’Ille ; 

3° Le génie de Bacchus, Bacchus à la grappe, bronze antique 
que l’on croit avoir été trouvé près de Périgueux ; 

4® Le Mercure, bas-relief antique trouvé à Périgueux, 
à la Cité, en 1884 ; 

5° Et une petite carabine à rouet et à pierre, avec incrus¬ 
tations en ivoire, du xvn* siècle. 

L’assemblée vote des remercîments aux donateurs et 
particulièrement à M. le Préfet de la Dordogne. 

M. le Président donne ensuite lecture d’une notice 
intéressante sur une énorme cheville gauloise en fer, qui a 
été trouvée dans l’ille par un dragueur, près du moulin de 
Sainte-Claire, à Périgueux. Sa longueur totale est de 0 m 52 
et son poids de 1,320 grammes. Elle est dans un état parfait 
de conservation; à peine est-elle recouverte d’une mince 
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couche d’oxyde sur laquelle se sout fixés quelques gravois. 
Elle ressemble d’ailleurs beaucoup aux loDgues chevilles 
données autrefois par M. l'abbé Brugière au Musée et qui 
avaient été trouvées au pied des remparts de l’oppidum 
gaulois de La Boissière, vulgairement appelé le Camp de 
César. Les chevilles de La Boissière, par suite d’un long 
séjour dans le sol, se sont oxydées profondément. Leur 
longueur ne dépasse guère 0“40 et leur tige n’a plus que 10 
à 12 millimètres de côté ; mais le plus grand nombre d’entre 
elles sont munies d’une tête à ailettes, comme celle de Péri- 
gueux. La cheville découverte dans l’IUe est donc gauloise 
et n’a pu être employée que pour consolider un gros ouvrage 
de charpente. L’idée d’un pont édifié par les Gaulois dans 
cette partie de la rivière se présente dès lors tout naturelle¬ 
ment à l’esprit. Or, à l’endroit même où la cheville a été 
rencontrée, l’Ille était traversée au moyen âge par un pont 
de pierre, le pont de Sainte-Claire ou de las menudas , qui 
avait remplacé des ouvrages plus anciens, tombés en ruine. 
Ce pont était situé sur le tracé d’une voie qui, partant de 
Vésone, se dirigeait vers la Combe de Bagnac, à l’ouest de 
Pronsault, et descendant vers le sud, presque en ligne droite, 
passait à Vergt, traversait la Dordogne, entre La Linde et 
Ponlours, et gagnait ensuite Agen. De ces diverses considé¬ 
rations, on peut conclure que l’énorme cheville de fer 
soumise à notre examen faisait partie d’un pont de bois jeté 
sur l’Ille par les habitants de la Vésone gauloise, à l’endroit 
où fut bâti plus tard le pont de pierre de Sainte-Claire. 

Après lecture, il est décidé que la note de M. Hardy sera 
publiée dans le Bulletin. 

M. Guilhem, tuilier à Saint-Julien d’Eymet et ancien 
maire de cette commune, en pratiquant des sondages pour 
la recherche de la terre à tuiles, trouva, il y a un mois 
environ, un souterrain fait par la main de l’homme, à 
6 mètres de profondeur dans le sol. 

Informé de cette découverte par M. le Préfet de la Dor¬ 
dogne, M. le Pbésident s’est empressé d’en écriré à notre 
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confrère M. Hoarau de La Source qui, avec son obligeance 
habituelle, a bien voulu se rendre à Saint-Julien et examiner 
par lui-même l’excavation mise à jour. 

Il s’agit, là encore, d’un souterrain-refuge, d’un de ces 
cluseaux dont le sous-sol du Périgord est criblé. Mais le 
souterrain de Saint-Julien d’Eymet se distingue des autres 
par son extrême simplicité et par son mode de construction. 

Creusé dans la molasse, terrain sans consistance et sujet à 
des éboulements, il n’offre pas de chambre et renferme une 
simple galerie ouverte à ses deux extrémités. Pour donner 
au soutei'rain plus de solidité, ses constructeurs l’ont fait 
très étroit (il n’a guère que 40 à 50 centimètres de largeur) 
et plus élevé de plafond que les corridors d’accès de la 
plupart de nos cluseaux périgourdins. Sur le milieu de la 
galerie, M. Hoarau de La Source a constaté l’existence d’un 
foyer, et parmi les terres charbonneuses du sol, il a re¬ 
cueilli quelques débris céramiques ayant appartenu à deux 
vases, une écuelle et un pot en terre rougeâtre muni d’une 
anse. Ces fragments malheureusement sont trop incomplets 
pour permettre de reconstituer les deux vases, même 
partiellement. 

M. le Président fait remarquer la pâte granuleuse et à 
teinte rose des débris de l’écuelle, qui présente les mêmes 
caractères de fabrication que certains débris céramiques 
trouvés dans la grotte du Toulon, à Périgueux, et dont il a 
été parlé à la dernière séance. Ces débris lui paraissent 
antérieurs au xi« siècle, et d’après plusieurs similaires qu’il 
a eu l’occasion d’examiner, il les rapporte à la période 
comprise entre le vm« et le xi* siècle. 

L’on doit savoir gré à M. Guilhem, ajoute M. le Président, 
d’avoir signalé sa découverte à l’administration préfectorale, 
et nous ne pouvons que souhaiter que son exemple ren¬ 
contre de nombreux imitateurs. 

M. le Président entretient ensuite l’assemblée de décou¬ 
vertes archéologiques qui ont eu lieu tout récemment à 
Périgueux. 

Dans l’un des jardins, à gauche du chemin vicinal désigné 
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sous le nom de rue de Campniac, à la Cité, le jardinier, en 
bêchant la terre plus profondément que de coutume, mit à 
jour un pan de mur à petit appareil. Intrigué par cette 
découverte, qui d'ailleurs lui fournissait à propos des 
matériaux pour une construction projetée, il étendit sa 
fouille sur 4 mètres environ de superficie, et à 2 m 50 de pro¬ 
fondeur trouva le sol en béton d’une habitation romaine. 
Là gisaient en place quelques vases, qu’avec un peu de 
précaution il aurait pu conserver. Une urne en terre noire 
sortit heureusement intacte de la fouille, avec une de ces 
petites pyramides en terre cuite, percées par le travers à leur 
extrémité supérieure et que les archéologues croient être 
des poids de tisserands ; mais une belle jarre en terre blan¬ 
che n’eut pas une aussi bonne fortune. Le jardinier la vit un 
moment bien entière; en la levant de terre, le fond resta 
sur le sol, et par une incurie déplorable, l’idée ne lui vint 
même pas de le ramasser. Il ne conserva aussi que des 
fragments d’une gracieuse petite coupe en terre rouge, au 
fond de laquelle est un signe flgulin très effacé où l’on croit 
lire un nom de potier déjà signalé : 

ovi li s, 

mais sans pouvoir en garantir l’exactitude. 

A quelques jours de là, le 15 mars dernier, des ouvriers 
employés à creuser les fondations d’une maison, dans la rue 
Saint-Gervais, en face de la maison qui porte le n° 7, et près 
du Pont-des-Fainéants. découvrirent une sépulture en tuiles 
romaines à rebords dont ils brisèrent le chevet. Cette tombe, 
très ancienne, et que l’on peut sans témérité reporter 
jusqu’au iv* siècle, présentait la même disposition que 
celles déjà rencontrées à Périgueux dans le cloître de Saint- 
Front, en 1884, et dans la rue Puynaseau, en 1888 (1). Sur 
une aire formée de tuiles renversées et posées à plat, on 


(1) Bulletin, tome XI (1884), pages 293-296 ; tome XV (1888), pages 138-139. 
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avait étendu lo cadavre, qu’on avait ensuite recouvert de 
tuiles inclinées l’une vers l'autre, en forme de toit. Mais ici 
des précautions toutes particulières avaient été prises pour 
empêcher les terres et les eaux d’infiltration de pénétrer 
à l’intérieur de la tombe. Non seulement les tuiles de recou¬ 
vrement avaient leurs rebords au-dehors et avaient été rap¬ 
prochées autant que possible ; mais à la crête du toit et à la 
rencontre des rebords, on avait appliqué des tuiles creuses 
(imbricesj fixées à l’aide d’un mortier de chaux. Les tuiles, 
dressées aux deux extrémités de la tombe, étaient également 
maintenues en contact avec du mortier. Le corps si pieu¬ 
sement abrité était celui d'un vieillard, dont les ossements 
brisés par la pioche furent malheureusement dispersés. 

Le 18 mars, M. le Président, accompagné de M. Conda- 
minas, étudia une seconde sépulture, celle-ci de l’époque 
mérovingienne. Grâce à l’obligeance de l’entrepreneur des 
travaux, M. Louis Rapidie, nos confrères assistèrent et 
purent présider par eux-mêmes à l’ouverture d’un sarcophage 
en pierre plus étroit aux pieds, au chevet droit, et muni 
d’un couvercle tectiforme. L’auge monolithe renfermait le 
squelette d’un homme de 30 à 40 ans et d’un mètre 76 
environ de hauteur. Les bras étaient étendus le long du 
corps et la tête inclinée à gauche. Aucun objet d’ailleurs 
n’accompagnait la sépulture, suivant le rite habituellement 
observé par nos pères aux premiers temps du christianisme. 
Le cercueil, transporté depuis au Musée départemental, était 
à l m 70 dans le sol ; il présente à l’intérieur les dimensions 
suivantes : longueur, 1”80 ; largeur, à la tête, 0"’o0 ; aux 
pieds, 0 m 3i ; profondeur, 0"*30. L’épaisseur des parois n’«st 
que de 0 m 10. 

Enfin, le 22 mars, les ouvriers rencontrèrent une dernière 
tombe mérovingienne en pierre renfermant les restes d’un 
enfant de quelques mois à peine. Le cercueil, beaucoup 
trop grand pour sa destination, mesurait à l’intérieur 0 m 93 
de longueur, 0 m 32 de largeur au chevet, et aux pieds 0“17. 

Ces tombes, observe M. le Président, dépendaient du 
cimetière de l’ancienne église de Saint-Gervais et démon¬ 
trent la haute antiquité de cette paroisse suburbaine de 


Digitized by t^ooQle 



- 172 - 

Périgueux, antiquité que rien jusqu’à nos jours n’avait pu 
faire soupçonner. 

L’assemblée remercie le Président de ses observations 
aussi intéressantes qu’instructives. 

Avant la fin de la séance. M. le Secrétaire général 
communique une lettre de M. Emile Legouis, maître de 
conférences à la Faculté des lettres de Lyon, qui demande, 
pour un travail qu’il prépare, des renseignements sur la 
famille Bacharetie de Beaupuy, de Mussidan, qui s’est 
distinguée pendant la première Révolution. L’on sait en effet 
que les de Beaupuy étaient cinq frères. L’un des membres 
les plus éminents de la famille fut le général de division 
Armand-Michel Bacharetie de Beaupuy, né à Mussidan 
en 1757 et mort au Val d’Enfer, dans le duché de Bade, 
le 19 octobre 1796. 

« C’est à lui que je m’intéresse particulièrement, écrit M. Legouis. Ne 
reste-t-il aucune trace de la correspondance qu’il a sans doute entretenue 
avec son frère aîné, Nicolas-Michel, qui occupa dans sa ville natale de 
hautes fonctions pendant la Terreur et qui exerça même, dans le dépar¬ 
tement de la Dordogne, les fonctions de commissaire du Directoire. La 
famille de Beaupuy existe-t-elle encore ? Et y a-t-il quelque chance 
d’obtenir communication de ses papiers ? Les notices biographiques 
consacrées au général sont si maigres que je n’ai pu y puiser tous les 
renseignements qui me sont nécessaires : je souhaiterais en avoir surtout 
sur sa jeunesse. 

» J’ai été amené à m’occuper du général Beaupuy après avoir lu son 
éloge par un grand poète anglais du commencement de ce siècle, William 
Wordsworth. Celui-ci ayant 21 ans environ s’est trouvé à Orléans (peut- 
être aussi à Blois) entre novembre 4791 et le milieu de 1792, en compa¬ 
gnie d’officiers français hostiles à la Révolution et décidés & émigrer. Un 
seul officier, dans la garnison d’Orléans, s’était rallié à la Révolution : 
c’était Beaupuy. Wordsworth se lia intimement avec lui, fut converti aux 
idées nouvelles par son ami et attribua plus tard à son influence la ferveur 
républicaine dont il fut pris à cette époque. 11 termine l’éloge de Beaupuy 
en disant : 

• 11 périt en combattant comme général en chef sur les bords ravagés 
» de la Loire, pour la Liberté, contre des hommes trompés, ses 
» concitoyens.... » 
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» En cherchant i découvrir l'identité de l’ami de Wordsworth, je suis 
arrivé à ces conclusions : 

> Il s'agit d'Armand-Michel Bacharetie chevalier de Beaupuy, né à 
Mussidan le 15 juillet 1757, fait général de brigade le 8 mars 1793, 
général de division sur le champ de bataille de Cholet le 17 octobre 1793 
et grièvement blessé à Cbàteau-Gonthier le 26 octobre 1793. 

• Si Wordsworth a cru que son ami était mort à Cbftleau-Gonlhier, 
il a partagé une erreur commune à beaucoup d’autres. Cette erreur est 
reproduite par Thiers, dans son Histoire de la Révolution, et par Challamel, 
dans son Histoire-Musée de la République française. 

» D’ailleurs, la mort très réelle de son frère, commandant du cinquième 
bataillon de la Dordogne, Pierre-Armand de Beaupuv, à Fontenay, en 
Vendée, le 27 mai 1793, a pu contribuer à propager cette erreur, etc.. » 

Pour les renseignements concernant le général, on ne 
peut que renvoyer à la Biographie nouvelle des contemporains , 
par Arnault, Jay, Jouy et Norvins, tome I", pages 275. 276 
(Paris, 1820), et à la Biographie universelle et portative des 
contemporains, de Rabbe, tome I", pages 296 et 297 (Paris, 
1836). Les renseignements sur la famille sont surtout 
contenus dans la notice consacrée à l’aîné des cinq frères, 
au sénateur Nicolas Beaupuy, ancien membre du directoire 
du département de la Dordogne, président du comité révolu¬ 
tionnaire et président de l’administration du district de 
Mussidan. Par leur mère, M n * de Villars, ils comptaient 
Montaigne au nombre de leurs aïeux. 

Tout ce que nous trouvons, poursuit le Secrétaire général, 
dans les archives de l’époque révolutionnaire, et notamment 
dans les délibérations du Conseil général d’administration 
du département de la Dordogne (vol. L. 32, pages 56, 57, 
59, 80, 98 et 99) est relatif au commandant des volontaires 
de la Dordogne, Pierre-Armand Bacharetie de Beaupuy, 
né à Mussidan le 25 novembre 1759, tué à Fontenay le 25 
mai 1793, et non le 16, comme le disent les biographes. 

Une plaquette in-4" de 23 pages, imprimée à Périgueux, 
chez Berger et Chai mas, imprimeurs de la République, 
nous a conservé le souvenir de la fête funèbre et civique 
qui fut donnée en son honneur le 13 juin 1793, dans l’église 
de la Cité et organisée par le citoyen Chambon, membre de 
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la Société populaire, conformément à la décision du Conseil 
général d’administration du département de la Dordogne, 
du 8 juin. On y trouve également l’éloge funèbre de Beaupuy, 
« commandant du cinquième bataillon de la Dordogne et 
des braves volontaires du détachement de Périgueux, morts 
à la Vendée, pour le maintien de la Liberté et de la Répu¬ 
blique, prononcé par Pierre-Eléonor Pipaud, procureur 
général syndic, » avec les détails de la cérémonie. 

Puisque nous nous occupons de celte époque et que nous 
contrevenons à nos statuts pour un instant, le Secrétaire 
général demande la permission de signaler un opéra- 
comique du compositeur périgourdin Lemoyne qu’il ne con¬ 
naissait pas et que le Grand Théâtre de l’Exposition jouera 
cette année. Il a pour titre Le batelier ou Les Vrais Sans- 
Culottes, paroles de Rézicourt, et a été joué pour la première 
fois en 1794, deux ans avant la mort du compositeur. L’un 
des derniers catalogues de la librairie Claudin, de Paris, 
contient la tragédie de Nephté, en trois actes, par Hofmann, 
musique de Lemoyne, 1790, in-4°, broché, avec beau 
portrait de la Saint-Huberty, dans le rôle d’Ariane, gravé 
par Montmain. Une demande d’achat est partie de Périgueux 
pour l’avoir; mais lorsqu’elle est arrivée à Paris, la pièce 
était déjà vendue. 

La séance est levée à deux heures du soir. 

Le Secrétaire-Général , Le Président, 

Ferd. Villepelet. Michel Hardy. 
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Séance du jeudi 2 Mai 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 

La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle 
accoutumée. 

Sont présents : MM. de Froidefond, de Roumejoux, 
Villepelet, le marquis d’Abzac de La Douze, F. de Bellussière, 
l’abbé Brugière, Gondaminas, AntoDy Délugin, Jean Dupuis, 
le marquis de Fayolle, l’abbé Montet, André Saint-Martin 
et Crédot. 

MM. Robert deLasteyrie et Ernest Rupin, membres corres¬ 
pondants, prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

M. le Président adresse quelques paroles de bienvenue 
à nos confrères MM. de Lasteyrie et Rupin, et se félicite 
de les voir au milieu de nous. La Société archéologique n’a 
garde d’oublier, dit-il, l’appui que M. de Lasteyrie, profes¬ 
seur à l’Ecole des Chartes et secrétaire du Comité des tra¬ 
vaux historiques, lui a constamment prêté au Ministère; 
elle est heureuse aussi de témoigner à M. Ernest Rupin la 
vive satisfaction qu’elle a eue de voir reconnaître établis¬ 
sement d’utilité publique la Société scientifique, historiée 
et archéologique de la Corrèze, à Brive, qu'il préside avec 
tant de distinction. Une grande part de ce succès revient à 
M. Rupin, dont les travaux sur l’orfèvrerie religieuse sont 
très hautement appréciés. 

M. le Président énumère ensuite les ouvrages qui ont été 
offerts à la bibliothèque pendant le mois dernier : 

Le Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, année 1888, n° 3, in-8°, Paris, Ernest Leroux, 
éditeur, contenant, à la page 371, un rapport de notre 
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correspondant M. de Barthélemy, sur la découverte opérée 
à Saintes par M. l’abbé Laferriére, de diverses pièces de 
monnaies, et notamment d’une plaque en plomb, où l’on 
remarque cinq empreintes en relief d'un type carolingien, 
qui n’est autre chose que le revers du denier frappé au 
x* siècle par les comtes de Poitou, en continuant la monnaie 
royale ; — à la page 405, une note relative aux deux célèbres 
vers léonins suivants de la période médiévale : 

Qui tumulum cemis , cur non mortalia spernit 1 
Tali namque domo clauditur omnis homo. 

Ace sujet, M. le Président rappelle qu’à la fin d’un 
manuscrit sur vélin des œuvres d’Horace, conservé à la 
bibliothèque de Périgueux, et qui date du x* siècle, se trouve 
une paraphrase en vers léonins de cette sentence, transcrite 
dans la seconde moitié du xin* siècle ; — à la page 419, une 
communication sur les peintres d’Amiens au xvi* siècle, 
d’où il appert que le plan ou pourtraict de cette ville fut 
exécuté en 1560, c’est-à-dire quinze ans plus tôt que celui de 
Périgueux qui figure dans la Cosmographie universelle de 
Belleforest; — et, à la page 428, la découverte, dans la 
basilique de Sertei (Algérie), d’une belle mosaïque de près 
de 25 mètres carrés de surface ; 

La Revue des langues romanes, 4’ série, tome II, octobre- 
novembre-décembre 1888, in-8°, Montpellier et Paris, repro¬ 
duisant, avec les savantes observations de notre infatigable 
correspondant M. Cbabaneau, les textes du Roman d’Arles, 
des Poésies inédites de divers troubadours (Gaucelm Faidit, 
Boniface de Castellane, Bertran de Lamanon, Peirol, Aimeric 
de Belenoi, anonymes); de la Prise de Jérusalem ou la 
Vengeance du Sauveur ; ainsi qu’une analyse du volume de 
M. Baluffe, « Autour de Molière ». Cette publication relate 
aussi une étude de M. Revillout sur le premier volume des 
Lettres de Peiresc aux frères Dupug, qui ont été publiées et 
annotées par notre érudit correspondant M. Tamizey de 
Larroque ; 

Le deuxième fascicule du tome XI de la Société archéo- 
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logique de Bordeaux, in-8°, Bordeaux, Feret et fils, libraires 
éditeurs, et veuve Cadoret, imprimeur, 1888, où sont rap¬ 
pelés, à l’occasion des Documents sur l'histoire des arts en 
Guienne, qui y sont publiés, plusieurs des écrits de F. Jouan- 
net, ancien régent de rhétorique au collège de Périgueux 
et plus tard bibliothécaire de la ville de Bordeaux ; 

Ae Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré n° 9, troisième année, in-8», Limo 
ges, imprimerie veuve Ducourtieux, où se trouve une notice 
de M. D. Masfrand, pharmacien à Rochechouart, sur le 
Tumulus de Lascaus (Haute-Vienne). On se rappelle que 
M. Masfrand a pratiqué l’an dernier avec succès des fouilles 
dans la grotte sépulcrale de Corgnac (Dordogne), dont la 
découverte revient à notre confrère M. Reverdit ; 

Le Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes, 8' année, 
avril-mai-juin 1889, n° 2* (30), in-8°, Gap, imprimerie Jouglard 
père et fils, contenant une proclamation du Mandement de 
Savines, en date du 26 avril 160î, où est mentionné l’usage 
de prendre, encore à cette époque, le commencement de 
l’année à Noël ; un mémoire sur les Prénoms en Dauphiné 
au commencement du xv° siècle, où l’auteur, M. Roger 
Vallentin, cite ceux de Gilbert, Thibaut, Bérenger, Ray¬ 
mond, René, Richard, Robert, Guillaume... comme ayant 
été particuliers à la Guienne; et, sous la rubrique Biblio¬ 
graphie alpine, une rapide analyse des publications du 2« tri¬ 
mestre 1889, parmi lesquelles la Revue de philologie française 
et provençale (ancienne Revue des Patois), dirigée par notre 
érudit confrère M. Léon Clédat, et le Nouveau Testament , 
traduit au XIII e siècle en langue provençale, suivi d’un Rituel 
cathare, du même auteur ; 

Le Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, 
série in-8®, n° 2, séances du 27 mars 1888 au 24 juillet 1888 
inclus, Toulouse, librairie Privât, relatant à la page 103 la 
découverte d’un denier de Hugues X, comte de la Marche, 
de 1208 à 1249. Au xm* siècle, l’Angoumois passa à cette fa¬ 
mille, qui conserva sur ses monnaies le nom royal de 
LODOIGUS, inscrits sur les deniers des comtes d’Angoulême 
et de Périgord ; ces derniers l’avaient eux-mêmes copié sur 

13 
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les pièces frappées à Ângoulème a» nom de Louis d’outre¬ 
mer: et à la page 110, mentionnant le volume de 1887 de la 
Revue générale de l'architecture, oii est notée, dans la partie 
consacrée à l’art rétrospectif, « une porte d’angle du xvi* 
siècle, à Périgueux ; » 

La Revue de la Société des études historiques, faisant suite à 
Y Investigateur, 4* série, tome VI, 54* année, 1888, in -8°, Paris, 
Ernest Thorin, éditeur, renfermant une étude intéressante 
sur la Chambre aux deniers du, roi, du xn« au xvi® siècle; 

Le Bulletin de la Société départementale d archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1889, janvier, 89* livraison, 
in-8*, Valence, contenant un travail plein d’attrait sur les 
Pinatelles frappées en Dauphiné, en 1591 et 1592 ; 

Les Mémoires de la Société archéologique et historique de l'Or¬ 
léanais, tome XXII, un volume in-8°, Orléans, Herluison, 
libraire, 1889, où on lit, à la page 21, les Privilèges de l'Uni¬ 
versité de lois d’Orléans, au sujet desquels notre savant cor¬ 
respondant, M. Léopold Delisle, a pris la peine de copier lui- 
méme le document fondamental de 1412; à la page 99, la 
découverte, dans le tumulus de Reuilly, d’un vase funéraire 
à cordons saillants de l’âge primitif du bronze ; et, à la page 
341, une dissertation sur une Clochette des morts ; 

Le Bulletin de la Société des Eludes littéraires, scientifiques et 
artistiques du Lot, tome XIII, premier, deuxième, troisième 
et quatrième fascicules, in-8®, Cahors, imprimerie Laytou, 
1888, rapportant, à la page 79, une communication de 
M. Cessac, d’après laquelle un document concernant Fénelon 
se trouverait dans une maison particulière de Gourdon ; a la 
page 85, la description de la Crotte du défilé des Anglais, qui 
a été fouillée avec fruit, suivie de réflexions sur les causes 
qui ont présidé à la formation de ces cavernes dans le 
Quercy ; à la page 122, la publication, dans le Bulletin de la 
Société Ariégeoise des lettres , sciences et arts, avril 1888, d'un 
mémoire sur « Y Industrie préhistorique », relative à l’âge de 
la pierre taillée, dite période paléolithique; et à la page 151. 
le serment de fidélité du Frère Jean Chatelin, de l’ordre 
du bienheureux Augustin, du couvent de Périgueux, 
5 octobre 1308 ; 
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La Revue épigraphique du midi de la France, n® 52, janvier, 
février, mars 1889, in-8°,Lyon, imprimerie Savigné, à Vienne 
(Isère). 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Paul Galy a écrit à M. le Président pour lui faire 
savoir qu’il s'inclinait devant la décision prise par la Société 
dans sa dernière séance, au sujet de son opuscule ayant 
pour titre « Trois Semaines en Italie », ne voulant pas, comme 
il le reconnaît lui-même, créer de précédent fâcheux pour 
l’avenir. 

M. Philippe de Bosredon nous envoie une note extraite du 
compte-rendu des séances de l’Académie des Inscriptions, 
par M. F. Delaunay, dans le Journal officiel du 8 avril 1889, et 
relative au voyage de Montaigne en Italie. Cette note est 
ainsi conçue : 


Séance du 29 mars 1889. 

• M. Gaston Paris présente une édition nouvelle du livre intitulé : Cior- 
nale del viaggio di Michèle de Montaigne in Italia, nel 1580 è 1581. Ce 
journal de voyage, peu connu, dédaigné même des admirateurs des Essais, 
ne mérite pas cette indifférence. 11 est vrai qu’il a été rédigé, en grande 
partie, par le secrétaire qui accompagnait Montaigne ; ces notes, pourtant, 
nous présentent au vif des impressions dont la sincérité absolue nous cause 
quelque surprise et souvent une certaine déception. On se passerait volon¬ 
tiers de lire tant de remarques sur les vertus des eaux minérales et diu¬ 
rétiques ; mais Montaigne ne recueillait ces notes que pour lui. C'est sur¬ 
tout par les renseignements sur les villes d’Italie que le journal est inté¬ 
ressant. Cet intérêt a été mis en lumière, comme il convenait, par 
M. d'Ancona. Comme complément à ce curieux volume, le savant profes¬ 
seur de Pise a donné un Essai de Bibliographie des voyages en Italie. » 

Noire zélé vice-président veut bien offrir au Musée 
départemental les moulages en plâtre, malheureusement 
défectueux, du sceau et du contre-sceau de Bertrand des 
Moulins, abbé de Cadouin, reproduits sur la cloche de Saint- 
Nicolas de Toulouse, dont il a été parlé dans notre séance 
de février dernier. 
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Enfin, M. Philippe de Bosredon fait remarquer qu’à la 
page H8 du Bulletin de la Société archéologique du midi de la 
France , qui figure dans lenumération faite par M. le 
président, au début de la séance, des ouvrages offerts à 
notre bibliothèque, on lit qu’à l’occasion de la levée du siège 
d’Orléans par Jeanne d’Arc, les consuls de Périgueux firent 
dire une messe chantée. Ce renseignement est inexact, 
observe M. le Président : ce n’est pas au mois de mai 1429, 
après la levée du siège, que la messe a été chantée, mais au 
mois de décembro suivant. 

M. Lebègue, professeur à la Faculté des lettres deToulouse, 
écrit au Secrétaire général de lui signaler les inscrip¬ 
tions grecques qui peuvent se trouver dans notre région. 

« Je ne publierai, dit- il, que les inscriptions gravées autrefois en France. 
Je n’ai pas à m’occuper de celles qui ont été importées de l’étranger dans 
nos musées. Je ne donnerai non plus ni les inscriptions celtiques en 
caractères grecs, ni les inscriptions grecques de la Renaissance. 

» Je désire aussi recueillir les inscriptions grecques de l ’instrumentum 
ilometticum, c’est-à-dire celles qui figurent sur des cachets d’oculistes, 
des métaux, des pierres précieuses, des vases, etc. 

> Il serait à désirer que mon travail fût terminé avant trois mois. Je 
viens donc vous prier de me signaler, le plus tôt que vous pourrez, les 
documents que je recherche, ou de me recommander à l’obligeance des 
savants qui seraient disposés à me venir en aide. * 

M. le Président a répondu à la demande de M. Lebègue 
en lui envoyant le fac-similé de l’unique inscription grecque, 
encore très incomplète, que possède le Musée de Périgueux. 
C’est celle qui figure sur le catalogue de M. E. Galy sous 
le numéro 300. 

M. le Ministre de l’instruction publique et des beaux-arts, 
en annonçant à M. le Président que le mardi, 11 juin pro¬ 
chain, aura lieu au Ministère de l’instruction publique l’ou¬ 
verture du Congrès des Sociétés savantes, de 1889, l’invite 
à lui désigner les noms de nos délégués. — Sont élus : 
MM. Dujarric-Descombes et Henri de Monlégut. M. Dujarric 
a le dessein de communiquer, sinon en entier, du moins en 
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partie, son mémoire sur La vie et les écrits du marquis 
d’Allemans (1651-1726). 

M. de Roumejoux demande la parole pour lire une étude 
intéressante sur Saint-Pierre-ès-Liens, le plus ancien sanc¬ 
tuaire de Périgueux, qui va disparaître, « emporté par les 
nécessités de la vie moderne. » Les détails de l’appareil 
ancien des murs nord et ouest de cet édifice ont été heureu¬ 
sement photographiés par M. le marquis de Fayolle. Ce tra¬ 
vail, qui a été écouté avec un vif plaisir, paraitra au Bulletin. 

Notre confrère M. de Bêler nous transmet une note qu’il 
a extraite à notre intention de la Monographie de f abbaye 
de Belleperche , par P. Fontanié, avocat au barreau de 
Castelsarrazin. (E. Forestier, imprimeur à Montauban, 1889.) 

« Guillaume Vacca ou Jaufire (1262-1293) fut le douzième et l’un des 
plus illustres abbés. Il était originaire d'une famille noble du Périgord. 


La même année (1262), il obtint trois bulles du pape Urbain IV ; la pre¬ 
mière, du 3 avril, mandait au prieur de Saint-Avit, diocèse de Périgueux, 
de faire rendre i l’abbaye des biens aliénés sans autorisation. 

» Guillaume Jaufire fut nommé évêque de Bazas en 1292 et mourut 
l’année suivante. Il fut inhumé à Belleperche au pied du grand autel. 

» La pierre tombale est au musée de Montauban, salle du Prince-Noir, 
au centre du carrelage. Deux écussons sont placés dans le haut de celte 
pierre, à droite et à gauche ; celui de droite est effacé ; il parait être le 
même que celui de gauche, chargé d'une croix entourée d'un orle de 
14 besans. » 

M. le Président rappelle qu’une commission avait été 
nommée à la dernière séance pour surveiller les travaux de 
démolition de l’ancienne chapelle de Saint-Pierre-ès-liens, 
au bas de la place Francheville, et y pratiquer des fouilles 
au besoin. Des fonds avaient été mis à cet effet à sa disposi¬ 
tion. 

Les tranchées ouvertes pour asseoir les fondations de 
l’hétel que le nouveau propriétaire du terrain, M. Brou de 
Laurière, va faire construire en cet endroit, traversant la 
chapelle dans différentes directions, nos confrères ont pensé 
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qu’il était préférable, avant d’entreprendre aucune fouille, 
d’attendre que les travaux de terrassements aient mis à 
découvert quelque sépulture ou quelque monument intéres¬ 
sant. C’était sagement agir ; car jusqu’à ce jour l’ouverture 
des tranchées n’a révélé que la présence de terres de rem¬ 
blais de date récente et au milieu desquelles ont été faites 
plusieurs inhumations sans traces de cercueils ni aucun objet 
mobilier accessoire. Néanmoins, nos confrères continuent à 
remplir la mission qui leur a été confiée, et d’un jour à l’au¬ 
tre auront peut-être à nous signaler une découverte intéres¬ 
sante. 

AI. Dljarric-Descombes nous écrit que, dans les premiers 
jours du mois dernier, les ouvriers employés à la restaura¬ 
tion de l’église du Grand-Brassac ont démoli, pour la recons¬ 
truire sur un nouveau plan, l’ancienne sacristie annexée à 
la partie méridionale du chevet de l’église. En creusant les 
fondations, ils ont mis à nu quelques sépultures : dans l’une 
d’elles, reposant sur le rocher, et construite en moellons, 
les ouvriers ont recueilli, au côté droit de la tête du sque¬ 
lette, un petit vase en terre cuite, que notre collègue offre au 
Alusée départemental au nom de la fabrique de Brassac. 
De couleur rose, épais et d’une facture très grossière, ce 
vase présente près de son orifice largement ouvert, deux 
profondes fissures provenant du retrait de l’argile insuffi¬ 
samment cuite. Deux anses servaient primitivement à le 
tenir. L’une d’elles ayant été brisée et sans doute ayant 
laissé sur la panse un trou par lequel les liquides pouvaient 
s'échapper, son possesseur d’alors eut l’idée d’agrandir ce 
trou et de le régulariser, en lui donnant une direction incli¬ 
née de haut en bas. Par ce moyen, il devenait facile de l’ob¬ 
turer à l’aide d’une cheville en bois. 

Ce raccommodage tout primitif est bien digne de l’époque 
mérovingienne, à laquelle il convient de rapporter ce pot, 
qui diffère complètement de celui que M. Dujarric a offert 
au Musée en 1880 {Bulletin, VII, p. 427). Ce dernier n’avait 
qu’une anse et, au côté opposé, un bec large fortement atta¬ 
ché à la panse. Il provenait aussi d’un tombeau, d’une seule 
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pierre, trouvé dans le même terrain, mais à un étage au- 
dessus des derniers découverts, lorsque fut abaissé, il y a en¬ 
viron 25 ans, le chemin placé derrière l'église. 

M. Dujarric-Descombes rappelle que la construction de la 
sacristie maintenant démolie avait eu lieu en 1738, après une 
visite de M* r Macheco de Prémeaux, qui l’avait jugée « abso¬ 
lument nécessaire. » Lorsque Sicaire Baurac, sieur du Chas- 
tanet, fabricien de l’église paroissiale de Brassac, eût fait 
poser les premiers fondements de ladite sacristie, certains 
membres de la famille Bourland, représentée encore aujour¬ 
d’hui, qui avait coutume de faire inhumer ses morts dans 
l’emplacement occupé, renversèrent et détruisirent les tra¬ 
vaux commencés. Il fallut une ordonnance épiscopale pour 
pouvoir continuer la construction, et un autre emplacement 
tout proche du premier dut être concédé aux opposants, 
ainsi qu’il résulte d’une délibération des notables du bourg 
et paroisse de Brassac, prise le 27 avril 1738, devant M* de 
Ladoyre, notaire à Fougères, paroisse du Ghapdeuil. 

M. Dujarric ajoute que l’église du Grand-Brassac possède 
un très précieux souvenir de M* r de Prémeaux. C’est un 
reliquaire en forme de cadre, au milieu duquel est un émail 
dePierreNoualhier(P. N.), représentant saint Jean-Baptiste ; 
aux deux côtés, un ossement de saint Théodore et de saint 
Boniface, et, au-dessous, un écusson ovale colorié, aux 
armes de l’évêque de Périgueux. 

M. le Président remercie M. Dujarric-Descombes de sa 
communication, et, comme conservateur du Musée, il le 
prie de transmettre l’expression de sa gratitude à la fabrique 
du Grand-Brassac pour le don qu’elle a fait. 

M. le Président appelle l’attention de ses confrères sur 
divers objets déposés sur le bureau et qu’il a récemment 
achetés pour le Musée départemental. Parmi eux se trouve 
un fer à gaufres, d’un travail très soigné du xv* siècle. 
Malheureusement, l’écusson armorié, soutenu par deux 
génies ailés qui décorait la principale face du moule, 
a été horriblement martelé, vraisemblablement à l’époque 
révolutionnaire. 
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L’assemblée examine aussi avec beaucoup d’intérêt une 
très belle dent molaire d’éléphant (elephas anüquus) trouvée 
dans la sablière, à l’entrée de Trélissac, d’où provenait 
également un os long d'éléphant offert au Musée départe¬ 
mental, en 1887, par M. Chabanas, propriétaire de cette car¬ 
rière de sable. M. le Président rappelle que, dans ce même 
gisement, l’on rencontre fréquemment des instruments en 
silex de l'industrie chelléenne. 

M. le Président fait passer sous les yeux de l’assemblée, 
qui en apprécie la réussite, des photographies du pont de 
Tourtoirac, qu’on détruit en ce moment, et qui ont été prises 
par nos confrères MM. le marquis de Fayolle et Charles 
Durand. 

M. de La Dolze offre à nos archives une copie d’une 
charte du 11 juillet 1529, portant ratification, par Marguerite 
de Bourdeille, dame de Saint-Aulâire, de la cession de la 
paroisse de Coutures, faite par Jean de Saint-Aulaire à 
Pierre de La Douze, seigneur de Vernh, son beau-frère. — 
M. le Président témoigne ses remerciements à M. de La 
Douze. 

Eniin, M. de Lasteyrie rappelle la circulaire de M. le 
Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, en date 
du 19 avril 1688, relative au classement des objefs mobiliers 
appartenant à l'Etat, aux départements, aux communes, aux 
fabriques et autres établissements publics, dont la conser¬ 
vation présente, au point de vue de l’histoire ou de l’art, 
un intérêt national, et il exhorte notre Société à prêter son 
concours le plus actif au Ministre, en ce qui concerne notre 
province. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 

Le Secrétaire adjoint, Le Prieident , 

P. -J. Crédot. Michel Hardy. 
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GRAVURES SUR OS DE L’AGE DU RENNE, 

TROUVÉES A I.AUGERIE-BASSE. 


Les cinq ossements gravés que je vais décrire provien¬ 
nent du célèbre gisement d’antiquités préhistoriques de 
Laugerie-Basse, commune de Tayac (Dordogne), et par une 
chance insigne qui m’attirera probablement l’envie de plus 
d’un collectionneur, ont été rapportés d’une même excursion. 
C’était au mois de juillet 1868. Bien des événements ont 
marqué depuis mon existence, mais n'ont pu me faire 
perdre le souvenir toujours plein de charme de cette pre¬ 
mière visite aux stations des bords de la Vézère, faite en la 
compagnie d’un géologue de mes amis, M. Bleynie, 
aujourd'hui mon collègue à la Société archéologique du 
Périgord. 

J’eus la très vive satisfaction de retirer moi-même d’un 
foyer le disque aux deux biches, chef-d’œuvre de l’art qua¬ 
ternaire et la perle de ma collection, ainsi que les ossements 
figurés sous les numéros 1 et 4. J’achetai les numéros 3 et 5 
au fouilleur Delpeyrat, personnage bien connu des 
archéologue^ et qu’à son type mongoloïde on pourrait 
croire l’un des descendants de nos chasseurs de rennes du 
Périgord. 

Le numéro 1 est un fragment d’os long, au tissu très dur. 
Sur une de ses faces, préparée par le polissage, sont re¬ 
présentés deux poissons nageant l’un vers l’autre, et au- 
dessous une plume, probablement une rémige d’oiseau de 
proie. Les traits sont nets et profondément gravés. Ce dessin 
et les n“ 3, 4 et 5 sont ici publiés pour la première fois. 

Le disque ffig. 2j, plusieurs fois déjà reproduit (1) et consi- 


(1) Voir le Magasin pittoresque , XL* année, 1879, page 360 ; — Matériaux pour 
l'histoire primitive et naturelle de l'homme , 2* série, tome XI, 1880, page 947; — 
Musée préhistorique, par MM. G. et A. de Mortillet, Paris, Reinwald, 1881, grand 
in-8», pl. XXIII, flg. 158 et 158 bis. 
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déré comme une des pièces classiques de l’archéologie 
préhistorique, a été découpé sur une lame d’omoplale de 
renne ou de bœuf. Son diamètre moyen est de 0"031. Percé 
au centre pour pouvoir être suspendu, il porte sur une face 
la représentation d’une biche debout. Sur l’autre face est 
dessinée avec beaucoup d'art une biche couchée. On ne 
saurait assez admirer l’habileté du dessinateur qui, sur une 
surface préparée d’avance et si étroite, a su mettre au point 
ces deux figures, tout en tenant compte du trou central de 
suspension. La biche couchée est particulièrement remar¬ 
quable par la sûreté des traits et le naturel de la pose. Un 
encadrement en dents de loup, dont un disque gravé de la 
station de Raymonden, près de Périgueux, fournira un 
nouvel exemple, complète la décoration de cet ornement, 
véritable joyau qui dut faire le bonheur de la femme de 
quelque chef de tribu. 

D’un tout autre caractère, mais bien intéressant encore, 
est le dessin figuré sous le numéro 3. On y voit une partie 
de la tète et l’avant-train d’un renne. Sous la gorge est 
indiquée la grosse toufie de poils, caractère particulier des 
rennes mâles parvenus à l’âge adulte. Les membres anté¬ 
rieurs laisseraient beaucoup à désirer au point de vue de la 
correction ; par contre, on peut louer sans flatterie l’exé¬ 
cution de l’œil, de l’oreille et du bois qui sont bien à leur 
place et fermement tracés. 

Quelques archéologues ont cru reconnaître dans le n # 4 
une pendeloque, et si j’ai bonne mémoire, l’étiquelie qui 
accompagne son moulage dans une des vitrines du Musée 
de Saint-Germain, lui donne celte désignation ; j’y verrais 
plus tôt la tête d’une aiguille à filets. L’os est plat, poli avec 
soin, et porte sur une de ses faces l’arrière-train d’un jeune 
renne, à la robe mouchetée. On se prend comme malgré soi 
à regretter qu’une brisure ancienne empêche de voir la 
suite de ce dessin, qui est finement exécuté et vraiment joli. 

Le n® 5 n’est qu’un minime fragment sur lequel on 
distingue cependant les naseaux, l’œil et la joue ombrée 
d’une tête d’équidé, probablement le cheval. 
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Si le disque aux deux biches est un ornement complet et 
le n®4 un objet dont le mérite était rehaussé par une gravure 
artistique, on chercherait vainement le côté utile des 
trois autres ossements gravés qui viennent d’ôtre décrits. 
Une parure, une applique décorative comporteraient une 
certaine symétrie des contours et tout au moins des trous 
d'attache. Ici rien de semblable ; l’artiste quaternaire a saisi 
le premier débris d’os venu, et, se laissant aller à son inspi¬ 
ration du moment, y a fixé par la gravure l'image de l’objet 
qu’il avait sous les yeux ou dont le souvenir lui revenait 
plus nettement à l’esprit. Ces dessins de pure fantaisie, et 
dans lesquels l’artiste cherchait uniquement sa satisfaction 
personnelle, sont de beaucoup les plus nombreux dans les 
gisements magdaléniens et, comme l’a fait remarquer 
judicieusement M. Cartailhac, démontrent que nos ancêtres 
de l’âge du renne n’étaient pas aussi sauvages que l'on 
voudrait le croire (1). 

Plus on étudie d’ailleurs les œuvres de l’homme quater¬ 
naire, et plus on constate chez lui le sentiment du beau. 
Il n’y a pas que les chasseurs de rennes des stations magda¬ 
léniennes qui nous en fournissent le témoignage. Leurs 
prédécesseurs de la période solutréenne nous ont laissé des 
pointes de lances en silex qui sont de vrais chefs-d’œuvre. 
En contemplant ces frêles monuments de leur industrie, on 
ne sait quoi le plus admirer de la beauté de la taille ou de la 
pureté et de l’extrême élégance de la forme. 

Enfin, si nous remontons plus haut encore, à cet âge du 
Grand Ours qui marque l’apparition de l’homme dans nos 
contrées, à côté de grossiers instruments de pierre, façonnés 
à la hâte, et pour répondre à un besoin immédiat, nous 
en trouverons d’autres où l’ouvrier, je voudrais dire 
l’artiste, a mis toute son application. Profitant d’une heure 
de répit, cet homme, dont l’existence était si tourmentée et 


(1) Voir Œuvres inédites des artistes chasseurs de rennes , par E. Cartailhac, 
excellent mémoire publié dans la Revue des Matériaux pour Vhistoire de Vhomme, 
8" série, tome II, 1885, pages 63-75. 
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si rude, s’essayait à donner à son œuvre une taille, une 
forme plus parfaites. Il y a telle hache du type chelléen dont 
le galbe est vraiment irréprochable et d'une réelle beauté, 
et dans l’innombrable variété des racloirs mouslériens, 
combien s’en rencontrent-ils dont le tranchant décrit une 
courbe d’une pureté de ligne et d’une élégance qu’on ne 
peut se lasser d’admirer ! 

Par cette notion et cette recherche du beau, l’homme 
quaternaire affirme sa supériorité, et nous n’avons pas 
besoin d’autres preuves pour reconnaître et saluer en lui un 
être de notre race, doué des mêmes facultés et portant 
comme nous ce sceau divin qui assigne à l’homme une 
place absolument à part dans la création. 

Michel Hardy. 


LE PORTRAIT DU CARDINAL DE BOURDEILLE. 

Une discussion récente a attiré l’attention de notre Société 
historique sur François de Bourdeille, moine de Saint-Denis, 
devenu le successeur de Pierre Fournier à l’évêché de 
Périgueux. 

Grâce à la correspondance échangée entre feus M. l’abbé 
Petit, curé de Tocane-St-Apre, et le dernier comte de Bour¬ 
deille, nous pouvons fournir quelques détails sur la famille 
du prélat. Ces renseignements viendront éclairer un point 
d’histoire généalogique sur lequel la plupart des biographes 
se sont trompés, notamment les auteurs de la Gallia chris- 
tiana et Moréri (1). 

François de Bourdeille, baron de Montancey, fut le chef 


(1) M. de La Batut, dans ses rrotices sur les prélats issus de familles périgour- 
dines, a fait aussi à tort naître Téréque François de Bourdeille de Gabriel, seigneur 
des Bernardières, et Glaire de Pontbriant [Bulletin, X, page 209;. 
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de la branche à laquello il faut rattacher l’évêque de Péri- 
gueux et le comte de Bourdeille, mort dans la Charente, il y 
a quelques mois seulement. 11 avait épousé, le 7 mai 1511. 
Catherine de Montferrand-Biron, dont il eut : François, qui 
suit ; Jean, protonotaire du Saint-Siège, et François, notre 
évêque, né vers 1516 au château des Bernardières, paroisse 
de Champeau, mort à Château-l’Evêque le 24 octobre 1600. 

La descendance de ce baron de Montancey se trouve ainsi 
établie d’après les titres originaux que possédait M. le comte 
de Bourdeille : 

I. François, baron de Montancey, épousa, le 19 octobre 
1542, Anne de Talleyrand, dont six enfants tous relatés dans 
le testament de leur père, en date du 1" septembre 1573, 
parmi lesquels : 

II. Jean, co-seigneur de Montancey, épousa, le 7 décembre 
1576, Françoise de Saint-Gilles, et se fixa à La Salle, paroisse 
de Saint-Lazare, près de Condat, canton de Terrasson. 
Parmi leurs huit enfants : 

III. François épousa, le £1 décembre 1608, Anne d’Esco- 
railles, dont quatre filles, et : 

IV. Guy, seigneur de La Salle, qui épousa, le 4 décembre 
1638, Juliette de Baune, dont deux filles, et : 

V. Antoine, baron seigneur de La Salle, qui épousa, le 
4 juillet 1666, Marie Barbier du Repaire, dont quatre fils, 
parmi lesquels : 

VI. Jean-Jacques, comte de Bourdeille, épousa, le 10 
novembre 1704, Jeanne de Magueur de La Grave, dont : 

VIL Pierre, comte de Bourdeille, épousa, le 15 juillet 1745, 
Anne Roux deLusson, et fut père de Jean-Jacques, qui suit, 
et de Jean, commandant du Sphim-, chevalier de Saint-Louis, 
tué sur son bord, après cinq heures de combat, dans l’Océan 
indien, sous les ordres du bailli de Suffren. 

VIII. Jean-Jacques, comte de Bourdeille, né le 1" mai 
1747, lieutenant-colonel du régiment Dauphin-Cavalerie, 
chevalier de Saint-Louis, mort le 16 décembre 1823. Il se fixa 
à Saveille, commune de Paizay-Naudouin, canton de Ruffec 
^Charente), et eut do son mariage avec Françoise Guy, qu’il 
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avait épousée le 10 novembre 1793, entr'aulres enfants : 
Henri-Félix, lieutenant de vaisseau, chevalier de la Légion- 
d’Honneur, et : 

IX. Charles-Maurice, comte de Bourdeille, chevalier de 
la Légion-d’Honneur, né le 7 novembre 1807, qui, de sou 
union avec M"* de Neuilly, n’a eu qu’une lille, Alice, mariée 
avec M. Guillaume-Ernest de Salles. Il a été le dernier 
représentant de la branche des Bourdeille, seigneurs de 
Montancey et de la Salle. 

Toute sa vie, le dernier comte de Bourdeille a gardé, pour 
nous servir de ses propres expressions, « des sentiments du 
plus vif attachement pour notre cher Périgord, » où, jusqu’en 
1790, ses parents ont été inhumés sous le maître-autel de 
l’église de Saint-Lazare, dont ils tenaient les droits hono¬ 
rifiques de leur aïeule de Saint-Gilles, héritière d’une bran¬ 
che des comtes de Toulouse. Il fut on ne peut plus touché 
de l’attention du conseil de fabrique et de la municipalité 
de cette paroisse qui, lors des réparations faites à leur église, 
voulurent perpétuer par une plaque de marbre le souvenir 
de ses ancêtres. 

M. de Bourdeille avait conservé, au sujet de saint Vincent 
de Paul, une tradition de famille qui ne remontait pas au- 
delà de son arrière-grand-père. Voici ce que nous lisons dans 
une de ses lettres écrite de Saveille, le 18 avril 1867, à 
M. l’abbé Petit, dont les habiles recherches ont fixé à Château- 
l’Evêque le berceau sacerdotal du grand serviteur de Dieu : 

c J’ai entendu dire à mon père qu’il était de tradition que François de 
Bourdeille de Montancey, évêque de Périgueux, notre arrière-grand-oncle, 
avait gardé quelque temps le jeune Vincent de Paul à Chàteau-l'Evéque, 
l'avait aidé de sa bourse pour faire ses études à Toulouse, et que ce saint 
prêtre avait conservé pour les neveux et nièces de l'évêque (1) une 
affection des plus vives. II est probable que ces données devaient être 


ri) Jean de Bourdeille, co-seigneur de Monlancey, et sa sœur Anne, mariée a 
Clinet de Turenne ; Philibert de Bourdeille et ses filles : Jacquette, mariée à 
Antoine de Naucaze, et Marguerite, mariée à Gaston de La Touche. 
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appuyées sur quelques lettres ou papiers ; mais toutes mes archives assez 
volumineuses viennent d'étre remises en ordre avec le plus grand soin, 
et je puis vous assurer que malheureusement elles ne contiennent pas la 
moindre trace de ces relations. > 

Une seconde lettre du 27 novembre 1868 confirmait encore 
cette précieuse tradition : 

« J’ai entendu dire à mon père que saint Vincent de Paul avait eu des 
obligations à notre famille et principalement à François de Bourdeille, 
évéque de Périgueux, qui avait dû aider à son éducation ; je l'ai entendu 
dire également & ma sœur aînée, qui avait une vénération toute particulière 
pour saint Vincent de Paul. > 

Le comte de Bourdeille possédait dans son château de 
Saveille, en Angoumois, divers documents concernant le 
Périgord échappés au vandalisme révolutionnaire, parmi 
lesquels il citait deux chartes latines du cardinal Helie île 
Bourdeille des Bernardiéres, évéque de Périgueux, transféré 
à l’archevêché de Tours, si remarquable par sa sainteté. 
L’une de ces chartes, de l’année 1483, est relative à une 
châsse d’argent donnée par lui à la cathédrale de Périgueux 
pour mettre le chef de saint Front; l’autre, antérieure de dix 
ans, a trait à des indulgences. 

Mais ce qui intéressait davantage le comte de Bourdeille, 
et ce qu’il annonçait avec raison comme « une véritable 
trouvaille », c’était un portrait de ce môme cardinal de Bour¬ 
deille, qu’il s’empressa de faire photographier à Limoges. 
Il l’avait découvert dans un in-quarto intitulé : De origine 
seraphied religionis franciscanx et Francisci Gonzaguæ , édité 
à Rome en 1587, probablement cette Histoire séraphique de 
Rodolphius Tosciniacensis, dont le P. Dupuy (tome II, p. 155) 
a extrait un passage pour témoigner de la simplicité du 
cardinal. 

C’est ce portrait dont nous ollrons ici une reproduction, 
d’après la photographie que M. Gay, légataire universel de 
M. l’abbé Petit, nous a chargé de donner au Musée départe¬ 
mental de la Dordogne. 

Le cardinal est représenté coiffé du chapeau cardinalice, 
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avec l’habit de l’ordre des Frères mineurs de saint François ; 
on lit autour ces mots : F . HELIAS . GALL . EXARCHIEPO. 
TURONE . PRES . CAR . S . LUCIÆ IN'SILICE . CREA . 
A . 1483 (Frère Hélie, de France, ancien archevêque de Tours, 
prêtre cardinal de Sainte-Luce in Silice , créé l'an 1483). 

« Certainement, écrivait le comte de Bourdeille, ce n'est pas une œuvre 
d'art, mais cette gravure n'en est pas moins précieuse ; elle a été éditée à 
Rome en 1550, soixante-cinq ans après la mort du cardinal; il est certain 
qu'elle présente tous les caractères de l'authenticité la plus complète. J'ai 
rencontré dans les recherches que j’avais faites d’autres portraits du saint 
prélat; mais il n'y avait pas moyen de s’y arrêter; c’étaient des œuvres de 
pure fantaisie. > 

On peut regarder comme inédit ce portrait, car l’ouvrage 
qui le contient est pour ainsi dire introuvable, et ne figurerait 
même pas à la bibliothèque du Vatican. Il appartenait à la 
Société historique du Périgord de le tirer définitivement de 
foubli afin de faire connaître l’image d’un prélat dont le 
procès de béatification est pendant à Rome. 

A. Dujarric-Descombes. 


LETTRES D’INVESTITURE DE GABRIEL, 

ÉVÊQUE DE PÉRIGUEUX, 

CONFÉRANT a GUILLAUME D\\BZAC LA CURE DE SAINT-VICTOR DE LA FORCK 

(ii Mai 1492.) 

Gabriel Dei et sancte sedis aposlolice gracia episcopus Petragoricensis, 
dilecto nobis in Christo Magistro Guillcrmo de Âbzaco, in jure canonico 
licenciato sancteque sedis apostolice prothonotario ac regis consiliario’, 
salutem in Domino sempiternam. Nobililas generis, litterarum sciencia, 
vita ac morum honestas aliaque laudabilia probitatis et virlutum mérita, 
quibus personam vestram insignitam esse cognovimus, nos inducunt ut 
vos favore prosequamur opportuno. Cum ilaque parochialis ecclesia 
Sancti-Victoris de la Force, nostre Petragoricensis diocesis, cujus collatio, 
provisio et omnimoda disposicio ad nos pleno jure spécial et pertinet, 
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quam quondam dominus Bemardus de Abzaco, illius ultimus possessor 
dam viveret, obtinebat per obitum ipsius qui nuper diem suum in Domino 
clausit extremum vacaverit et vacet adpresens, Nosvolentes vobis premis- 
sorum meritorum et veslrorum intuitu graciam facere specialem, predictam 
parochialem ecclesiam, sicut prerailtitur, vacantem cum omnibus juribus 
et pertinenciis suis universis, vobis tamquam sufficienti et ydoneo licet 
absenti auctoritate nostra ordinaria in vint nominationis, etiam si cadat 
in turno nominatomm sive graduatorum aut alias quovis modo vacet et ad 
nostram disposicionem spectet, conferimus et assignamus et providemus 
etiam de eadem ; et vos de dicta parochiali ecclesia cum suis juribus et 
pertinenciis universis, per presentium litterarum concessionem inveslimus 
et in corporalera possessionem ipsius seu quasi cura omnibus juribus et 
pertinenciis supradictis presencium tenore inducimus, salvo jure nostro et 
quolibet alieno ; proviso tamen quod infra sex menses per vos vel procura- 
t orem vestrum in manibus nostris aut vicarii nostri ad sancta Dei evangelia 
solitum et consuetum prestabitis juramentum. Quocirca universis et singulis 
personis ecclesiaslicis, nolariis et tabelionibus publicis, per civitatem 
et diocesim nostras institutis et subditis nostris auctoritate predicta tenore 
presentium mandamus commictendo quatenus vos vel alter vestrum qui 
super hoc fuerit requisitus, ad dictam ecclesiam accedatis, seu alter vestrum 
accedat, et predictum Guillermum vel procuratorem suum eius nomine 
et pro eo, in corporalem possessionem predicte eeclesie juriumque et 
pertinenciarum predictarum inducatis vice nostra, et deffendatis inductum, 
amoto exinde quolibet illicito detenlore quein nos in quantum possumus, 
amovemus et denunciamus amotum, eidemque Guillermo de ipsis eeclesie 
parocchialis fructibus, redditibus, provenlibus, juribus et obventibus 
universis faciatis in quantum in vobis fuerit intégré respondere, contra- 
dictores auctoritate nostra compescendo. In quorum omnium et singulorum 
fidem et testimonium premissorum, présentes lilteras sive presens publicum 
instrumentum exinde fieri, signari et publicari raandavimus sigillique 
nostri jussimus et fecimus appensione communiri. Datum in monasterio 
nostro de Pétris, Bituricensis diocesis, die undecima mensis maii, anno 
Domini millesimo quadringentesimo nonagesimo secundo. Prescntibus 
ibidem venerahilibus viris domino Johanne de Buxeria, redore eeclesie 
de Yssaco, nostre Petragoricensis diocesis, et Jacobo de Lussay, scutifero, 
Lemovicensis diocesis, testibus ad premissa vocatis specialiter et rogatis. 


De mandato 
Domini mei episcopi. 


Delabonne. 


Pour copie conforme : 

M ,s d’Abzac de La Douze. 

14 
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ESSAIS TOPOGRAPHIQUES, 

HISTORIQUES ET BIOGRAPHIQUES SUR ^ARRONDISSEMENT 
DE NONTRON. 

canton de nontron. (Suite et fin.) 


XI. — Commune de Sl-Front-cle-Champniers. 

La commune de St-Front-de-Champniers est limitée au 
nord par celle de St-Martial-de-Valette, à l’ouest par la com¬ 
mune de Lussas, au sud par les cantons de Mareuil et de 
Champagnac-de-Belair, à l’est par celui de St-Pardoux-la- 
Rivière. 

Son territoire, entièrement calcaire, et dont la plus haute 
altitude est de 227 mètres, contient les bourg, villages et 
hameaux suivants : 

Eyport. — Beaubalinchas. — Laugeas. — St-Front-de Champniers. — 
Puybaronneau. — La Chaise. — Le Repaire. — Puyberaud. — Las 
Nouaillas. — Ganet. — Filoine. —Les Mines. — Boses. — Bosescus, ou 
Maison Brûlée. 

Population : En 1365, pour 33 feux, de 198 habitants, à six 
par feu. — En 1804, pour 64 maisons, 307, — En 1852, 358. — 
1856, 380. — 1861, 357. — 1866, 351. - 1872,328.-1876, 343. 
— 1881, 354. 

Le petit bourg de St-Front, bâti à mi-côte d’une colline 
et sur le parcours do l’ancienne route postale de Bayonne et 
Bordeaux à Limoges, doit son existence à celle d’une petite 
église construite au bas de cette colline et au bord d’un val¬ 
lon étroit, traversé par la Lisonne, qui y prend sa source. 
Cette église, édifiée dans ce lieu agreste et désert, vers le xn* 
siècle, dut dépendre, dans le principe, de quelque établisse¬ 
ment religieux et hospitalier, dont les bâtimenls disparus, 
auraient été construits de l’autre côté du vallon, à en juger 
par des tas de pierres, de tuiles et de débris do vases que 
l’on y trouve encore, dans un bois, dit Bois de l’église. 

Quoi qu’il en soit, cette église byzantine, avec sa crypte, ses 
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voûtes et sa porte cintrée, dont les sculptures représentent 
les sept péchés capitaux, est digne de l’attention du touriste 
et de l’archéologue. 

Elle a d’ailleurs été l’objet de diverses réparations et même 
de constructions partielles, dont les plus récentes nous sont 
révélées par les deux actes suivants, reçus Grolhier et 
Danède, notaires : 

Le 18 janvier 1649.... concession de tombeau dans l’église de St-Front 
de Champniers.... par messire de Candal, curé, & Jehan Delaguardc, 
charpentier.... pour avoir talhé tous les boys et charpentes qui estoient né- 
cessayres pour faire couvrir et accommoder le tout à ses despens et sans 
prendre aulcun salayre.... Et à la charge de tailher toute la charpente né¬ 
cessaire pour y bastir et édiHier la chapelle de Monseigneur Sainct-Jehan, 
qui est proche et au devant la dicte esglise, et à ses dépens en luy fournis¬ 
sant le boys, et à la charge de donner chaque année cinq sols de ranthe et 
d'obyt, à la charge par le. curé ou vicquairc de dire une messe à son 
intention. 

La première chapelle de St-Jean, proche et au devant de 
l’église, était sans doute en ruine, et il n’en existe aujour¬ 
d’hui aucune trace. 

En 1737, procès-verbal constatant que, quatre mois avant, 
un orage a fait écraser la moitié de la nef et que le reste me¬ 
nace ruine; il évalue les dépenses de reconstruction à 500*. 
Après ces réparations et en 1738, nomination de M. Jean 
Pecon, sieur de Laugerie, comme syndic de la dite église, 
interdite depuis deux ans. 

La cure de St-Front de Champniers dépendait de l’archiprê- 
tré de Condat-Champagnac, et l’ancienneté de son église est 
attestée par la mention qui en est faite dans un pouillé du 
xni® siècle : Ecclesia Sancti Fronlonis de Chanhiers , et dans 
le testament de 1352, par lequel Itier de Magnac lui lègue 
une livre de cire et six deniers pour oblation. 

Parmi ceux des anciens curés et vicaires, nous avons trouvé 
les suivants : 1624, Jean de Lagarde. — 1650, Jacques An- 
drieux. — 1651, Hélie de Candal, curé, François Robin, 
vicaire. — 1657, Condat. — 1675, Andrieux. — 1686-1711, 
Dumontet. — Le curé actuel est M. Pécout. 

Enfin, à St-Front, comme dans toutes les paroisses et petits 
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bourgs, dépourvus d’instituteur en titre, l'instruction de la 
jeunesse était à la charge des curés ou vicaires, ainsi qu’il 
appert de l’acte suivant, reçu Grolhier : 

Le 6 juillet 1651... Entre messire Hélie de Candal, prêtre, curé de St- 
Front-de-Champniers, prebendier de l’église cathédrale de St-Front de 
Périgueux et maistre de la musique de Monseigneur levesque de Péri- 
gueux, habitant et résidant au bourg de St-Front, et messire François Ro¬ 
bin, prestre, habitant de Nontron... Lequel, vu que le dit sieur de Candal 
ne peut pas habiter la dite paroisse à cause de la maistrise de la musique de 
Monseigneur levesque, a promis, comme sera tenu de servir de viquayre de 
la dite paroisse, d’y célébrer la saincte messe les jours de dimanche et de 
fête de toute l’année, les jours de lundy pour les trépassés ou le jeudy suv- 
vanl la commodité dud. Robin, et fera le prosne de quinze en quinze jours, 
resyderadans la dite paroisse, enseignera à la jeunesse et fera le cathéchis¬ 
me suyvant l’ordonnance tous les dimanches. En ce que le dit Robin 
jouira des mesmes droicts et privilèges que cy devant faict messire Jacques 
Andrieux, prestre. 

Passons maintenant au régime seigneurial et constatons 
que : 

1° Les seigneurs suzerains furent les memes que pour 
Javerlhac et St-Martin-le-Peint, c’est-à-dire : le vicomte 
de Limoges, Dauphin Pastoureau, qui acquit St-Front par 
acte du 8 mai 1502, et ses enfants. — En 1561, le conseiller 
de La Ghassaigne et ses descendants. 

En 1673, Martial Dinemartin-Dorat. — En 1681, Nicolas 
de Labrousse de Verteillac et ses descendants jusqu’en 1790. 

2° Parmi les seigneurs particuliers et parmi les fiefs figu¬ 
rent les suivants : 

1354. — Vendition à Guy Paute, donzcl de Nontron, du mayne de Las 
Noailles, paroisse de St-Front de Champniers, dont les habitans sont 
taillables, questables et exploitables à la volonté de leur seigneur. In festo 
beatorum apostolorum Simonis et Jade (Doat) (1). 


1) La clause de taillable et corvéable à merci ne se trouve que daus les actes 
des premiers temps de la féodalité et, disent les jurisconsultes, il faut sous-enten¬ 
dre à ce mot de merci ou volonté, celui de raisonnable. Aussi les corvées furent- 
elles, plus tard, réduites à douze par année, à faire d’un soleil â l’autre en diver¬ 
ses semaines et sans qu’on pût en exiger plus de trois en un mois, le tout en exé¬ 
cution des règlements royaux de 1498,1560 et 1665, ainsi que de l’ordonnance de 
Blois, de mai 1579. 
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En 1597, Etienne de Labrousse, sieur de La Nouaille, et Françoise de 
Camaing, sa femme. — 1624, Jehan de Labrousse, leur fils, avocat, marié 
en 1622 à Marie de Conan. 

1365. — Vendition par Eymery Alphanye à Geoffroy de Bosco, prévost 
de Nontron, de deux sols de rente sur le mas de Courbespine, paroisse de 
St-Front-de-Charapniers, chastelleynie de Nontron. Die Mercurii post 
dominicain qua cantatur Reminiscere t anno Domini millesimo trecen- 
tesimo sexagesimo quinto (Doat). 

1464, le 23 avril. — Hommage au vicomte de Limoges par noble Ay- 
mard Richard, procureur de damoiselle Jeanne Celebrav, des repaires de 
Champniers et Vaudu — Du 13 mars 1493, donation à noble Charles de 
Saulnier par Pierre de Barbézières, escuyer, seigneur des hostels ( hospicio - 
mm) de Champniers et Vaudu. — Du dernier septembre 1541, hommage 
du repaire et maison noble de Champniers par Pierre Janvier, abbé de 
Fontguilhem, comme procureur du seigneur de La Burde. — Du 19 oc¬ 
tobre 1541, hommage au même de la quartie de la seigneurie de St-Front 
de Champniers et de Valdu, dite paroisse, par Jeanne Renaude, pour elle 
et comme tutrice de noble Jean Richard, son Fils (Doat). — En 1741, 
Pierre Pecon, sieur de Vaudu, juge de St-Front-de-Champniers, St-Martin- 
le-Peint et Nontronneau. 

Le Repayre. — Qualifié de lieu noble dans un acte de 1624, apparte¬ 
nait, en 1628, à Jehan Seguin, escuyer, sieur du Repayre, et en 1652, à 
Hélie de Camain, escuyer, fils de Charles et de Françoise de Saulnier, et 
passa aux mains de leur fils Louis, escuyer, seigneur de Champniers, 
habitant, en 1695, au château du Repayre. dite paroisse. Mais dans la se¬ 
conde moitié du xvin® siècle, nous trouvons ce fief aux mains de la fa¬ 
mille Dereix.dont trois membres en vendirent la moitié, en 1779 et 1786, à 
M. Guillaume-Sylvain Durand de Nouaillas, escuyer, seigneur de St-Cré- 
pin, Labarde, Puyberaud et autres lieux, lequel en opéra le partage par 
moitié entre lui et M. Pierre Dereix, sieur du Puy, par acte privé, où il 
est parlé de ce château, composé d’un corps de logis avec pavillon carré et 
tour seigneuriale, cour d’honneur et grande allée y aboutissant. 

Puyberaud . — Appartenant à Jean Durand en 1722, à Léonard Durand, 
son fils, avocat en la Cour, en 1739, et au dit Durand de Nouaillas en 1779. 

Eyport. — Habité, en 1628, par Charles de Camain et Françoise de Saul¬ 
nier, sa femme, et par Louis Emeric de Camain, escuyer, en 1688, puis en 
1713 par Louis de Camain, che>alier, seigneur du repayre noble d’Ey- 
port.— Du 15 juin 1741, afferme par la dame Marguerite du Barry, veuve 
de messire Louis de Camain, habitant au lieu noble du Cluzeau, paroisse 
de St-Martial-de-Valette, à Jean Boyer, des fief, trois domaines, une réserve 
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et maison noble d’Evport, avec cens, rentes, droits et devoirs seigneuriaux 
pour 300* annuellement. 

Bourg de St-Front. — Où habitait, au xvn® siècle, la famille Pecon, dont 
les biens furent érigés en fief noble après 1681 par M. Nicolas de La¬ 
brousse de Verteillac, seigneur suzerain, aux descendants duquel Pierre 
Pecon, sieur de Vaudu et André Pecon, sieur de Laugerie, rendirent hom¬ 
mage ies 14 août 1734 et 13 may 1776, pour raison des fonds qu'ils tien¬ 
nent noblement et en fief. 

Enfin et pour ce qui est des officiers ministériels, ajoutons aux noms in¬ 
diqués au chapitre de la commune de St Martin-lc-Peint, ceux de MM. Fran¬ 
çois Boyer, prévost des terres et jurisdiction de St-Front et de Nontronneau 
en 1650 ; Pecon, juge en 1780. — Mandeix, notaire, en 1645. 


XII. — Commune de Lussas. 

La commune de Lussas est bornée au nord par celle de 
Javerlhac, à l’est par celles de St-Martin-le-Peint, Nontron 
et St-Martial-de-Valette, au sud par les paroisses de Saint- 
Front- de-Champniers et de Champeau, à l’ouest par la 
commune de Connezac. 

Autrefois, le territoire de cette commune était divisé entre 
quatre paroisses, savoir : 

1° Bondazeau : comprenant le bourg avec chapelle romane, 
le moulin deGrene sur le Bandiat, Puyvigier, et sur laquelle 
nous trouvons les renseignements suivants : 

1325. — Vendition par Bartholomy de Grana et Almodie, sa femme, 
à Itier de Maignacde 16 sestiers mestureet trois de froment de rente sur 
lé moulin de Grana, paroisse de Bondezel, die Vendis post feitum beaii 
Martini hiemalis , anno Domini millesimo trecentesimo vigesimo quinlo . 
Dans son testament du lundi après l'exaltation de la Sainte-Croix 1252, 
Guillaume de Magnac légua : Ecclesie de Bondeseu sex denarios redduales 
et duodecim denarios de elemosyna . — Par autre testament du 30 sep¬ 
tembre 1352, Itier de Magnac légua à la dite église une demi livre de cire 
et six deniers pour oblation. (Doat.) 

2 9 Nontronneau. — Composé du bourg de Nontronneau 
avec église romane ; — de Lombardières ; — Chez-Martin ; — 
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Villejalet; — Montamant; — Chez-Vessières; — Ghez-Mauvi ; 
— Vieux-Sirieix. 

En 1252, Guillaume de Magnac légua ecclcsie de Nontronello duos 
solidos , et en 1352 Itier de Magnac légua à cette église demi livre de cire 
et six deniers pour oblation. 

Plus tard, et vers le xvi* siècle, la paroisse de Bondazeau 
fut réunie à celle de Nontronneau, d’après un acte de 1691, 
dans lequel il est mentionné que Bondazeau est de cette 
dernière paroisse. Voici, d’autre part, ce qu’en dit le pouillé 
de Nadaud : 

Nontronneau, Nontronellum , cure, 270 communiants, décimes 30 *. 
Patron : Invention des reliques de saint Etienne. L’évêque de Limoges y 
nommait en 1482.— Bondazeau, Bondazellum : Annexe de Nontronneau en 
1370. Est dit lieu ou bourg en 1447. Paroisse en 1284, 1299, 1309, 1313, 
1322, 1334, 1505. Etait interdite en 1747. Patron : Saint Christophe. 

Parmi les curés de Nontronneau nous relevons les sui¬ 
vants : 

En 1627, Pierre Ducongct. — 1653, Léonard Rastineau. — 1686, 
Antoine Constant. — 1707, Sauvage. —1708, R. P. Angélique, cordelier. 
1710, Dubreuil. — 1717, Belliquet. — Du 30 décembre 1779, prise de pos 
session par messire Dussoubs. 

Au point de vue seigneurial, nous trouvons : 

« 1255. — Reconnaissance par Pierre Tison, chevalier, de Nontron, 
tenant à foy et hommaige de Yctier de Maignac, une rente sur le mas 
de Forgas, paroisse de Nontronneau. Die martis post resurrectionem 
Domini , anno ejusdem millesimo ducentesimo quinquagesimo quinto. »— 
1340, Hommage au même par Bozon, fils de Pierre Tizon, chevalier, de 
biens dans la paroisse de Bondeseu. Die martis post hyemale festum beati 
Martini, anno Domini millesimo trecentesimo quadragesimo. (Doat). — 
Le 15 mars 1497, vente par Alain d’Albret à Dauphin Pastoureau des pa¬ 
roisses de Nontronneau et Bondazeau pour 2,000 1. et ratification par 
Jean, son fils, roi de Navarre, les 8 mai 1502 et 1 er octobre 1504. » 

De Dauphin Pastoureau, la seigneurie de Bondazeau et 
Nontronneau passa successivement à ses enfants et aux fa¬ 
milles de La Chassaigne, du Dorât et de Labrousse de Ver- 
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teillac, ainsi que nous l’avons dit aux chapitres des commu¬ 
nes de Javerlhac, St-Martin et St-Front. 

Ces deux paroisses dépendaient de la châtellenie de 
Nontron. 

Il y avait aussi les seigneurs et fiefs particuliers de : 

1° Lombardières : qualifié de lieu noble dans des actes de 
1675,1680 et 1694, époques auxquelles il était habité par 
Nicolas et Jean Gautier, écuyers, seigneurs de Jomme- 
lières. 

2° Puyvigier : Repaire noble, d’après un acte de 1585 appar¬ 
tenant en 1694 à Guy Arbonneau. 

3° Villejalet. —Qui fut vendu, le 31 janvier 1725, par M. 
d’Aydie d’Armagnac, comte deRibeyrac, seigneur deMont- 
chcuii, etc., à M. Jean Moreau, avocat en Parlement, juge de 
St-Martial-de-Valette, de la ville et baronnie de Nontron, y 
compris les droits seigneuriaux de pèche et de chasse, sous 
la réserve de l’hommage, d’une paire de gants blancs envers 
le dit comte d’Âydie, qui anoblit le dit domaine et le détacha 
de la juridiction du dit Sl-Martial, le tout pour la somme de 
36,500".— Par autre acte du 10 mars 1809, Villejalet fut 
vendu par les enfants de dame Radegonde Moreau, épouse 
de M. Goursaud de Merlis, pour 79,012 fr. 34 c. à M. Forien 
des Places, dont la petite-fille, M m * de Pindray, le possède 
encore. 

4® Les RR. PP. de Limoges avaient aussi de nombreuses 
rentes sur divers tènements de cette paroisse. 

3® Fontroubade. — Parochie de Fonlroubado, d’après un 
titre de 1530. — Sancta Maria de Fonte invenlo , 1556 (Les- 
pine). 

Cette paroisse comprenait, avec le bourg, et chapelle rui¬ 
née, les villages de la Tonelle et celui de Buzatier. L’abbé 
Nadaud dit de cet établissement religieux : 

• Maison ou celle en 1310. Annexe de la cure de Lussas en 1666. Etait 
interdite en 1747. — Patron : Sainte Radegonde. Le prieur de la Cha- 
pelle-St-Robert prétendoit, en 1460, qu'elle dépendoit de lui. » 

Ancien repaire noble avec justice sur le bourg(de Gourgues.) 
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4° Lussas.— Cotte paroisse se composait des bourg, villages 
et hameaux ci-après : 

Beauredon. — Peychidour. — Clarac. — Le Couderc. — 
Beauvais avec château.— Les Fours. — Lussas. — Les Bellus. 

— Puyfagnou. — La Mourette. — La Cabane. — La Saudie. 

Voici ce qu’on dit le pouillé de Nadaud : 

• Lussas ou Lussac, dans un litre de 1242, Luxas : cure ; patron : inven¬ 
tion des reliques de St-Etienne. 660 communiants, décimes 67". L’évêque 
de Limoges y nommoit en 1692, 1712. Chapelle au cimetière, dédiée à 
saint Michel, où sur un arceau est cette inscription : Hic jacet Hier de 
Potar capellanus de Lussac et mater ej' requiescat in pace. • 

Parmi les autres ecclésiastiques nous trouvons : de 1651 à 
1678, Etienne de Labrousse; — de 1689 à 1697, Jean de Bas¬ 
set; — de 1736 à 1755, Jacques de Lartigue ; — 4773, Eyriaud. 

— Le curé actuel est M. Mosnier. 

Eglise romane du xu* siècle, avec une coupole byzantine. 

Relativement aux institutions seigneuriales, les paroisses 
de Fontroubade et de Lussas dépendaient de la châtellenie 
de Bernardières qui appartenait à la famille d’Authon, d’a¬ 
près un acte du 9 février 1502, dont nous devons la commu¬ 
nication à l’obligeance de M. Fernand de Bellussière (1). 

Nous trouvons d’autre part, dans le Nobiliaire de Nadaud, 
que Pierre Faure, dit Baillot, marchand de la ville de Non- 
tron, acquit en 1501, de noble Antoine d’Authon, seigneur de 
Bernardières, toute la paroisse de Lussac et Fontroubade, 
laquelle fut successivement dévolue à ses descendants jus¬ 
qu’à Alain du Faure, qui épousa, le 3 juillet 1629, Catherine 
des Cars, dont il n’eut pas d’enfants. Celte dernière, héritière 


(1 ) Du 9 février 1902, acte d'échange entre le seigneur de Bourdeille, Fmneiscus 
àaro et dominas de Burdelia, et Antboine Dauthon, Antonius Dauthon senti fer, 
par lequel le premier cède le lieu du Petit-Mareuil en Saintonge, dans la châtellenie 
de Jarnae ; et le second lui abandonne : Castrum snum locidi Bernardieras, eum 
par icMis Capslla Pommiers, de Campeltts et de Lussis, per intsgrum una eum loto 
bur/o de Fontetrobado... Suivent les confrontations et la cession des droits de 
justice, cens, rentes, etc. L'acte se termine par des conventions pécuniaires au sujet 
de certains biens précédemment aliénés par d’Authon, à titre de rachat, et entr'au- 
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de son mari par acte de donation mutuelle, signé Favard, 
du 28 octobre 1541, ratifié le 3 août 1650, légua ses biens à 
sa nièce Gabrielle des Gars. Celle-ci mourut sans enfants de 
son mariage avec Jacques de La-Font-de-Jean, chevalier de 
St-Projet, au château de Beauvais, paroisse de Lussas, le 3 
avril 1760, et fut inhumée dans la chapelle qu’elle avait fait 
construire, attenante au sanctuaire de cette paroisse, après 
avoir fait héritier son filleul Gabriel de La Ramière, par tes¬ 
tament du 1" juillet 1751. En 1762, et le 27 octobre, ce der¬ 
nier vendit le château de Beauvais à M. Plancher de La 
Garelie. 

Le château de Beauvais, vaste bâtiment carré, flanqué de 
deux tours rondes à mâchicoulis, domine un étroit vallon 
qui le sépare du bourg de Lussas, et a dû être construit par 
Jean du Faure, qui, le premier, prend la qualité d’écuyer et 
de seigneur du repaire noble de Beauvais en 1533, où il ha¬ 
bitait. Ce château appartient aujourd’hui à M. Robin, de Co¬ 
gnac, descendant probablement de l’ancienne famille de ce 
nom, originaire de Nontron, où on les trouve notaires 
royaux et juges de cette ville du xv* au xvn* siècle, et dont 
un membre alla habiter Cognac. 

Le repaire de Beauvais est d’ailleurs de date antérieure, 
d’après un acte du 22 février 1450, par lequel noble Thibaud 
de Conan et Agnès de Maulmont, sa femme, assencent à Mar¬ 
tial Thomas le repaire de Beauvais, sous la réserve de la plus 
belle cour du dit repaire, d’un journal de terre pour faire un 
jardin, d'un colombier, garennes et étangs ; sous la rente de 
40 sols, 4 gelines, 4 septiers froment, deux d’avoine, mesure 


très : Totam parrochiam de Luggis una cum motendino de Combit > silo in paro - 
chia Sancti Sulpitii et meynamenlo sito in parrochia Boutsaco , vocato de La 
Routselhiere ... que le dit d’Authon avait vendus à Petro F abri % Pierre Faure, dit 
Balbot, marchand de la ville de Nontron, pour le prix de 2,000 livres. 

Ce Pierre Faure était un grand industriel de l’époque et mattre de la forge de 
Chez-Baillot, paroisse de Savignac-dc-Nontron. Ses descendants acquirent d’abord 
la noblesse de robe de l'élection de Périgueux et au Parlement de Bordeaux dès la 
première moitié du xvi* siècle et ensuite la noblesse d’épée dans la seconde moitié 
et enfin la noblesse de cour au dix-septième. 
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de Nontron, cinq sols de taille aux quatre cas et 2 deniers 
d’acapt. — Et aussi d’après un autre acte du 21 janvier 1472, 
reçu Foréau, notaire, par lequel Agnès de Maulmont, dame 
de Connezac, veuve de Thibaud Conan, en fit donation à 
Elie Conan, son fils, étudiant en l'Université de Paris, pour 
soutenir la dépense de ses études. 

Juridiction de Lussas-Fontroubade. — En 1619, François 
Favard, procureur d’oflice. — 1626, Pierre Deschamps, gref¬ 
fier. — 1650, François Lenoble, juge ; Léonard Desvars, 
greffier. —1658, autre Pierre Deschamps, greffier. — 1680, 
François Favard, juge; Jean Janvier, procureur d’office; 
Léon Desvars, greffier. — 1700, Martial Favard, juge. — 
1720, Pierre Pécon, juge. — Notaires royaux : en 1551, do 
Vars. — 1652, Georges Desvars. — 1667, Janvier. — 1693, 
François Desvars. — 1698, François Jamme. —1697, François 
Janvier. — Notaire seigneurial : 1697, Jean Desvars. 

Le terrain des quatre paroisses est de calcaire supérieur 
jurassique, se rapprochant, dans les deux dernières, de la 
période crétacée, et abondant en minerai de fer. 

La population y a été successivement : en 1365, de 60 indi¬ 
vidus pour dix feux à Nontronneau et Bondazeau; autant 
pour Lussas et Fontroubade. — Au xvn* siècle, de 270 pour 
Nontronneau. — En 1804, de 339 pour 69 maisons, au même 
bourg, et de 613 k Lussas pour 168 maisons. — Pour les 
deux paroisses réunies : en 1852, 1123 habitants. — 1856, 
1131. - 1861, 1077. - 1866, 1105. — 1872, 883. — 1876, 905. 
—1881, 914. 


XIII. — Commune de Connezac. 

La commune de Connezac est bornée à l’est par celle de 
Lussas; au sud et à l’ouest, par celle de Beaussac, canton de 
Mareuil ; et au nord, par la commune d’Hautefaye. On y 
trouve les bourg, villages et hameaux suivants : 

• La Farge. — Fontenille, i 201 mitres d’altitude. — Maine-Rousset. 
— Le Pouyeau. — Le Petit-Château. — Le Maine-du-Bost. — Connezac, 
bourg avec château. 
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Le sol en est également calcaire, en grande partie crétacé, 
avec carrières de pierre de taille et mines de fer. 

Le chiffre de sa population a été successivement : en 1365, 
de 54 habitants pour neuf feux. — De 449 au xvn* siècle. — 
De 273 en 1804 pour 64 maisons. — De 315 en 1852. — 296 
en 1856. — 265 en 1861. — 272 en 1866. - 234 en 1872. —248 
en 1876. - 246 en 1881. 

Àu sujet des anciennes institutions, nous avons recueilli 
les documents ci-après : 

■■ Connezac, dit M. de Gourgues, Smctiu-Martinus de Conazac (pouillé 
du xm* sièclel. Conazacum, 1365 (Lesp. Cbatell.) — Ancien repaire noble 
mouvant de la châtellenie de Nontron. Depuis ayant haute justice sur la 
paroisse et Hautefaye, 1760..(Alm. de Guy.) Patron : saint Laurent. ■ 

D’après la pancarte du diocèse de Périgueux, mise en 
vigueur le 16 avril 1556, la cure de St-Marlin-de-Connazac 
dépendait de l’archiprêtré du Vieux-Mareuil et était à la 
nomination de l’abbé de St-Cybar d’Angoulême. 

Du 9 décembre 1378, testament signé Fagus R., passé in 
castello Conazati, par lequel nobilis homo A ndreus de Conan¬ 
tis, domicellus, lègue au chapelain qui fera ses funérailles 
summam quatuor numerorum signatarum ad figuram Regis 
Francie ad edificandam ecclesiam dicti Conazati. — Du der¬ 
nier avril 1475, testament par lequel Agnès de Maulmont, 
veuve de Thibault Conan, fait un legs ecclesie Sancti Martini 
de Conazaco , d’où il résulterait que le patron de cette 
paroisse devait être saint Martin, et non saint Laurent. 

Parmi les curés, nous avons recueilli les noms de : Vene- 
rabilis homo Beoviitus, pastor et capellanus parochie Conazati, 
témoin dans le testament de i318. — Venerabilis Regnatus, pas¬ 
tor et capellanus , en 1383. — Thibaud Bourcin en 1711. 

Le 21 messidor an IV, l’administration centrale de la 
Dordogne aliéna le presbytère pour la somme de 444", et 
cette petite paroisse est depuis longtemps desservie par 
M. le curé de Beaussac. 

La seigneurie de Connezac appartenait, avant 1284, à la 
famille de Roux, et à cette époque elle passa, par mariage, 
dans celle de Maulmont, ainsi qu'il résulte d’un acte de 
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partage, en deux paris égales, passé à cette date, et le 20 
juillet, entre Agnan de Lage, Agnonis deAgia, miles, de l’hé¬ 
rédité d’Arnaud Roux, hereditatem que fuit domini Damaudi 
Rupin, mililis, frère dudit Agnan, et Valérie, tille unique et 
héritière dudit Arnaud, femme de Jourdan de Maulmont, et 
Valérie filie imice et heredis dicti Arnaudi Ruphi, uxoris Jordani 
de Malomonte, domicelli filii Helie de Malomonte, mililis; dans 
lequel partage figure, en première ligne, domum arbgamen- 
tum quam habitant Agnonis et Valeria apud Conazac, Petra- 
gorencis diocesis, etjwribus et perlinentiis suis et colombarii or- 
tis... et omnes juridictionem justitiam altam et bassam... Item 
juridictio alla et bossa in burgo etparochia de Alla Fagia... 

Aussi trouvons-nous, à la date du 11 novembre 1403, un 
acte passé à Nontron et signé Cazati, par lequel nobilis 
Johannes de Malomonte, dominus de Conazaco, assence à Pierre 
Forien une terre et un bois châtaignier dans la paroisse de 
Boussaco (Beaussac). — Autres bailleltes des 27 septembre, 11 
décembre 1411, passées à Nontron et signées : Depodiezilho, 
et consenties par le même nobilis vir Johannes de Malomon te, 
domicellus, dominus parte de Conazaco. 

Cette seigneurie passa ensuite à la famille de Couan, par 
le mariage d'Agnès de Maulmont, fille dudit Jean, avec Thi- 
baud Conan, dont la famille originaire était venue en Péri¬ 
gord et Limousin avec Jean III, duc de Bretagne. Ce mariage 
fut célébré avant le 20 octobre 1438, date d’une transaction 
de famille passée à Nontron et signée Poyalibus. — Viennent 
aussi à l’appui diverses baillettes des 22 février 1450, 5 avril 
1458 et 5 décembre 1471, signées Veterimary, Maultrot et 
Fretelly, portant arrentements de fonds divers par nobili 
viro Theobaldi Conan, domicello et nobili muliere Agnes de 
Malomonte, domicella, domina de Conazaco. — De ce mariage, 
provinrent six enfants, parmi lesquels Tbibaud Hélie, au¬ 
quel sa mère donna la terre d’Hautefaye, par acte du 5 sep¬ 
tembre, signé Robin, Guillaume et Jean, qui fit souche et 
continua la filiation au sujet de laquelle nous renvoyons au 
Nobiliaire de Nadaud, pour en revenir à la seigneurie et 
paroisse de Connezac. 

Devenue veuve, Agnès de Maulmont ayant eu, dans la suc- 
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cession de son père, la terre de Connezac, en rendit hom¬ 
mage au vicomte de Limoges le 24 avril 1464, au château de 
Nontron, avec toute justice haute, moyenne et basse. (Doat.) 

Suivent divers hommages que nous avons en main et 
dont nous donnons les extraits suivants : 


Le 21 octobre 1541, Joachim Cosnan, escuyer, seigneur de Conazac, 
rend hommage à Rollet, bastard d'Albret, au nom du roy de Navarre, 
vicomte de Limoges, <• de la moylié de la maison et seigneurye de Conazac, 
avec la justice haute, moyenne et basse, cens, rentes et autres appar¬ 
tenances et deppendances, siz, le tout, en la baronnie de Nontron... » 

Le 16 novembre 1543, en la ville de Périgueux, hommage rendu par le 
même et pour la même seigneurie, entre les mains de Jacques Dupré, 
escuyer, seigneur de la Mabilière, au nom d'Henri, roy de Navarre, en 
présence de Ramond de La Porte, escuyer, seigneur de la Salle-de-Lisle 
et maître Hélie André, juge d’appeauls. 

Le 18 février 1583, en la ville de Thiviers, Jehan Jammet, notaire 
royal, fondé de pouvoir de François Conan, escuyer, conseignenr de 
Connezac, rend à Armand de Gontaud de Biron, seigneur baron de 
Salaignac, etc., à ce commis : 


< Les foy et hommaiges et serrement de tidélité que doit ledit tenancier 
au seigneur Roy de Navarre, pour raison de la moittié de la seigneurie et 
justice haulte, moyenne et basse de Conazac, avec ses appartenances et 
deppendances, situées en la baronnie de Nontron, vicomté de Limoges, et 
généralement de ce qu'il tient au dit seigneur, recongnoit et atteste tenir à 
foy et hommaige dudit seigneur, à cause de son vicomté. Et ce faisant, 
ledit Jammet audit nom, estant teste nue, deux genoux en terre, lespée 
desseinte, tenant ses mains jointes entre les miennes, a promis et juré sur 
la Sainte Bible qu'il sera bon et loyal vassal dudit seigneur et de ses suc¬ 
cesseurs, son bien et honneur pourchassera et gardera et son mal évitera... 
Ne rentrera, ne se trouvera en lieu aucun contre sa personne, et ses femme, 
enfants, biens et gens de son conseil, sans aucune chose conspirer ou ma¬ 
chiner, et quand saiira avoir esté faict, l’en advertira au plus tôt qu’il luv 
sera possible. Et suivra, gardera et défendra, ledit seigneur, son honneur 
de ses femme, enfants et biens, contre toutes personnes, le Roy souverain 
excepté... A la charge aussy que ledit Conan bailhera en forme, dedans 
le temps deu, le dénombrement des biens et fief dont il a faict à présent 
hommaige, à peine de main mise... » 
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Le 7 novembre 1667, hommage fait à Périgueux par Anlhoine de 
Conan, escuyer, au roy Louis XIV, pour raison de son chasteau et 
seigneurie de Connezat-Autefaye. 

Le 21 décembre 1764, même hommage par messire Alexis de Conan 
pour sa terre et seigneurie de Connezac et Hautefaye, avec dénombrement 
du 1 er septembre 1769. (1) 

Enfin, le 19 février 1783, même hommage fait à Bordeaux au roy 
Louis XVI, par messire Louis-Thomas de Conan, chevalier, baron de 
Montbrun, seigneur de Connezac et autres lieux. 

A partir de cette époque, jusqu’à nos jours, le château de 
Connezac et les propriétés en dépendant ont été possédés 
par la famille de Conan, dont les derniers représentants 
sont actuellement M. de Moneis et M mM de Rolland et Moreau 
de Saint-Martin. 


(1) Voici, quant à la construction du château et à l'état de la seigneurie de Con¬ 
nezac, un extrait de ce dénombrement : 

« Article premier. — Consistant en l’hôtel et châtean noble de Connezac, compo¬ 
sant un corps de logis, plusieurs pavillons, écuries, cour, jardin, fuye, guarenne, 
terres labourables, preds, vignes et bois taillis, le tout contigu, situé sur ladite 
paroisse. (Suivent les confrontations)... — Art. 2. La haute, moyenne et basse jus¬ 
tice (raere. mixte et impere). domaine, fiefs, cens et rentes en touts droits de fonda- 
lité, droits d'échange, de péage et autres droits et devoirs seigneuriaux dans les 
paroisses de Connezac et Authefaye... (Suivent l'étendue et les confrontations). 
— Articles 3, 4,5, 6, relatifs à diverses rentes foncières sur divers villages et tène- 
ments dans la paroisse de Connezac, en froment, seigle et avoine, mesures de 
Connezac et de Mareuil, châtaignes, gellines et argent. — Art. 7. Plus les droits 
de lods et ventes, échange et contréchange dus dans l'étendue de ladite paroisse et 
en vertu de laquisition qu'en fit haute et puissante dame Marie de Pindray, dame 
de Connezac, le 12 octobre 1700, reçu par Tardieu , notaire, à Périgueux... — 
Art. 8. La haute, moyenne et basse justice dans ladite paroisse et l'étendue des 
confrontations cy-après... — Articles 9,10, 11,12, 13, 14,15, 16, 17, 18, 19, relatifs 
à des rentes foncières sur village et tènemeuts de la paroisse d Authefaye. — 
Art 20 . La tierce partie des dîmes inféodées de la paroisse d’Authefaye. — 
Art. 21. Plus la foy et hommage du repaire, fief et tènement de Barroufières, 
paroisse de Nontron, tenu par Jean de Labrousse de Baroufières... — Art. 22. Une 
rente de douze deniers sur une vigne au mas des Places dépendant du repaire 
noble de Barouffières .. — Art. 23. Autre rente de 4 deniers sur nn jardin, autrefois 
maison rue du Bieu, à Nontron.. — Art. 24. Rente de 15 deniers sur maison à 
Nontron, Grande-Rue... — Articles 25,26,27,28, 29,30, 31, autres rentes sur divers 
fonds dans la paroisse de Saint-Martial de Volette. 


Digitized by AjOOQle 



— 208 — 

Enfin, quant au droit de justice, nous trouvons parmi les 
officiers, à partir du xvi* siècle : 

En 1551, Jean Chambon, juge. — 1604, Jean de Puyré- 
nier, idem. — 1611, Pierre de Puyrénier, idem. — 1675, 
Pierre Vieilhemard, notaire royal et juge. — 1680, Pierre de 
Marendat, procureur d’office. — 1697, Eymeric Martin, idem. 
— 1703, François Desvars, juge. — 1715, Pierre Janet, 
sieur de Lasfons, juge. — 1716, Pierre Devillars, procureur 
d’office. —1789, Petit de Cheyllac, juge ; Pichon, greffier. — 
Notaires : 1580, Pierrede Puyrénier. — 1648, Desmoulins. — 
1707, Emery Martin. — 1716, Pierre Devillars. — 1780, Petit 
de Cheyllac. 

Arrêtons ici nos investigations sur le passé et terminons 
nos aperçus biographiques par quelques extraits d’une notice 
écrite et publiée en 1855 par M. Jules Delanoue sur l’un de 
nos contemporains : 

« Pierre-François Chabaneau, dit-il, naquit à Nontron, le 28 avril 1754, 
et il eût sans doute suivi la carrière obscure de ses parents, si un oncle, 
alors moine à Saint-Antonin (Aveyron), remarquant sa vive intelligence et 
son goût prononcé pour l’étude, ne l’eût emmené avec lui afin de complé¬ 
ter son insiruction et de lui foire embrasser Pétât ecclésiastique. Le jeune 
Chabaneau resta quelques années avec cet oncle, qui l’envoya ensuite à 
Paris étudier la théologie chez les Oratoriens. Là, il se livra avec ardeur 
à ses nouvelles études et fit des progrès tellement rapides qu’il étonna ses 
professeurs; ses thèses faisaient l’admiration de tous. Mais... ses idées 
ne concordant pas avec celles de ses professeurs, il dut quitter l’Oratoire. 
Voilà notre jeune homme sur le pavé de Paris..., sans parents, sans amis, 
n’ayant ni la moindre expérience, ni le plus petit écu... La Providence lui 
fit rencontrer l’abbé La Rose.... qui s’intéressa à lui et offrit de le faire 
placer comme professeur de mathématiques dans le collège des Jésuites, 
qu’il dirigeait à Passy. Le jeune théologien, auquel on n’avait enseigné que 
du grec, du latin et de la philosophie, connaissait à peine l’arithmétique^. 
Il accepta..., et ayant à cœur de remplir dignement sa tâche, il passait 
les nuits à étudier ses leçons du lendemain... II parvint ainsi à apprendre 
seul l’arithmétique, la géométrie et l'algèbre. Il étudia la physique expéri¬ 
mentale, l’histoire naturelle et la chimie... A 20 ans, il quitta le collège 
de Passy, après avoir remercié vivement son bienfaiteur ; vint se loger è 
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Paris, rue des Mathurins, et ouvrit uu cours public, qui obtint un grand 
succès. — Au nombre de ses auditeurs les plus assidus se trouvaient les 
jeunes fils du comte de Pena-Florida, que leur père avait envoyés en France 
pour compléter leur éducation et avec la mission de lui procurer des pro¬ 
fesseurs pour un grand collège de nobles qu'il venait de fonder à fiergara. 
Ces jeunes gens prirent en afiection leur professeur et lui firent les offres 
les plus brillantes pour l'engager à accepter la direction du collège. 
Chabaneau résista longtemps... et se décida à partir pour l’Espagne... — 
Il demeura trois ans à Bergara, se livra sans relâche à l'étude des sciences 
et acquit une réputation de savoir telle que le roi Charles III, voulant le 
fixer à Madrid, créa pour lui une chaire publique et gratuite des sciences 
minéralogiques, physiques et chimiques, le logea dans un de ses palais et 
lui alloua un traitement annuel de 2,200 piastres, ou 12,000 livres... — 
Désirant se mettre en relation avec tous les savants d'Europe et s'aider de 
leurs travaux, il reconnut la nécessité d'étudier l'anglais, l'italien, l’alle¬ 
mand, etc., etc.., et il le fit avec une si énergique volonté, qu'à l'âge de 
25 ans, il connaissait huit langues mortes ou vivantes... —A cette époque, 
l'Amérique espagnole expédiait à la monnaie de Madrid non-seulement 
des lingots d'or et d’argent, mais encore, de temps en temps, un minerai 
sous forme de petits grains blancs, métalliques, infusibles, très pesant. 
Les mineurs le trouvaient avec l'or et le diamant et l’appelaient platina... 
— Le platine se présentait sous forme de poudre ou d’éponge, que le plus 
violent feu de forge ne pouvait fondre. Chabaneau entreprit la tâche diffi¬ 
cile d’obtenir le platine en lingots métalliques, malgré son infusibilité .. — 
Le marquis d’Aranda qui tenait Chabaneau en grande estime, l’encouragea 
fortement et lui fit obtenir du gouvernement du minerai de platine. Après 
plusieurs années d'essais infructueux, Chabaneau faisait voir sur une table, 
au marquis d'Aranda, un lingot d’un décimètre cube environ et d'un bel 
éclat métallique; c’était le platine malléable ... — Le roi, qui s’occupait 
un peu de science dans ses loisirs, vint assister aux expériences dans le 
laboratoire du chimiste. Tout fier d'une découverte faite dans sa capitale, 
il fit frapper une médaille de platine et dota Chabaneau d’une pension 
viagère de 2,800 piastres, ou 15,000 livres, mais à la condition expresse 
qu’il ne quitterait pas l’Espagne ; cette pension devait cesser à son départ. 
Les brevets portent la date de 1783 ; ils constatent la priorité de Chabaneau 
d’une manière officielle et irréfragable... Vers 1790, Chabaneau publia sur 
les sciences naturelles un grand ouvrage en langue espagnole. Ce travail 
avait si gravement altéré sa santé, que les médecins de la cour le déter¬ 
minèrent à venir respirer l’air natal et à prendre un repos devenu indis¬ 
pensable. Ce repos et notre climat opérèrent sur lui, en quelques mois, un 
rétablissement si complet, qu’il résolut de renoncer à sa pension de 15,000 

15 
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livres pour rester dans sa patrie. Retiré à la campagne, près de Nontron, 
il ne songeait qu’à vivre obscurément, quand le jury des écoles centrales 
de France le pria d’occuper la chaire de physique et de chimie expéri¬ 
mentale à l’école centrale de Périgueux ; les sujets étaient si rares à cette 
époque, que Chabaneau crut faire acte de bon citoyen en acceptant ces 
modestes fonctions. Son cours dura deux ans. . Lors de. la suppression des 
écoles centrales, on lui offrit une chaire de chimie à Paris ; on loi demanda 
de traduire et de publier son grand ouvrage ; mais bien déterminé, cette 
fois, à vivre dans la retraite, il refusa toutes ces propositions... Il est mort 
en janvier 1842, à l’àge de 88 ans, dans sa campagne de Clara, commune 
deLussas.... » 

En terminant là les extraits de la notice, nous répéterons 
avec l’auteur, à propos de la découverte, en 1783, de la fusi¬ 
bilité du platine par M. Chabaneau : « Nous venons reven¬ 
diquer pour lui tout l’honneur d’une priorité incontestable et 
sauver sa mémoire de l’ingrat oubli de ses contemporains. » 

Et nous le ferons d’autant plus volontiers que le nom de 
Chabaneau ne figure dans aucun des recueils destinés à 
perpétuer le souvenir des grands hommes, des savants et 
des citoyens utiles de notre province, ni dans le Discours sur 
les célébrités du Périgord , par M. Sauveroche (1833), ni dans le 
Périgord illustré, de M. Audierne (1851). 

C’est par cet acte de justice rétrospective que nous ter¬ 
minerons cette étude sur la ville et le canton de Nontron, 
faisant partie de nos Essais topographiques, historiques et 
biographiques de l’arrondissement tout entier, et dont nous 
dédions le tirage à part à nos concitoyens, ainsi qu’à nos 
confrères de la Société historique du Périgord. Ce n’est point 
d’ailleurs que nous ayons la prétenlion d’avoir fait un tra¬ 
vail historique complet ; car notre titre d 'Essais démontre 
suffisamment notre rôle modeste de pionnier et de collec¬ 
tionneur, à la recherche et à l’indication des faits et des 
documents anciens qui devront servir un jour, pour l’his¬ 
toire future du Périgord, à une plume plus savante et plus 
autorisée que la nôtre. Puissions-nous seulement avoir su 
profiter des encouragements que, dans la séance publique 
des Sociétés savantes, tenue à la Sorbonne le 19 avril 1879, 
M. Chabouillet, énumérant les travaux des divers écrivains 
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de notre Société archéologique et historique, a bien voulu 
nous consacrer en ces termes : 


« Il aurait fallu aussi admettre dans celte liste le nom de M. R. de Lau- 
gardière. On doit à ce savant des Essais topographiques , histonques et 
biographiques sur l'airondissement de Nontron , répartis dans les quatre 
derniers volumes du Bulletin . C’est de l’histoire locale, écrite comme elle 
doit l’être, si l’on veut préparer de solides assises à l’édifice de l'hisloire 
de l’ancienne France, toujours à refaire après les chefs-d’œuvre des Miche¬ 
let, des Thierry, des Guizot. » 


R. de Laugardière. 

■----- 

UN ÉPISODE 

IDE L'HISTOIRE IDE PÉRIGUEUX 

sous la régence. — (Suite et fin.) 

Revenons maintenant au point principal de l'affaire, c’est- 
à-dire à la suite qui fut donnée aux réclamations de la ville 
de Périgueux. 

En même temps qu’ils déléguaient M. de Chiniac à Paris, 
les habitants avaient, par acte du 17 juillet 1715, interjeté 
appel de l’imposition, de l’adjudication et des ordonnances 
de M. de Gourson, et ils avaient formé opposition à l’arrêt 
confirmatif du 11 juin 1715. Ils soutenaient : 

Que l’imposition était illégale, attendu qu’elle n’avait pas 
été établie en vertu de lettres patentes ou d’édits royaux, ni 
précédée d’une délibération portant acquiescement des inté¬ 
ressés et fixation de la nature et de la quotité des droits (1) ; 

Qu’elle était irrégulière en la forme, l’adjudication ayant 
eu lieu à Bordeaux, sans affiches et avis préalables, et ayaut 


(1) Mémoire de 1716, page M 
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été rendue exécutoire par provision, sans attendre qu’elle 
fût approuvée par arrêt du Conseil (1); 

Qu’elle était établie en violation de l’édit de septembre 
1714, lequel ne contraignait point les villes au rembourse¬ 
ment des offices et leur laissait, au contraire, une faculté 
d’option, sous la condition qu’en cas de non remboursement, 
les offices seraient définitivement maintenus et les villes 
déchues de leurs anciennes prérogatives (2) ; 

Qu’elle était exagérée dans sa quotité, étant calculée de 
manière à donner un produit total de 400,000 livres, alors que 
la somme à rembourser n’excédait pas 33,000 livres (3) ; 

Qu’enfin, elle était exorbitante au point de vue de l’assiette 
des droits, ce qui était démontré par un examen détaillé des 
dispositions du bail (4). 

Les habitants protestaient avec énergie contre les faits à 
eux imputés par l’intendant, à savoir : 1° que les commis et 
préposés chargés de la recette avaient été battus et chassés 
de leurs bureaux, établis aux portes de la ville; 2° que les 
habitants étaient coutumiers de la désobéissance et jetaient 
les traitants dans le puits du Coderc (5). 

Sur le premier point, les habitants répondaient que ces 
prétendues violences étaient purement imaginaires, aucun 
commis n’ayant été appelé à prêter le serment professionnel 
devant M. de La Chabrerie, subdélégué, aucun bureau 
n’ayant été installé aux portes de la ville (6). 

Sur le second point, ils opposaient une dénégation non 
moins péremptoire, le puits dont parlait l’intendant étant 
comblé depuis plus de quarante ans (7). 

Quant à l’imputation générale de désobéissance, ils formu¬ 
laient cette éloquente protestation : « On prend la liberté de 
demander à M. l’Intendant quelle est la qualité de la rébellion 
qu’il entend leur imputer, de quel genre est leur désobéis- 


(1) Mémoire de 1710, page H. 

Ibid., p. 3. 

(3) Mémoire de 1716, page 17. — Voir les Pièces justificatives, n* IV. 

(4) Mémoire de 1716, p. 16 et suivantes. 

(5) Mémoire de 1716, pages ?5 et 26. 

(6) Ibid., page 26. 

(7) ibid., page 27. 
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sance. Ea quel temps sont-ils tombés dans un crime aussi 
atroce? A-t-on vu l'ancienne fidélité des habitants ébranlée 
par des émotions populaires, ni même pendant les guerres 
civiles ? En toutes occasions les habitants de cette ville, tou¬ 
jours fidèle, toujours soumise, n’ont-ils pas donné des mar¬ 
ques de leur attachement inviolable pour la couronne, et de 
leur zèle pour se maintenir dans l’obéissance de leur roi 
légitime? Les lettres patentes de nos rois, confirmatives de 
leurs privilèges, ne forment-elles pas des preuves convain¬ 
cantes d’une fidélité si ancienne et si zélée que l’on y voit 
que les ancêtres des habitants ont soutenu des guerres cruel¬ 
les à leurs dépens contre les ennemis de l’État? » (I) 

Les habitants offrirent d’ailleurs, par une délibération du 
8 septembre 1715, de passer contrat avec un sieur Laduret, 
qui se chargeait d’acquitter la somme de 33,000 livres en trois 
ans, à la condition de jouir simplement de l’ancien droit des 
boucheries porté au double et d’un droit à l’entrée de chaque 
boisseau de blé (2). 

Mais une nouvelle ordonnance de Gourson, en date du 20 
septembre suivant, repoussa ce projet, « qui tendoit au sou¬ 
lagement du peuple, » établit de nouveaux droits qui por¬ 
taient atteinte aux privilèges des habitants et des commu¬ 
nautés religieuses, et afin d’exclure du bail les habitants de 
Périgueux, il fit faire l’adjudication à Bordeaux à bref délai 
(le 5 octobre), au moment où les habitants étaient occupés par 
leurs vendanges et retenus en outre par la nécessité de loger 
un régiment de cavalerie qui séjourna à Périgueux (du 2 au 
4 octobre) (3). 


(1) Mémoire de 1716, page 26. 

(2) Ibid., page 20. 

(3) La partie du Mémoire de 1716 consacrée è la critique de l'ordonnance du 20 
septembre 1715, bien qu'elle expose très longuement les griefs invoqués contre cet 
acte, laisse subsister quelques obscurités. On ne voit pas clairement comment la 
nouvelle adjudication se concilie avec celle qui avait déjà été faite au mois de mai ; 
il est vraisemblable que celle-ci avait été annulée par l'ordonnance du 20 septem¬ 
bre. C’est ce qui semble résulter de ce passage du Mémoire : < L'excès et l'injustice 
de l'imposition et de l’adjudication du 24 mai étant reconnue parM. l'Intendant et 
prouvée par son ordonnance du 20 septembre, il s'ensuit, etc. > (Mémoire de 1716, 
page 23.) 
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Dan9 cette situation, les habitants de Périgueux ne pou¬ 
vaient que persister dans leur requête. En présentant leurs 
conclusions pour soutenir l’appel interjeté par eux contre 
l’adjudication du 24 mai et les ordonnances de l’Intendant 
des 13 juin et 20 septembre 1715, ainsi que l’opposition for¬ 
mée contre l’arrêt du Conseil du 11 juin de la même année, 
ils affirmaient de nouveau leur bonne volonté et l’attestaient 
par de nouvelles offres : « Les habitants, prosternés aux pieds 
du roi, » disaient-ils, « supplient très respectueusement Sa 
Majesté de mettre lin à leurs malheurs, de faire cesser les 
violences exercées depuis si longtemps contre eux, d’arrêter 
le cours des vengeances de M. l’Intendant, et de leur accor¬ 
der le choix de moyens convenables au remboursement. Or, 
le moyen le plus prompt, le plus solide et le moins sujet à 
contestation étant l’imposition par tète, les habitants pren¬ 
nent la liberté d’offrir au roi de rembourser, avec la somme 
de 33,000 livres, la plus ample finance de tous les officiers 
municipaux de la ville de Périgueux, qui s’élèvera à plus du 
double de la somme demandée par M. l’Intendant, en ce qu’il 
sera permis de pourvoir à ce remboursement par une impo¬ 
sition sur la ville et la banlieue selon les anciens usages et 
privilèges, et de payer dans le délai de huit années....; et 
avec ces offres avantageuses à l’État, ils osent espérer avec 
confiance de la justice du Roi et de son Conseil, toujours 
attentifs au repos et au soulagement de ses peuples, qu’ils 
seront déchargés de tous les nouveaux octrois.... compris 
dans l’adjudication, arrêt du Conseil confirmatif et susdites 
ordonnances. » (i) 


(1) Mémoire de 1716, p. 28 et 29. — On a va plus haut que Courson s'était appuyé 
sur des ordres pressants envoyés par le contrôleur général des finances. A cette 
allégation, le Mémoire de 1716 répond par cette véhémente apostrophe :« Gomment 
persuader que M. Desmarets ait ordonné à M. l’Intendant de faire l’imposition et 
l'adjudication sans aucune formalité, de priver les habitants de l'ancien droit des 
boucheries, de supprimer leurs plus beaux privilèges, d’imposer 400,000* pour 
33,000 *, de diviser le remboursement des officiers municipaux contre la disposi¬ 
tion de l'édit, de faire verser l'entière somme de 83,000 * sur les derniers acqué¬ 
reurs des charges municipales, au préjudice du privilège et de la priorité de la 
date de ceux qui sont les premiers en titres, d'intimider par des menaces terribles 
ceux qui seraient d'avis de se pourvoir, de faire exiler, enlever et emprisonner 
ceux qui se mettroient en essai de demander jastice 9 > (Mémoire de 1716, p. 24.) 
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Le 16 juin 1716, la réclamation des habitants de Périgueux 
fut portée devant le Conseil des finances. On lit, en effet, 
dans les minutes du Conseil : 

16 juin 1716. — M. Rouillé, [rapporteur] (1) — Les habitants de Péri¬ 
gueux demandent qu’il plaise au roi recevoir leurs offres de rembourser 
les offices municipaux créés dans leur ville, à l’effet de quoi ils seront reçus 
opposants à un arrêt du Conseil du 11 juin 1715, et appelants d'une adju¬ 
dication des droits imposés pour le remboursement de ces charges et de 
quelques ordonnances de l'Intendant de la Généralité de Guyenne portant 
que l’adjudicataire sera mis en possession. Us demandent que l’imposition 
des sommes nécessaires pour ce remboursement soit faite par les habitants 
mêmes. 

Le Conseil a été d'avis de mettre hors de cour sur les appellations et 
oppositions, et que, pour le remboursement des offices municipaux, les 
impositions seront faites de l’autorité de l'Intendant (2). 

Nous avons tenu à reproduire cet extrait du procès-verbal 
du Conseil des finances, parce que la décision qu’il men¬ 
tionne contraste singulièrement avec l’arrêt qui fut rendu 
quelques jours après (27 juin 1716), « le duc d’Orléans, ré¬ 
gent, présent. » (3) 

Cet arrêt déclare nulle et non avenue l’adjudication du 
24 mai 1715, ce qui rend nulle, par voie de conséquence, la 
délibération relative à la création des taxes nouvelles ; 

Il casse les ordonnances rendues par l’Intendant; 

Il substitue aux droits d’octroi projetés une imposition sur 


(1) « Toute l'autorité (sur le Conseil des finances) en (ut dévolue au duc de 
Noailles, qui prit Rouillé du Coudray pour son Mentor. > (Saint-Simon, Mémoires, 
tome XII, page 971.) 

(2) Archives nationales, G 1 2 3 * * * 7 1851. 

(3) Voir le texte de l'arrêt aux Pièces justificatives, n« II. —On ne doit pas s’éton¬ 
ner de voir l’alTaire portée devant deux juridictions successives : certaines affaires, 
après avoir été examinées devant les divers conseils spéciaux (finances, guerre, 

etc.), étaient ensuite soumises au Conseil de régence, et, dans ce cas, le chef ou le 

président du conseil spécial en était le rapporteur. < Il fut réglé.... quel jour chaque 

chef ou président de son conseil viendroit y rapporter les affaires de son con¬ 
seil. > (Saint-Simon, Mémoires , t. XII, page 12*2.) — D’où il suit que le rapport, qui 
avait été fait au Conseil des finances par Rouillé, fut fait au conseil de régence par 

le duc de Noailles. 
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les habitants de la ville de Périgueux et de la banlieue, au 
marc la livre de la capitation ; 

En môme temps, il donne satisfaction aux officiers muni¬ 
cipaux, en les maintenant dans l’exercice de leurs fonctions 
jusqu’à ce qu’ils aient reçu les deux tiers au moins de leur 
remboursement. 

Ainsi, entre le 16 et le 27 juin 1716, un revirement complet 
s’était produit. Tandis que le Conseil des finances avait mis 
« hors de cour » les habitants de Périgueux, l’arrêt du 27 
juin accueillait leurs réclamations et empêchait l’établisse¬ 
ment de ces taxes odieuses qui avaient soulevé une si vive 
irritation. 

11 semble donc hors de doute que l’arrêt du 27 juin 1716 
n’est autre que celui dont parle Saint-Simon. 

Mais ici se présente une difficulté. En effet, la scène que 
Saint-Simon a retracée n’est pas placée par lui en 1716; c’est 
parmi les événements qui se rapportent à l’année 1717 qu’il 
la mentionne ; et de plus, il cite deux circonstances précises 
qui, si elles étaient exactes, prouveraient que c’est bien de 
l’année 1717 qu’il s’agit. Il dit expressément, en premier lieu, 
que Courson était déjà conseiller d’État ; or, la nomination 
de Courson à cette fonction est de novembre 4716, posté¬ 
rieure, par conséquent, à l’arrêt du 27 juin. D’autre part, 
suivant Saint-Simon, le chancelier d’Aguesseau assistait à la 
délibération, et d’Aguesseau ne fut revêtu de cette dignité 
que du 2 février 1717 au 20 janvier 1718 (1). C’est donc entre 
ces deux dernières dates qu’aurait eu lieu la séance du Con¬ 
seil de régence. 


(1) A la vérité, Saint-Simon ne nomme pas d'Aguesseau, et dit < le chancelier > 
tout court. Mais il ne saurait y avoir de doute. Le chancelier, < adorateur de la robe 
et du duc de Noailles, > est bien le même de qui Saint-Simon dit, quelques pages 
plus loin, en racontant sa chute :<.... Ainsi le chancelier fut la victime du duc de 
Noailles et le bouc émissaire qui expia les péchés de son ami...., > et il ajoute, en 
traçant le portrait de d'Aguesseau : « Un autre défaut.... est une prévention si 

étrange en faveur de la robe, qu’il n'y a si petit officier de justice.qui puisse 

avoir tort à ses yeux. > {Mémoires, édit. Chéruel et Ad. Régnier fils, t XIV. p. 831 et 
323.) 

D'ailleurs, Duclos désigne nominativement d'Aguesseau. 
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Il faut par conséquent admettre : 

Ou bien que l’arrêt du 27 juin 1716 ne fut pas le dernier 
mot de l'affaire, ce qui n’est nullement justifié par les docu¬ 
ments officiels (1), et ce qui est d’ailleurs fort peu probable, 
puisque l’arrêt donnait satisfaction à la fois aux habitants et 
aux officiers municipaux et qu’il cassait les ordonnances de 
Courson, faisant ainsi ce que fit, d’après Saint-Simon, l’arrêt 
du Conseil de régence ; 

Ou bien que Saint-Simon a fait confusion sur quelques 
points, ce qui s’explique aisément, puisque cette partie des 
Mémoires n’a été écrite qu’en 1747, trente ans après l’événe¬ 
ment, et que d’ailleurs Saint-Simon a dû se préoccuper 
surtout de reproduire la physionomie générale de l’incident, 
sans s’astreindre à une exactitude minutieuse et rigoureuse 
dans tous les détails (2). 

C’est à cette dernière hypothèse qu’il convient, croyons- 
nous de s’arrêter. 

« L’afTaire de Périgueux » ne fut pas la seule à laquelle 
donnèrent lieu à celle époque, en Périgord, les questions 
d’impôt. Nous avons trouvé dans la correspondance de 
Noailles les deux lettres ci-après, relatives aux « émo¬ 
tions populaires » qu’excita la publication de monitoires 


(1* Nous ajouterons que nous n’avons trouvé, pour l’année 1717, que deux docu¬ 
ments se rapportant à l’affaire de Périgueux : 

1* Un arrêt du Conseil, du 19 juin 1717, qui rejette des oppositions faites contre 
celui du 97 juin 1716 [Pièces justificatives, n* Y) ; 

9» Et une requête émanant de divers corps d'état de Périgueux, qui fut adressée 
au Régent le 18 septembre 1717, mais qui ne parait avoir eu aucune suite. (Pièces 
justificatives , n* VI.) 

Enfin, il est certain que les arrestations ont pris fin au plus tard dans les pre¬ 
miers mois de 1716, et que par conséquent elles ne se sont pas prolongées jusqu'en 
1717. 

(9) Notons encore que Saint-Simon a été mal servi par ses souvenirs, en disant 
que Courson fût révoqué « quelques mois après. > Courson ne fut, en réalité, rem¬ 
placé à l’Intendance de Bordeaux (par M. Boucher) qu'à la fin de 1790 ou au com¬ 
mencement de 1791. 
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ecclésiastiques pour l’exécution des arrêts de la Chambre de 
justice : 


Le due de Nouilles à M. de Courson. — 2 juin 1716. 

La vision des peuples de votre Généralité, et surtout de ceux du 
Périgord, qui s'imaginent que les monitoires attirent la grêle et cau¬ 
sent la perte des fruits de la terre, et ne veulent pas en souffrir la 
publication, est assurément, Monsieur, un genre d'extravagance bien 
extraordinaire. J'ai eu l'honneur d'en parler à Mgr le duc d'Orléans. Il 
trouve que les suites de cette frénésie peuvent être très contraires, non- 
seulement à l'avantage que doit produire à l'Etat la recherche qui se fait 
présentement des malversations commises, par rapport à la levée et au 
maniement des droits et des deniers du Roi et du public, mais encore 
au bien de la justice en général, qui a souvent besoin du secours des mo¬ 
nitoires pour avoir des preuves et découvrir la vérité. Ainsi Son Altesse 
Royale ne veut pas souffrir une folie si ridicule et qu'il seroit dangereux de 
tolérer. J'en écris par son ordre à M. l’évêque de Périgueux, afin qu'il 
emploie d'abord les voies de douceur et de persuasion qui sont de son 
ministère, pour disposer les peuples de son diocèse à souffrir avec sou¬ 
mission la publication des monitoires ordonnés par la Chambre de justice. 
Son Altesse Royale souhaite qu’on les publie dans toutes les paroisses, et 
cela pour leur propre intérêt, parce qu’il n’y en a point qui n’aient été 
exposés à la vexation, par rapport à quelques-uns des abus dont la décou¬ 
verte et la punition sont l'objet de rétablissement de la Chambre de justice. 
Si les avertissements et les instructions des pasteurs ne suffisent pas pour 
contenir les peuples de la campagne, Mgr le duc d’Orléans entend que l'on 
emploie la sévérité de la justice et la rigueur des châtiments pour leur 
faire du bien malgré eux, en les soumettant à des publications qui doivent 
se faire principalement pour leur utilité, et que vous donniez, Monsieur, 
vos soins fri preniez les mesures nécessaires pour y tenir la main et faire 
en sorte que l’intention de Son Altesse Royale soit bien exécutée. 

Je suis, etc. ( 4 ). 


(1) Minute. — Bibliothèque nationale, rass. Fonds français, 16,935,1* 56. 
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Le duc de Nouilles à Févêque de Périgumx (i). — 2 juin 1716. 


Mgr le duc d’Orléans est surpris, Monsieur, d’apprendre que, dans votre 
diocèse, le commun du peuple ait assez peu de lumière et de raison pour 
croire que toute publication de monitoire est suivie de grêle et de stérilité. 
Son Altesse Royale a été informée que le seul bruit de ceux qui doivent 
être publiés en exécution des arrêts de la Chambre de justice a tellement 
troublé les esprits qu’il y a déjà eu, en différents endroits, des murmures 
et des menaces faites aux curés, et même quelques espèces d’émotions 
populaires. Son Altesse Royale m’a donné ordre, Monsieur, de vous en 
avertir. Elle s’assure que votre affection et voire vigilance paternelle pour 
les peuples qui vous sont soumis dans le spirituel préviendra le mal qui 
pourroit leur en arriver, et que vous vous servirez des moyens les plus sages, 
et en même temps les plus prompts, pour les faire revenir d’une erreur 
si grossière et si pernicieuse. Si quelque chose étoit capable d’attirer des 
fléaux sur eux, ce seroit sans doute leur désobéissance et le refus qu’ils 
feroient de rendre à la vérité le témoignage qui lui est toujours dû, et non 
pas un acte de justice et de religion, tel que la fulmination des censures 
ecclésiastiques contre ceux qui s’obstinent à la tenir cachée. Il s’agit 
d’ailleurs de découvrir des malversations dont ils n’ont pas moins été les 
victimes que les autres sujets du Roi, et dont la recherche et la punition 
est un des principaux moyens de parvenir à tirer leur province, ainsi que 
le reste du royaume, de l’épuisement général où elles l’ont réduit. Son 
Altesse Royale compte, Monsieur, que la voix d’un pasteur aussi vertueux 
et aussi éclairé que vous l’êtes, suffira pour les contenir dans leur devoir 
et les rendre sensibles à leur intérêt véritable, et qu’ils n’auront pas besoin 
qu'on ait recours à des remèdes plus forts, que Mgr le duc d’Orléans ne 
manqueroit pas d’employer, quoiqu’à regret, pour guérir leurs esprits d’une 
maladie si extraordinaire et pour lever l’obstacle qu’elle apporteroit au 
service du Roi et à l’avancement du bonheur de tous ses sujets, unique 
objet des soins et des travaux de Son Altesse Royale. Je suis, etc. (1) 

Sans doute ces croyances dont parle le duc de Noailles 
étaient, comme il le dit, « une folie ridicule. » Mais elles 
montrent combien les populations s’inquiétaient aisément 


(1) Pierre Clément. 

(1) Minute. — Bibliothèque nationale, ibid., t. 6,935, f • 57. 
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toutes les fois qu’il était question des impôts, et même alors 
qu’il s’agissait « de leur faire du bien malgré elles. » La su¬ 
perstition qui leur faisait craindre qu’un monitoire n’attirât 
la grêle n’était autre chose qu’une variante du fameux mot : 
Timeo Danaos, et dona fcrentes. 


Qu’il me soit permis, en terminant, de me féliciter d’avoir 
remis en lumière, après de si longues années d’oubli, le nom 
des citoyens courageux qui défendirent, au prix de leur li¬ 
berté, les droits et les intérêts de leurs compatriotes. Chiniac 
de la Chèze, incarcéré à la Bastille; Gardonne, exilé à Poi¬ 
tiers ; Lascous, transféré et détenu dans le château de Lour¬ 
des ; Labrousse, Morras et Martial, emprisonnés à Bordeaux 
et à Périgueux, opposèrent à des exactions arbitraires une 
résistance qui, en définitive, était et fut jugée légitime. Le 
Périgord doit garder un souvenir reconnaissant pour ceux 
qui furent alors victimes de leur dévouement, comme pour 
celui qui s’émut de leur sort et en fit cesser les rigueurs (i). 

Ph. de Bosredon. 


fl) Dans nn article inséré an numéro du 8 octobre 1865 dn journal le Périgord, 
notre confrère M. Gustave Hermann, après avoir analysé le passage des Mémoires 
relatif à l'affaire de Périgueux, exprime le vœu que le nom de Saint-Simon soit 
donné à l’une des rues de la ville. Nous nous associons pleinement à ce vœu : ce 
serait justice. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


I 

ARRÊT DU CONSEIL D’ÉTAT 

AUTORISANT LA LEVÉE DE CERTAINS DROITS A PÉRIGUEUX, POUR LE 
REMBOURSEMENT DES OFFICES MUNICIPAUX (11 juin 1715). 


Veu par le roi en son conseil, la délibération prise par la communauté 
de Périgueux, le 3 avril 1715, pour le remboursement des officiers muni¬ 
cipaux de ladite ville, en conséquence de l’édit de Sa Majesté, du mois de 
septembre 1714, par lequel Sa Majesté a permis aux communautés des 
villes et lieux du roïaume de déposséder les acquéreurs et titulaires des 
offices des maires, lieutenants de maires, commissaires et controlieurs aux 
revûôs, et autres officiers municipaux, en les remboursant de ce qu’ils se 
trouveront avoir païé, tant en principal que deux sols pour livre pour 
l’acquisition desdits offices, supplément de finance, augmentation de gages, 
confirmation d’hérédité, réünion d’offices alternatifs, ou autrement, en 
quelque sorte et manière que ce puisse être ; ensemble de leurs frais et 
loïaux coûts, suivant la liquidation qui sera faite par les intendants et com¬ 
missaires départis dans les provinces, sur la représentation des quittances 
de finance, provisions et autres titres de la propriété desdits offices ; 

Veu aussi l’adjudication faite par le sieur de Lamoignon de Courson, 
commissaire départi pour l’exécution des ordres de Sa Majesté dans la gé¬ 
néralité de Bordeaux, le 24 mai 1715, au nommé Jean Remezy, habitant 
de Bordeaux, de l’afferme de l’ancien droit de la grande et petite bouche¬ 
rie, appartenant à la communauté de Périgueux ; de la ferme des nouveaux 
droits imposés par doublement sur lesdites boucheries, au-delà des an¬ 
ciens ; du droit du boucaut de la ville et banlieuê de Périgueux ; de la 
ferme de l’augmentation d’un sol sur chaque boisseau de bled que les bou¬ 
langers cuiront au-delà de trois deniers par boisseau, qui se lève présen¬ 
tement dans la ville et faux-bourgs de Périgueux ; de la ferme de l’impo¬ 
sition qui sera faite d’u.i nouvel octroi sur le bois, fagots, sarmens et 
charbon, qui entreront dans la ville, cité et faux-bourgs dudit Périgueux, 
à raison de 12 sols par chaque charretée de bois, fagots et sarmens ; deux 
sols par chaque charge do cheval, un sol par charge de bourrique, et six 
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deniers par charge d'homme ; par chaque charretée de charbon vingt sols, 
par charge de cheval quatre sols, par charge de bourrique trois sols, et 
par chaque charge d'homme deux sols ; de la ferme du nouvel octroi sur 
le foin et autres fourrages qui entreront dans ladite ville, cité et faux- 
bourgs de Périgueux, sur le pied de quarante sols par charretée, six sols 
par charge de cheval, trois sols par charge de bourrique, et un sol par 
charge d'homme ; et finalement de la ferme du nouvel octroi sur tout le fer 
battu en barre, et tous autres ouvrages de fer de quelque nature qu'ils 
soient, même de potterie, qui entreront dans ladite ville, cité et faux-bourgs 
de Périgueux, à raison de quatre livres par chaque charretée de potterie 
de fer, une livre par charge de cheval, dix sols par charge de bourrique, 
cinq sols par charge d'homme, et dix sols par chaque quintal de tout le 
fer battu, et autres ouvrages qui entreront dans ladite ville, faux-bourgs et 
cité de Périgueux, pour jouir par l'adjudicataire de tous lesdits droits pen¬ 
dant huit annéos consécutives, qui commenceront, sçavoir : pour le droit 
tant ancien que nouveau sur les boucheries, du 20 avril 1715, jour de l'ex¬ 
piration du précédent bail ; et à l'égard du doublement des droits des 
boucheries, et des droits sur le bled des boulangers, sur le bois, charbon, 
foin et sur le fer, à commencer au 15 juin 1715, et finiront pour tous les- 
dils droits au 15 juin 1723, lesquels droits seront païés audit adjudicataire 
ou ses commis aux portes, et avant d’entrer dans ladite ville, par toute 
sorte de personnes sans aucune exception ni dispense, sur les peines 
portées par l’adjudication, à la charge par l'adjudicataire de païer, suivant 
son offre, sur le prix du bail des anciens droits de la grande et petite bou¬ 
cherie, à la fin de chaque année de son bail, au nom et à la décharge de 
ladite communauté de Périgueux, la somme de deux mille cent livres aux 
Jésuites de ladite ville, pour la rente à eux dué par ladite communauté ; 
de païer aussi annuellement la somme de sept cent quinze livres pour la 
1 rente duô à l'hôpital Sainte-Marthe de ladite ville ; de païer pareillement 
la somme de cent cinquante livres aux héritiers du sieur Datis, sur le prix 
de la ferme de l'ancien droit du boucaut, et de païer et avancer en outre à 
ladite communauté de Périgueux la somme de trente-trois mille livres, en 
trois paiements égaux, d'année en année, et à la fin de chacune, dont le 
premier pacte tombera au 15 juin 1716 et les autres consécutivement; 
laquelle dite somme sera emploïée aux remboursements des offices de lieu¬ 
tenant de maire, consuls, assesseurs, commissaires et controlleur aux 
revûês, le tout aux clauses et conditions, et ainsi qu'il est dit et porté plus 
au long par ladite adjudication. Et comme l'établissement desdits droits 
ne peut être fait sans la permission de Sa Majesté, lesdits habitans de la 
ville de Périgueux l'auroient très-humblement supliée de vouloir bien la 
leur accorder ; 
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Oui le rapport du sieur Desmaretz, conseiller ordinaire au conseil roïal, 
controlleur général des finances ; 

Le roi en son conseil a approuvé, autorisé et confirmé, approuve, auto¬ 
rise et confirme ladite adjudication faite par ledit sieur de Lamoignon de 
Courson, commissaire départi en la généralité de Bordeaux, le 21 mai 
i*715, au nommé Jean Remezy, de la ferme de Tancien droit de la grande 
et petite boucherie, appartenant à la communauté de Périgueux ; de celle 
des nouveaux droits qui seront mis par doublement sur lesdites boucheries, 
au-delà desdits anciens droits ; du droit du boucaut de la ville et banlieuè 
de Périgueux ; de la ferme de l'augmentation d'un sol sur chaque boisseau 
de bled que les boulangers cuiront, au-delà de trois deniers par boisseau, 
qui se lèvent actuellement dans la ville et faux-bourgs de Périgueux ; du 
droit mis sur le bois, fagots, sarmens et charbon, qui entreront dans ladite 
ville, cité et faux-bourgs, à raison de douze sols par chaque charretée 
de bois, fagots et sarmens, deux sols par chaque charge de cheval, un 
sol par charge de bourrique, et six deniers par charge d'homme ; de vingt 
sols par chaque charretée de charbon, quatre sols par charge de cheval, 
trois sols par charge de bourrique, et deux sols par chaque charge 
d'homme ; du nouvel octroi sur le foin et autres fourrages qui entreront 
dans ladite ville, cité et fauxbourgs de Périgueux, sur le pied de quarante 
sols par chaque charrélée, six sols par charge de cheval, trois sols 
par charge de bourrique, et un sol par charge d’homme; Et finalement, du 
nouvel octroi sur tout le fer battu en barre, et tous autres ouvrages de fer 
de quelle nature qu’ils soient, même de potterie, qui entreront dans ladite 
ville, fauxbourgs et cité de Périgueux, à raison de quatre livres par chaque 
Charrêtée de potterie de fer, une livre par charge de cheval, dix sols par 
charge de bourrique, cinq sols par charge d’homme, et dix sols par cha¬ 
que quintal de tout le fer battu, et autres ouvrages, pour jouïr par l’adjudi¬ 
cataire de tous lesdits droits pendant huit années consécutives, qui com¬ 
menceront, sçavoir, pour les droits tant anciens que nouveaux sur les bou¬ 
cheries, au 20 avril 1715, jour de l’expiration du précédent bail. A l’efifet de 
quoi ceux qui ont perçu les anciens droits ou les bouchers qui les doivent, 
seront tenus d’en rendre compte et les faire païer à l'adjudicataire jusqu’au 
jour qu’il entrera en possession ; et à l’égard du doublement des droits des 
boucheries, et des droits sur le bled que les boulangers emploieront, des 
droits sur le bois, charbon, foin, et sur le fer, la jouissance commencera 
au 15 juin 1715, et la levée de tous lesdits droits finira au 15 juin 1723, 
desquels droits ledit adjudicataire, ses commis et préposés seront païés 
aux portes, et avant d’entrer dans la ville de Périgueux, par toute sorte de 
personnes, exempts et non exempts, privilégiés et non privilégiés, ecclé¬ 
siastiques et gentils-hommes, officiers de justice, communautés régulières 
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et séculières, marchands, négocians, bourgeois, voituriers, conducteurs, 
et autres personnes sans aucune exception, à peine contre les contreve- 
nans de confiscation, et de cent livres d'amende pour chacune contraven¬ 
tion, applicable moitié à la communauté, et moitié audit adjudicataire, à la 
charge par ledit adjudicataire de païer suivant son offre, sur le prix du bail 
des anciens droits de la grande et petite boucherie, chaque année de son 
bail, et à la fin de chacune, pour et au nom du trésorier de la ville, et à la 
décharge de ladite communauté de Périgueux, la somme de deux mil cent 
livres pour la rente duê annuellement par ladite communauté aux Jésuites 
de ladite ville, et la somme de sept cent quinze livres pour la rente duê à 
l'hôpital de Sainte-Marthe de ladite ville ; de paler pareillement la somme 
de cent cinquante livres aux héritiers du sieur Dalis, sur le prix de la 
ferme de l'ancien droit du boucaut, lesquels palemens il fera sur les man- 
demens qui seront délivrés par les consuls en la manière accoutumée ; de 
païer en outre et d’avance à la communauté de Périgueux la somme de 
trente-trois mille livres en trois termes égaux, d'année en année, et à la 
fin de chacune, dont le premier échoira au 15 juin 1716 elles trois autres 
consécutivement, sur les ordonnances dudit S r de Courson ; 

Ordonne Sa Majesté, que conformément à ladite adjudication, ladite 
somme de trente-trois mille livres sera emploïée, sans aucun divertisse¬ 
ment, au remboursement des offices de lieutenant de maire, de premier 
consul perpétuel, de consul alternatif, de troisième consul, d'assesseur, de 
commissaire et controlleur aux revûês de ladite ville de Périgueux, dont 
ils ont pourvu les sieurs Simon de la Gardie, Lascous, Daler, Fournier, 
du Cliassein, Bergue, Chaignon, Bureau, Rouffiat, Guichar, Boisset et 
Reynier des Martinies, lesquels offices, Sa Majesté a dès-à-présent et pour 
toujours éteints et supprimés, sans qu’ils en puissent faire aucunes fonc¬ 
tions à l'avenir, ni jouir d'aucuns gages, augmentation de gages attribués 
auxdits offices, lesquels seront pareillement éteints et supprimés, à la 
charge par ladite communauté de rembourser auxdits officiers les sommes 
par eux païées pour l'acquisition desdits offices, tant en principal et deux 
sols pour livre, que pour supplément de finance, augmentation de gages, 
confirmation d’hérédité ou autrement ; ensemble leurs frais et loiaux coûts, 
suivant la liquidation qui en sera faite par ledit sieur de Lamoignon de 
Courson ; 

Moïenant quoi Sa Majesté a rétabli et confirmé les bourgeois, manans et 
habitans de la ville de Périgueux dans leurs anciens usages et libertés, 
comme ils étaient avant la création desdits offices, avec la faculté de nom¬ 
mer et élire les consuls et autres officiers municipaux supprimés pour l’ad¬ 
ministration des affaires communes, aux mêmes droits, privilèges et pré¬ 
rogatives dont jouïssoient lesdits officiers électifs avant les édits de créa¬ 
tion des offices perpétuels ; 
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Et pour parvenir audit remboursement, ordonne Sa Majesté que lesdits 
officiers ci-devant nommés seront tenus de remettre dans huitaine après la 
signification du présent arrest, par-devant ledit sieur de Courson, leurs 
provisions, quittances de finance, celles de deux sols pour livre, et autres 
pièces, pour être par lui procédé à la liquidation de leur remboursement, 
suivant l’édit du mois de septembre 1714, dont le paiement leur sera fait 
dans les termes portés par l’adjudication faite audit Remezy ; au moyen 
duquel paiement la ville et communauté de Périgueux demeurera garante 
et responsable envers l’adjudicataire de la jouissance des droits à lui adju¬ 
gés, et sera subrogé aux droits, lieu et place desdits officiers remboursés 
de ses deniers, attendu l’emploi d’iceux ; 

Et à l’égard des offices de maires anciens et alternatifs, dont étoient 
ponrvûs les feus sieurs de Montréal et de Verneüil, et de l’office d’asses¬ 
seur, dont étoit pourvû le feu sieur de Montauzon, ordonne Sa Majesté 
qu’ils demeureront également éteints et supprimés, et en tant que besoin 
seroit, réunis à la communauté, sans qu’ils puissent être vendus à l’avenir, 
en païant par ladite communauté à leurs veuves, enfans, héritiers ou aïant 
cause, l’intérêt qui leur est dû, pour raison du prix desdits offices, suivant 
la liquidation qui en sera faite par ledit sieur commissaire départi, et ce 
jusqu’à ce que la communauté soit en état de rembourser la finance desdits 
offices ; 

Ordonne en outre Sa Majesté que ladite adjudication sera exécutée selon 
la forme et teneur, en toutes ses clauses et conditions ; 

Enjoint Sa Majesté audit sieur de Courson, commissaire départi en la gé¬ 
néralité de Bordeaux, de tenir la main à l’exécution du présent arrest, 
nonobstant toutes oppositions ou autres empêchemens quelconques, dont 
si aucuns inteniennent, Sa Majesté s'en est réservée la connaissance, et à 
icelle interdite à toutes ses cours et juges. 

Fait au Conseil d’Etat du roi, tenu à Versailles le onzième jour de juin 
1715 (1). 


(l) Archives municipales de Périgueux, Pièces relatives à la suppression des 
offices municipaux, plaquette imprimée sans titre de départ, lieu ni date d'im¬ 
pression, mais probablement imprimée à Périgueux en 1723, la dernière pièce im¬ 
primée étant un extrait de rédit d'août 1722, portant création et rétablissement des 
offices municipaux et autres ; ladite plaquette in-f° de 19 pages. L'arrêt transcrit 
ci-dessus y occupe les pages 9 à 12. 


16 


Digitized by i^ooQle 




— 22C — 


11 

ARRÊT DU CONSEIL D'ÉTAT, 

M. LE DUC D'ORLÉANS PRÉSENT, 

RELATIF AU REMBOURSEMENT DES OFFICES MUNICIPAUX DE LA VILLE 

de périgueux (27 juin 1716>. 


Veu par le roi étant en son conseil, la requête présentée en icelui par 
les habitans de la ville de Périgueux, tendante à ce qu’il plût à Sa Majesté, 
faisant droit sur l’appel par eux interjetté de l’adjudication faite le 24 mai, 
et ordonnances renduôs par le sieur commissaire départi en la généralité 
de Guicnne, les 13 juin et 21 septembre 1715, ensemble sur l’opposition 
par eux formée à l’arrest du conseil, du 11 juin de la même année : sans 
s’arrêter aux adjudications ni ausdites ordonnances, recevoir les supliaus 
opposans à l’arrest du conseil du 11 juin 1713 ; ce faisant, en conséquence 
de leurs offres de rembourser les finances des officiers municipaux, créés 
en titre d’office par les édits du mois d’août 1692, et autres rendus depuis, 
et le restant dans les cinq années suivantes : ordonner que pour parvenir 
audit remboursement, il sera procédé à la liquidation desdites finances par 
tel commissaire qui sera à ce député ; et qu’il sera permis aux suplians, 
conformément à leurs privilèges, d’imposer sur tous les babitans de ladite 
ville et banlieue de Périgueux, privilégiés et non privilégiés, même les 
ecclésiastiques, les sommes ausquelles se trouveront monter lesdites finan¬ 
ces, dont le produit sera remis entre les mains d’un marchand solvable, 
qui sera à cet effet nommé par les suplians, et dont ils demeureront ga¬ 
rants, pour être emploiées annuellement et sans aucun divertissement, à 
rembourser, sçavoir : pendant les trois premières années, la somme de 
trente-trois mille livres, et pendant les cinq autres le restant de la finance 
desdits officiers municipaux, suivant l’ordre et datte de leu»*s provisions, 
sur lequel produit sera païé annuellement l’intérêt de la finance qui se 
trouvera dûë à chacun desdits oîbciers ; le tout néanmoins après que les- 
dits officiers municipaux auront rendu compte au syndic des sommes qu’ils 
ont reçùès appartenantes à ladite ville ; et en conséquence, permettre aux 
suplians de procéder dès-à-présent à l’élection des maire et consuls et 
autres officiers municipaux, ainsi qu’ils étoient en droit de le faire aupara¬ 
vant la création desdits offices (!), ladite requête signée Chigniac et Len- 
fant, avocat des suplians ; 


;r. C s conclusions sont la reproduction textuelle de celles du Mémoire apparte¬ 
nant à M. le marquis de Saint-Astier. 
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Autre requête de Jean de Simon, sieur de la Gardie, lieutenant de 
maire ; Daler, premier consul perpétuel alternatif ; Fournier, troisième 
consul perpétuel de ladite ville de Périgueux, contenant qu'aïant été pour- 
vûs desdits offices de lieutenant de maire et consuls, en conséquence des 
édits d’août 1692, mars 1702, décembre 1706, mars 1709 et avril 1710, Sa 
Majesté auroit depuis, par un autre édit du mois de septembre 1714, per¬ 
mis aux communautés de déposséder les acquéreurs desdits offices, en les 
remboursant de leur finance principale, augmentation de gages, confir¬ 
mation d'hérédité, réûnion d’offices alternatifs, deux sols pour livre, en¬ 
semble des frais et loïaux coûts, suivant la liquidation qui en sera faite par 
les sieurs commissaires départis : en conséquence duquel édit, lesdils ha- 
bitans de la ville de Périgueux aïant délibéré de rembourser les suplians 
et autres titulaires de charges municipales de ladite ville, ils auroient en 
même tems convenu d'établir des droits, tant sur les boucheries, que sur 
les entrées, dont il auroit été fait adjudication le 24 mai 1715, laquelle 
auroit été confirmée par arrest du conseil du 11 juin suivant ; mais quel¬ 
ques habitans, mal intentionnés pour le remboursement des suplians, aïant 
formé opposition à l'arrest du conseil du il juin 1715, et interjetté appel 
d'une ordonnance rendue par le sieur intendant, qui acceptoit la proposi¬ 
tion faite par lesdits habitans pour la levée desdits droits, au moyen de quoi 
leur remboursement devenoit incertain, étant d'ailleurs privés des fonctions 
de leurs charges, qui ne peuvent être censées supprimées, qu'après qu'ils 
auront été remboursés ; ils requièrent qu'il plaise à Sa Majesté, en pronon¬ 
çant sur l’opposition formée par lesdits habitans à l’exécution de l'arrest du 
11 juin 1715, et sur l'appel par eux interjetté de l'ordonnance renduê par 
le sieur intendant de Guienne, au cas que Sa Majesté jugeroit à propos de 
casser ledit arrest, et infirmer ladite ordonnance, ordonner que lesdits ha¬ 
bitans et communauté seront tenus de pourvoir incessament, et dans tel 
délai qu’il plaira à Sa Majesté leur donner, aux moïens nécessaires pour 
procurer le remboursement des suplians, conformément à l'édit de septem¬ 
bre 1714, et où au contraire Sa Majesté débouteroit lesdits habitans de 
leur susdite opposition, et confirmeroit les ordonnances dudit sieur inten¬ 
dant et publications dont ils ont interjetté appel, ordonner que les deniers 
provenant des droits y mentionnés seront emploïés au remboursement des 
suplians, dans le tems et de la manière exprimée dans les susdites ordon¬ 
nances et publications, eten l'uu ou l’autre cas, jusqu’au parfait rembour¬ 
sement des suplians de ladite finance principale, deux sols pour livre, frais 
et loïaux coûts, ordonner qu'ils jouiront de leurs dites charges, et des 
droits y attribués ; et faire défense ausdits habitans et communauté, et 
autres consuls électifs, de les y troubler, à peine de mille livres d’amende 
et de tous dépens, dommages et intérêts ; 
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La réponse fournie à ladite requête par les habilans de la ville de Péri- 
gueux, par laquelle ils exposent qu'ils ont offert de païer trente-trois mille 
livres dans le cours de trois années, et le restant dans les cinq années sui¬ 
vantes avec l’intérêt, pour le remboursement des officiers municipaux; et 
qu’il ne seroit pas juste, en établissant une imposition sur les suplians pour 
les faire rentrer dans leurs anciens droits, de les priver de celui qu’ils ont 
de procéder à l’élection de nouveaux officiers en la manière qu’ils étoient 
en possession de le faire avant l’édit du mois d'août 1692 et autres rendus 
depuis, mais qu’ils n’ont jamais voulu entreprendre de procéder à cette 
élection avant que Sa Majesté eût prononcé sur leur opposition à l’arrêt du 
11 juin 1715, et sur les appellations ; Requéroient à ces causes qu’il plû à 
Sa Majesté, en leur adjugeant les conclusions par eux ci-devant prises, 
débouter lesdits Simon, Daler et Fournier de leur requête ; 

Veu aussi l’édit de septembre 1714, la délibération du 2 avril 1715, l'arrêt 
du conseil du 11 juin en suivant, délibération du 25 juin 1715, autre du 
16 juillet audit an, acte d'opposition à l’arrêt du conseil du 11 juin, ledit 
acte du 1T juillet, ordonnances des 13 juin et 21 septembre 1715; 

Oüi le raport ; 

Le roi étant en son conseil, de l’avis de M. le duc d’Orléans régent, 
aïant aucunement égard à la requête desdits habitans, faisant droit sur 
l’appel par eux interjetté de l’adjudication faite le 24 mai 1715 et des or¬ 
donnances rendües les 13 juin et 21 septembre audit an, et sur l’opposition 
par eux formée à l’arrêt du conseil du 11 juin 1715, sans s’arrêter ausdites 
ordonnances et adjudications, qui demeureront nulles, a ordonné et or¬ 
donne qu’il sera procédé au remboursement des officiers municipaux de la¬ 
dite ville, et qu’à cet effet il sera procédé, conformément à l’édit de sep¬ 
tembre 1714, à la liquidation des sommes par eux païées, pour être les 
susdites sommes imposées sur les habitans, tant de la ville que de la ban- 
lieuë de Périgueux, en tel nombre d’années qu'il sera jugé nécessaire par 
le sieur commissaire départi sur la délibération qui sera à cet effet prise 
par les habitans de ladite ville et banlieuë, et ce au marc la livre de la 
capitation, et en vertu des rôlles qui seront par lui arrêtés, dont le recou¬ 
vrement sera fait par le receveur des deniers communs de ladite ville, qui 
sera tenu d’en compter par-devant ledit sieur commissaire départi ; 

Et aïant aucunement égard à la requête desdits Simon, Daler et 
Fournier, ordonne Sa Majesté qu’ils continueront l’exercice de leurs 
charges jusqu’à ce qu’ils aient touché eu moins les deux tiers de leur rem¬ 
boursement ; faisant défenses à toutes personnes de les troubler dans le¬ 
dit exercice et fonctions ; 

Et sur le surplus des demandes desdils habitans, Sa Majesté les a mis 
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et met hors de cour ; enjoignant au sieur commissaire départi de tenir la 
main à l'exécution du présent arrêt. 

Fait au Conseil d'Etat du roi» M. le duc d’Orléans régent présent, tenu à 
Paris le 27 e jour de juin 1716. 

Signé : Phélypeaux. (1). 

III 

l' r février 1717. ÉTAT DE LA LIQUIDATION 

FAITE PAR M. DE LAMOIGNON DE LAUNAY COURSjN 

pour remboursement des offices municipaux de la ville de Pèrigueux (2). 


Savoir : 

livres sols deniers 

A M. de Montréal, maire. 21.200 » » 

M. de Verneuil, maire. 12.914 10 » 

M. de Lagardie, lieutenant de maire. 12.483 10 » 

M. Lascoux, 1 er consul perpétuel. 4.550 » » 

M. Daller, 1 er consul alternatif. 3.491 2 » 

M. Bergues, assesseur. 750 16 8 

M. Montozon, assesseur. 888 6 8 

Le S r Rouffiat, assesseur. 728 •> * 

Le S r Bureau, assesseur. 728 » » 

Le S r Guichard, assesseur. 728 * » 

Le S r Chaignon, assesseur. 888 6 8 

Le S r Martial, assesseur. 728 » » 

Le S r Duchassin, assesseur. 750 16 8 

M. Fournier, 3° consul perpétuel. 4.530 »» » 

Le S r Fayolle, auditeur des comptes. 1.710 » » 

Le S r Reynier de Martines, id. 1.100 » » 

Total . 68.169 8 8 

Signé : De Lamoignon. 


(1) pièces relatives à la suppression des offices municipaux, p. 3-7. 

(3) Je dois la communication de cette pièce et de celles qui suivent à l'obligeance 
d’un de mes amis, M. Esterhazy, qui a bien voulu relever, aux Archives départe¬ 
mentales de la Gironde, tous les documents relatifs au remboursement des offices 
municipaux des villes du Périgord. 

A cette occasion, je signalerai Yinventaire sommaire des Archives départemen¬ 
tales de la Gironde, dont le tome 1“ est publié, comme mentionnant un grand nom¬ 
bre de pièces se rapportant au Périgord. 

Archives départementales de la Gironde, carton 339, article 306. 
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IV 

ÉVALUATION DU PRODUIT 

DES DROITS IMPOSÉS SUR LES HABITANTS DE PÉRIGUEUX. 

1° Droit et doublement du droit sur les boucheries. — Produit pour huit 

ans (déduction faite de certaines rentes à servir). 57.200 * 

2° Droit à l’entrée du bois (12 sols par charretée, soit 24 
sols par brasse.) — Consommation annuelle : 25,000 brasses. 

— Produit pour un an : 30.000* . — Produit pour huit ans. . 240.000 
3° Droit à l’entrée du blé (un sol par boisseau, soit 8 sols 
par charge.) — Consommation annuelle : 12,000 charges. — 


Produit pour un an : 4.800* ; pour huit ans. 38.800 

4° Droit à l’entrée du foin (40 sols par charretée). — Con¬ 
sommation annuelle ; 2.000 charretées. — Produit pour un 
an : 4.000* ; pour huit ans. 32.000 

368.000 


5° Droit à l’entrée du fer battu (10 sols le quintal) ; — de la 
poterie en fer (4 livres par charretée) ; — du charbon (20 sols 
par charretée ; ) — des fagots et sarments (12 sols par char¬ 
retée). Mémoire. 

Ces derniers droits, s’ajoutent aux 368.000 * provenant des autres arti¬ 
cles, eussent dépassé de beaucoup la somme de 400.000 * (1). 

V 

ARRÊT DU ROI, EN SON CONSEIL. 

(12 juin 1717.) 

Rejetant : 

1° La requête des bourgeois et habitans de Périgueux demandant que 
le remboursement des offices municipaux de Périgueux (qui, par arrêt royal 
du 26 juin 1716, devoit être opéré par une imposition au marc la livre de 
la capitation,) soit, — vu l’impossibilité de l’acquitter par ceux qui étoient 
portés au rôle, — changé en une taxe sur les denrées, vin étranger ou 

(D Ces évaluations sont extraites du Mémoire de 1716, p. 16 à P. 
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bourgeois qui se fait ou se coosomme dans la banlieue, doublement des 
droits de boucherie ou de tout autre le moins à charge du public ; 

2° La requête des syndics des Avocats, Médecins et autres Corps et 
Communautés de Périgueux, qui, vu que le rôle ne comprenoit ni le Clergé, 
ni la Noblesse, demandoient à faire réformer cette omission, à ne pas 
admettre la pétition des bourgeois ci-dessus, et à maintenir intégralement 
Farrét du 26 juin 1716 ; 

Et décidant 

Que Parrêt et les rôles arrêtés en conséquence au marc la livre de la 
capitation, par le S r de Lamoignon de Courson, intendant de la province 
de Guienne, seront exécutés selon leur forme et teneur (1). 


VI 

REQUÊTE ADRESSÉE AU ROI 
par les habitants de périgueux (septembre 1717). 


Sire , 

Les bourgeois, manans et habitans de vostre ville de Périgueux qui ont 
mérité la prédilection des Roys, vos prédécesseurs, pour s’être signalez de 
tout temps par leur fidélité inviolable, représentent très humblement à Votre 
Majesté que leur communauté a le malheur d’être une des plus pauvres de 
vostre royaume, et sans commerce, surtout despuis qu’ils sont affligés de la 
perte de leurs chastaignes et de leurs noix qui laisoient leur principal re¬ 
venu. Malgré leur indigence, ils ont fait tous les efforts imaginables pour 
suporter les différents subsides ausquels la nécessité de l’Etat a donné lieu. 
Parfaitement soumis à la volonté de leur souverain et animez d’un zèle dis¬ 
tingué qui leur est héréditaire, ilz se voyent avec douleur dans une im¬ 
puissance absolue de remplir les diverses impositions faites sur eux pour 
la préseme année mil sept cens dix-sept, lesquelles, suivant les rolies 
arrestés, s’élèvent à la somme de quatre-vingt mille livres ou environ, en 
y comprenant celle de dix-neuf mille quatre cent huictante cinq livres 
treize sols, à laquelle ils ont esté taxés pour le premier pacte du rembour¬ 
sement des officiers municipaux, qui sont en grand nombre sur le pié d’une 
liquidation où l’ont fait entrer les augmentations de leurs gages , avec l e 


(1) Archives départementales de la Gironde, ibid. 
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marc d’or, en conséquence de deux arretz de vostre conseil, confirmatifs 
l'un de l'autre. Si ces arrcstz avoint leur exécution et si la liquidation 
subsistait, la ruyne des supplians seroit totale et sans ressource. Mais 
comme il a plu, Sire, à Votre Majesté toujours apliquée au soulagement 
de ses subjects, de donner un édit postérieur, du mois de juin dernier, par 
lequel, après avoir éteint et suprimé les offices municipaux, Elle a ordonné 
que les pourveus et propriettaires desditz offices et gages seraient payés 
de l'intéresl de la finance sur le pied du denier vingt-cinq des deniers qui 
seraient à ce destinés, jusqu’à leur remboursement par imposition ou au¬ 
trement, suivant la liquidation qui en sera faicte par des commissaires 
qu’Eile a nommé despuis, par arrest de son conseil, du mois de juin der¬ 
nier, dans laquelle liquidation ne seront point comprises les augmentations 
de gages qui ont esté levées par lesditz officiers, comme ne faisant point 
partie de leurs offices, Vostre Majesté ayant dérogé pour cet effect à tous 
éditz, déclarations et arrests à ce contraires, les suplians ont lieu de croire 
que son intention est qu'ils jouissent aussy bien que les habitans de vos 
autres villes, du bénéfice commun expliqué par votre dernier édit qui fait 
un règlement général dans tout vostre ro\aume, sans aucune exception; 
d'autant mieux que l'exécution du susdit rolle parait impossible à cause 
de l'extrême indigence et du petit nombre de ceux qui y sont compris ; 
parce que le Clergé et tous ceux quy ce sont mis despuis peu au rang de la 
noblesse et qui sont les plus aizés, s’en trouvent exemps en grand nombre ; 

A CES CAUSES, 

Il plaise, Sire, à Votre Majesté, faire jouir les supplians de la 
grâce commune accordée par son édit du mois de juin dernier consernant 
les officiers municipaulx. Ils continueront de faire des vœux pour la santé 
et prospérité de Votre Majesté. Ainsi signé : Boucher, scindicq du Prési¬ 
dial; Montozon de Puycontau, éleu ; Fournier, scindicq des advocalz ; 
Mournac de Meredieu, bourgeois ; Soulier, scindicq des médecins ; Parade, 
scindicq des procureurs ; Perny, scindicq des marchands ; Rousseau, no¬ 
taire, député des autres notaires ; La vau s, scindicq des apoticaires ; 
Rouxguillen, scindic des orpheuvres ; Moisson, ancien des huissiers ; 
Bussière, scindicq des chirurgiens ; Serre, scindicq des hostes. 

Au-dessous, est écrit : « Envoyé à Paris, le 18 septembre 1717, à Mon¬ 
seigneur d'Orléans et à Monseigneur le Chancelier. » (1) 


(1) Brouillon sur papier. — Archives de la ville de Périgueux, BB. S, pièce n« 15. 
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MÉMOIRE 

POUR LA SÉNÉCHAUSSÉE DE SARLAT, CONCERNANT LA RÉINTÉGRATION 
DES ÉTATS PARTICULIERS DU PÉRIGORD (i). 

Il est certain que la province du Périgord avoit originairement des Etats 
particuliers qui statuoient sur les contributions demandées par le gouver¬ 
nement et sur les objets d'intérêt public et d'administration, dont les pro¬ 
vinces, où les établissements des Etals se sont maintenus, ont conservé la 
disposition. 

La forme de leur convocation démontre seule la légalité de leur exis¬ 
tance ; c'étoit le sénéchal dd Périgord qui les assembloit en vertu des 
lettres patentes du roy. Le sjujet et le résultat de toutes ces assemblées 
prouvent qu'elles délibéraient sur les contributions demandées par le 
gouvernement, qu’elles éclairbient quelques fois le souverain sur la somme 
de l'impôt demandé et sur les moyens propres pour le recouvrement, que 
les impôts se faisoient en forme d'octrois ; 

Que l'assemblée des Etats s'occupoit des objets relatifs à la législation, 
ainsi qu’il est justifié par les dispositions et par la forme de l'édit du 
25 octobre 1555 ; 

Enfin, que leur concours étoit jugé nécessaire dans les matières les plus 
importantes, puisque, en l'année 1529, ils furent assemblez pour ratifier le 
traité de Cambrai. 

Ces assemblées furent interrompuês en 1611 par une lettre particulière 
de Marie de Médicis qui ne donnoit, ny ne pouvoit donner aucune atteinte 
à leur existance. Il semble même qu'elle fut reconnuê aux Etats de 1614 
et à la convocation qui fut faite en 1651 pour une autre assemblée des 
Etats Généraux qui n'eut pas lieu. 

Sa Majesté en a indiqué une nouvelle au mois de mai prochain (1789), 
et l'arrêt du conseil du 8 aoust dernier reconnoit qu'il est de nécessité 
préalable d'assembler les Etats particuliers dans les provinces où ils 
n'étoient que suspendus. 

Cette disposition conduisoit nécessairement la province de Périgord à 
demander le rétablissement des siens avant l'époque indiquée pour la 
tenuê des Etats Généraux. 


(1) Ce mémoire, non signé, probablement écrit dans les premiers mois de l’an¬ 
née 1789, a été tiré d’un fonds d’archives particulières par notre regretté confrère 
11. Louis Carvés. 
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La composition qui résulte des procès-verbaux de ces anciennes assem¬ 
blées, dont la dernière est du mois de juillet 1644 y a paru si éloignée de 
l’état actuel de la province, de l’ordre désirable dans ses délibérations, 
que personne n’a douté de la nécessité absolue d’en demander une nou¬ 
velle , et qu’il n’y a eu de diversité de sentiments que sur le fond de cette 
nouvelle composition ou sur la manière d’y procéder. 

La communauté de Sarlat vota d’abord sur la demande de la réinté¬ 
gration des Etats particuliers, et elle crut que pour les demander avec 
plus d’efficacité, il étoit essentiel que les trois ordres de la province se 
réunissent pour présenter une demande commune. 

Elle pria en conséquence les MM. du clergé et les gentilshommes de la 
ville d’assister à sa première délibération, où il fut conclu que la séné¬ 
chaussée de Sarlat se concerteroit avec celles de Périgueux et de Bergerac 
pour former le vœu commun. 

Ce résultat fut communiqué aux communautés de Périgueux et de Ber¬ 
gerac, qui en parurent satisfaites et qui s’empressèrent d'y concourir. 

Mais comme le vœu ^e ces trois communautez ne pouvoit former celui 
de toute la province, on reconnut qu’il étoit essentiel que le chef-lieu de 
chaque sénéchaussée demandât celui des communautez et des juridictions 
de son district, 

Et que les trois sénéchaussées nommassent des députez respectifs pour 
concerter et pour rédiger la demande qui devoit être présentée à Sa 
Majesté. 

Les communautez du district de la sénéchaussée de Sarlat formèrent 
en conséquence leurs délibérations particulières et envoyèrent des députez 
pour porter leur vœu dans une assemblée, qui fut tenue à Sarlat le 
4 décembre dernier. 

Ce procédé est évidemment régulier ; le roy ayant reconnu la nécessité 
de rétablir les Etats particuliers des provinces où ils avoient été suspendus, 
les communautez étoient nécessairement autorisées à s’assembler pour 
solliciter cette grâce. 

Comme le vœu d’aucune communauté particulière ne décidoit de rien 
par lui-méine, il étoit essentiel de les réunir, de rappeller ceux de chaque 
district au chef-lieu des trois sénéchaussées, et de former ensuite le vœu 
général de la province par une délibération commune des députez des 
trois sénéchaussées. 

Ce n’étoit pas tout encore. Les communautez ne représentent essentiel¬ 
lement que le Tiers-Etat ; le clergé et la noblesse forment un ou deux 
ordres séparez, dont le concours étoit nécessaire. 

La communauté de Sarlat crut y pourvoir, du moins jusques à un certain 
point, en invitant le clergé du lieu et tous les gentilshommes de la ville à 
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assister à la première délibération, qui passa sans difficulté, et où il fut 
établi un comité composé de trois ordres. 

La chose fut portée plus loin dans les délibérations particulières du 
district ; le clergé et la noblesse y avoient été appeliez et concoururent 
non seulement à la demande des Etats particuliers du Périgord, mais 
entrèrent encore dans les détails de leur composition et chargèrent leur 
député de présenter leur procès-verbal à rassemblée du 4. 

U s'éleva quelques difficultez dans cette assemblée ; il y eut des person¬ 
nes qui crurent qu'on devoit se borner dans ce moment à demander le 
rétablissement des Etats particuliers du Périgord sans parler de leur 
composition, d'autres qui pensèrent que ces deux points étoient insépa¬ 
rables, qu'il n’étoit pas possible d'établir un corps sans établir sa consti¬ 
tution, et que sa formation deviendroit plus difficile et occasionneroit 
encore plus de débats dans les assemblées ultérieures, qu'en tous cas la 
forme de ces assemblées devroit être déterminée par elle-même et qu’on 
retomberoit ainsi dans le même embarras. 

Il passa à la pluralité des voix qu’on présenteroit à Sa Majesté le plan 
et l’organisation des Etats, avec la demande de leur réintégration. 

Cependant l'assemblée ne forma pas une résolution absolue à ce sujet ; 
elle ne rédigea les points particuliers qu’elle arrêta que comme un senti¬ 
ment qui lui étoit propre, et comme un apperçu qui devoit être discuté 
dans l'assemblée générale des trois sénéchaussées. 

Le s r abbé de Vassal, l'un des membres du clergé appeliez à cette 
délibération, parut allarmé de ce que, dans le plan proposé, le nombre 
des députez de son ordre avoit été réduit à la moitié de celui de la noblesse 
et fit une protestation qui fut insérée dans le procès-verbal. 

Comme la délibération n'étoit pas définitive et que le vœu de la province 
devoit être formé en commun, cette circonstance ne parut pas devoir 
arrêter le concours de la négotiation. 

Il s'éleva des difficultez plus embarassantes à Périgueux ; la noblesse 
crut devoir tenir une assemblée particulière, qui fut indiquée au 15 décem¬ 
bre dernier. 

M* r l'évéque de Périgueux pensa de son côté que le clergé devoit déli¬ 
bérer en particulier, et il assembla celui de son diocèze par une convo¬ 
cation dont nous ne connoissons pas la forme. 

Il se rendit le 15 à l'assemblée de la noblesse, où il fut pris une délibé¬ 
ration consernant la réintégration et l'organisation des Etats du Périgord, 
qui n'a pas été communiquée. 

On ajoute que le jour même ou le lendemain il se rendit à Périgueux 
80 gentilshommes, dont 40 refusèrent de signer ce procès-verbal. 

Le 18, la communauté de Périgueux forma son assemblée municipale, 
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où il fut résolu que les maire et consuls demanderaient le rétablissement 
des Etats particuliers du Périgord ; qu’en conséquence, ils supplieroient 
le roy d’autoriser les trois ordres de la province, à l’effet de s’assembler 
pour travailler de concert à un plan de composition conforme aux circons¬ 
tances, à l’état actuel du royaume et à l’intérêt de la chose publique ; 
et qu’il serait cependant dirigé de manière que le Tiers-Etat aurait autant 
de députez de sa part que les deux ordres réunis du clergé et de la 
noblesse, que tous les députez voteraient par tête et non par ordre, et que 
les autres détails subordonnez seraient réglez par la même assemblée. 

Le clergé et la noblesse ayant tout de suite adressé leur mémoire au 
gouvernement, la communauté de Périgueux se crut obligée d’envoyer le 
sien sans attendre l’accession des autres sénéchaussées et des autres com¬ 
munautés particulières de la province. 

Dans cet état de choses, il est évident que les trois ordres de la province 
concourent unanimement à la réintégration de ses Etats particuliers. 

Son intérêt est évident ; la réunion de plusieurs provinces dans l’objet 
d’une répartition commune est une source infaillible de discorde par le 
défaut de connoissance qu’elles ont de part et d’autre du produit de leur 
sol et de leurs moyens respectifs, et par l’esprit de partialité dont il est si 
difficile de se dépouiller, la dissolution que le Quercy sollicite de son 
association avec le Rouergue en fournit un exemple sensible, et les associa¬ 
tions seraient d'autant plus dangereuses entre des provinces inégales. 

11 est encore certain que le clergé et la noblesse reconnoissent en 
général la nécessité de contribuer aux charges de l’Etat en proportion de 
leurs facilitez, et que ces deux ordres paraissent animez d’un esprit de 
justice, de zèle et de désintéressement digne du rang qu’ils tiennent dans 
l’Etat. 

11 n’existe de différent que sur des objets de forme et d’organisation 
dont le fond n’est pas même exactement connu, parce que la délibération 
du 15 décembre n’a pas été communiquée aux communautez des trois 
sénéchaussées. 

Il serait donc essentiel que les trois ordres se concertàssent au sujet de 
ces différents, qui suspendent le rétablissement et l’activité des Etats que 
les uns et les autres sollicitent également. 

Et comme dans ces matières la forme de la composition influé presque 
inévitablement sur le fonds même des décisions, l’intérêt général demande 
que le point soit réglé avant la convocation des Etats Généraux. 

Toutes les communautez de la province se sont réunies à demander un 
nombre de députez du Tiers-Etat égal à celui de la noblesse et du clergé 
et que les suffrages se prennent par tête. 

La justice de cette poslulatioa est évidamenl fondée sur la proportion 
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de leur intérêt ; elle a été formée par le vœu de toutes les provinces du 
royaume. Le gouvernement l’avoit consacrée dans la composition des 
assemblées provinciales, et Ta formellement adoptée dans l'organisation 
des Etats du Dauphiné. 

On ignore si le clergé et la noblesse de Périgueux l’ont contrariée dans 
l’assemblée du 15, et d'après le sentiment de justice que ces deux ordres 
ont témoignez, on est tenté de croire qu’il y a dans leur procédé moins 
d’opposition réelle que de malentendu. 

Et comme l’assemblée préalable où la communauté de Périgueux s’est 
bornée par la délibération du 18 décembre, seroit la voye la plus propre 
pour les concillier, la communauté de Sarlat s’empresse d’y adhérer, et 
elle ne doute point que toutes celles de sa sénéchaussée ne soient animées 
du même sentiment. 

Pour copie conforme : 

Louis Carvès. 


c 
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VARIA. 

BIBLIOGRAPHIE. 

TROIS SEMAINES EN ITALIE 


(notes de VOYAGE) 

Fjlr Iwt. PAUL G-ALY (lî. 

Depuis longtemps notre regretté président le docteur Galy avait formé 
le projet de visiter l’Italie. Il était âgé de 67 ans lorsqu’il entreprit ce 
voyage. Ce ne fut pas sans un triste pressentiment que ses amis le virent 
partir, avec une santé un peu altérée et par une très chaude saison, au 
mois de juin 1881. Dans l’espace trop limité de trois semaines, il voulait 
voir les principaux musées et monuments, ainsi que les beaux paysages 
de la péninsule. 11 dut accorder à cette élude une attention excessive, 
suivie bientôt d une grande fatigue au point de vue physique et intellectuel. 
Il n’en fallut pas davantage pour développer le germe de la maladie qui 
devait, quatre ans plus tard, enlever un des hommes les plus distingués 
de notre province. 

C’est le récit de ce voyage en Italie, qui devait avoir une si funeste 
conséquence, que le fils de notre principal fondateur, notre collègue 
M. Paul Galy, vient, par une délicate attention, d’offrir à la Société 
historique et archéologique du Périgord. Il avait accompagné son père, 
et l’on conçoit aisément qu’avec un tel guide il n’ait omis aucun des chefs- 
d’œuvre que le génie humain a de toute ancienneté accumulés sur le sol 
italien. Des études incessantes avaient préparé le docteur Galy à cette 
intéressante excursion. < Mon cher père, nous dit son fils dans la Préface , 
avec son instruction profonde, possédait depuis bien longtemps son Italie 
et en avait de longue main préparé le voyage. Il désirait surtout, par 
cette revue des chefs-d’œuvre de l’antiquité, repasser rapidement, pour 
ainsi dire, une leçon déjà sue. » M. P. Galy reconnaît qu’il ne pouvait 
avoir et un plus aimable compagnon et un guide plus compétent. « Je 


('.} Périgueux, E. Laporte, une brochure in-8° de 154 pages. 
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souhaite à ceux qui feront le voyage d’Italie, écrit-il, un plus long séjour 
parmi ses merveilles et un aussi intelligent cicerone. » 

C’est aux « remarques savantes et judicieuses » du père, unies aux 
observations personnelles du fils, que nous sommes redevables de ces 
Notes de voyage , aussi variées qu’instructives, prises de visu sur les lieux 
mêmes qui les ont inspirées. « Je transcris ces quelques notes éparses, 
dit leur auteur, dans leur crudité, sans retouches (pour emprunter une 
expression à l’art de la peinture)) et sans aucune prétention littéraire. 
Elles sont telles qu’elles ont été dictées, au fur et à mesure, par l'impres¬ 
sion du voyage, avec mes réflexions personnelles et tirées de mon carnet 
de touriste, • 

Toutes concises et bornées soient-elles, ces notes nous donnent une 
idée suffisante des monuments de tout genre qui font de rilalic un pays 
privilégié. Grâce à elles, nous suivons avec un véritable plaisir nos deux 
compatriotes au-delà des Alpes ; nous visitons avec eux tour à tour Milan. 
Venise, Bologne, Ravenne, Ancône, Naples, Rome, Pise et Florence. 

La vue de tous les trésors que recèlent ces villes ne saurait faire 
oublier à nos voyageurs charmés leur cher Périgord, dont le souvenir 
hante sans cesse leur esprit. C’est ainsi qu’à Venise, M. P. Galv croit 
devoir nous faire connaître son opinion sur la basilique de Saint-Marc 
comparée à celle de Saint-Front de Périgucux, dont le type est identique, 
mais dont le vaisseau est beaucoup plus grand que celui de sa sœur aînée. 
D’après lui, Saint-Marc entrerait quatre fois au moins dans Saint-Front, 
dont la restauration a eu le tort de ne pas laisser subsister, en les conso¬ 
lidant, toutes les parties anciennes. 

A Rome, la vue de la colline du Monte-Testaccio lui remet en mémoire 
le père Roussille, ancien soldat de l’occupation française, grand pécheur 
à la ligne, dont le nom n’est point oublié à Péri gueux. 

A Pise, devant les brochettes de moineaux qu’il voit vendre sur les 
marchés, il n’a pas de peine à avouer sa préférence pour les becs-fins si 
renommés du Périgord, an premier rang desquels il place justement le 
robertier. 

Dans la galerie de Florence, le groupe en marbre de Y Enfant à Voie 
rappelle naturellement à M. Galv le petit bronze absolument semblable, 
moins les proportions, que possède le Musée départemental de la Dor¬ 
dogne. A l’occasion de la Vénus Italica , due à l’immortel ciseau de Canova, 
il raconte l’anecdote de ce Périgourdin, qui, tapant sur la charmante statue 
du revers de sa main, s’écriait en fin connaisseur qu’il voulait paraître : 
« Oui, oui, c’est bien du Canova ! » 

Ce fut dans l’ancienne capitale de l’Italie, à la suite de tant de courses 
précipitées, que la lassitude commença à gagner le docteur Galy : il 


Digitized by 


Google 



— 240 - 


manifesta alors le désir de revoir sa ville natale. « Il lui tardait, nous 
apprend son fils, de revenir vers sa villa du Clos-Chassaing qui contenait 
ses trésors à lui , comme il les appelait, ses livres, ses tableaux. Il lui 
semblait qu'il ne serait jamais rentré dans cette vieille capitale du Périgord 
qui, elle aussi, a ses monuments antiques, ses belles ruines et ses sou¬ 
venirs du passé. » 

Ainsi firent sans doute deux autres Périgourdins célèbres qui Pavaient 
autrefois devancé en Italie. Après un séjour prolongé au milieu des mer¬ 
veilles écloses sous un ciel étranger, Montaigne ne dût-il pas soupirer 
aussi après sa librairie absente, et le chanoine Tarde, après son modeste 
observatoire de La Roque-Gajac ? 

Plus heureux que le docteur Galy, l'auteur des Essais et l’auteur des 
Astres de Borbon ont pu nous initier eux-mêmes et à leur manière à leurs 
diverses impressions de voyages. Nous devons être reconnaissant» envers 
M. Paul Galy d’avoir si bien employé sa piété filiale et son talent à nous 
transmettre des souvenirs qui nous seront doublement précieux. 


A. Dujarric-Dbscombrs. 


Deux plancha accompagnant celle livraison : la 1 n représente da Gravure» sur 09 de 
Vàge du renne ; — la J**, le CardineU Hélie de Boerdeille. 


Le Gérant responsable , A. Delfour. 


Périfu«nx. — Imprimerie E. Laporti. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU TÉR1G0RD 

Du 28 Mai 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 


La séance est ouverte à huit heures du soir, dans la salle 
habituelle. 

Sont présenls: MM. de Froidefond, de Roumejoux, Crédet, 
Ferdinand de Saint-Pierre, le marquis d'Abzac de La Douze, 
Charles Aublant. Coulombeix, le comte de Cumond, Dupuis, 
notaire; le marquis de Fayolle, Maurice Féaux, de La Bastide, 
André de Marcillac, l’abbé Montet, le comte do Saint-Saud 
et Villepelet. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

M. le Président annonce la mort d’un de nos plus jeunes 
confrères M. Roger de Marqueyssae, que ses goûts studieux 
avaient fait entrer dans notre compagnie depuis un an à 
peine et qui avait le dessein de se livrer à des recherches 
historiques. L’un de ses amis et voisins, M. de Marcillac, 
rendra hommage à sa mémoire dans le Bulletin. 

L’assemblée témoigne d’unanimes regrets sur celle mort 
prématurée. 

M. le Président rappelle qu’aux termes de l’article 8 de 
nos statuts, il y a lieu de procéder aujourd’hui au renouvel¬ 
lement annuel du bureau et invite les membres présents à 
venir voter immédiatement pour que la séance ne soit pas 
troublée par le bruit des pas ou des conversations. 

17 
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Les bulletins de vote sont aussitôt apportés à l’urne, qui 
n'en restera pas moins ouverte jusqu’à la fin de la séance 
pour les retardataires. 

M. le Président énumère ensuite les ouvrages envoyés à 
notre bibliothèque dans le courant de ce mois : 

Le Journal des Savants, cahiers de mars et d’avril 1889, 
deux fascicules in-4", Paris, Imprimerie nationale; 

Les Mémoires de l'académie nationale des sciences, arts et 
belles-lettres de Caen, un volume broché in-8% Caen, Henri 
Delesques, imprimeur, 1887-88; 

IJ Archéologie préhistorique à la Faculté des lettres de Poitiers, 
1889, notice sur le cours de M. Lièvre, par M. G. Chauvet, 
brochure in-8°, Ruffec, imprimerie Picat; 

La Revue de Saintonge et d'Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, IX* volume, 3° livraison, 1 er mai 1889, 
in-8 # , Saintes, M m * Mortreuil, libraire, où, à la page 210, est 
insérée une demande de renseignements sur les seigneurs 
de La Roche-Chalais, et sur la seigneurie de Pommiers, 
située dans la commune de Parcoul ; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré, n° 10, troisième année, in-8°, 
Limoges, imprimerie V TC Ducourtieux ; 

Les Registres consulaires de la ville de Limoges , tome IV, 
troisième registre (première partie : 1662 1740), un volume 
broché in-S", édité sous les auspices de la Société archéo¬ 
logique et historique du Limousin, Limoges, imprimerie- 
librairie V” Ducourtieux, 1889 ; 

Le Bulletin de la Société scientifique , historique et archéo¬ 
logique de la Corrèze (siège à Brive), tome XI, 1” livraison, 
janvier-mars 1889, in-8°, Brive, Marcel Roche, imprimeur, 
où, dans une Note sur quelques monnaies de la vicomté de 
Turenne, il est dit, page 117, que les vicomtes de Turenne 
frappèrent monnaie dès le xi* siècle, et que les ducs de 
Guyenne s'obligèrent à donner cours à leurs monnaies dans 
les diocèses de Cahors, de Limoges et de Périgueux....; — et, 
à la page 151, est publié un portrait graphologique d’André- 
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Daniel de Beaupoil de Suint-Auluire, né dans le Bas- 
Limousin le 15 juin 1651, qui fui plus tard vicaire-général 
et supérieur du séminaire de Périgueux, évêque de Tulle 
en 1702, et se retira, après s’étre démis de son évêché en 
1720, chez les missionnaires de Périgueux, où il mourut 
en 1734; 

Le Bulletin de la Société des lellres, sciences et arts de la Cor¬ 
rèze , l r * livraison 1889, janvier-février-mars, in-8®, Tulle, 
imprimerie Crauflon, contenant la lin du mémoire de 
M. E. Decoux-Lagoutte sur Un coin du Limousin en 4888, 
canton de Treignac ; 

Le Bulletin périodique de la Société Ariègeoise des sciences, 
lettres et arts, troisième volume, n® 1, mars 1889, in-8°, Foix, 
imprimerie veuve Pomiès ; 

Par M. Henri Delahave, négociant à Paris, une nouvelle 
édition du volume de poésies de son frere, Louis Belahaye, 
intitulé : Crimée, in-12, broché, Abbeville, imprimerie Re¬ 
taux, 1856-1889. 

Dos remercîments sont votés aux donateurs. 

M. Dcjarric-Descombes s'excuse par lettre de ne pas as¬ 
sister à la réunion. 

M. le Président rappelle qu’à l’occasion des fêtes du Cente¬ 
naire, deux de nos confrères, M. Grellet-Balguerie, connu 
par ses travaux historiques sur l’époque mérovingienne, et 
M. Frenet, chef de division à la prélecture, ancien lauréat 
du prix d’honneur au lycée de Périgueux, viennent de rece¬ 
voir, le premier, les palmes d'officier de l’instruction publi¬ 
que, et le second, celles d’officier d’académie. 

La Société leur envoie ses félicitations. 

Notre infatigable et savant correspondant M. Tamizey de 
Larroque remercie le Secrétaire-général des précieux ren¬ 
seignements qu’il lui a fournis dans ses procès-verbaux tou¬ 
chant le capitaine Mercure Bua. M. le baron Alphonse de 
Ruble les complétera dans son édition de Y Histoire univer¬ 
selle d’Agrippa d'Aubigné, édition dont le tome III est sous 
presse et le tome IV ôn préparation. 
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Notre honoré confrère ajoute : « Vous avez bien voulu faire 
une gracieuse mention de ma plaquette intitulée : Un sermon 
inédit d'une fille du roi Henri IV, imprimée pour le mariage 
de M 11 * Madeleine Delpit et de M. René Delpit. Peutêtre 
voudrez-vous annoncer à nos confrères que M* r Gouzot, 
archevêque d’Auch, a daigné mentionner mon heureuse pla¬ 
quette dans une note de sa récente et splendide publication 
intitulée : Allocution prononcée dans l'église d’Izon, départe¬ 
ment de la Gironde, à l’occasion du mariage de M. René Delpit 
et de il/ 11 * Madeleine, Delpit, le 42 décembre 4888, par Sa 
Grandeur Monseigneur Louis-Joseph-Jean-Léon Gouzot, arche¬ 
vêque d’Auch, primai de la Novempopulanie et des Deux Ha- 
varres (Bordeaux, imprimerie Gounouilhou, 1889, in-4“ de 
13 pages). 

» Il est question dans la dernière livraison de notre 
Bulletin (pages 89 et 103) de M"'Charlotte-Rose de Caumont 
La Force, qui ne fut pas moins galante que spirituelle, ce 
qui est beaucoup dire. Une étude très intéressante vient 
d’être consacrée à ce bas-bleu par M. Paul Bonnefon, 
bibliothécaire à l’Arsenal. On a pu la lire dans la Gironde 
littéraire de septembre, octobre et novembre 1888, sous ce 
titre : Une romancière oubliée. On pourra la relire dans un 
volume, où M. Bonnefon réunira plusieurs études biogra¬ 
phiques et littéraires sur divers personnages de notre région. 
Pourriez-vous m’indiquer, pour mon jeune ami, quelque 
nouveau document relatif à la singulière personne qui 
mérite une si belle place dans la galerie où un peintre un 
peu trop réaliste, mais bien habile, a tracé les portraits de 
certaines « honnestes dames? » 

» J’ai un autre service à demander soit à vous, soit à nos 
confrères. Je me souviens d’avoir vu autrefois, à la Biblio¬ 
thèque nationale, dans le fonds français, un manuscrit d’un 
Périgourdin, M. de La Mothe-Bessot, si je ne me trompe, 
manuscrit qui contenait une sorte de livre de raison, de 
journal, de chronique. Cet ouvrage est-il connu en Périgord? 
L’a-t-on utilisé ? Quelqu’un de nos compatriotes exilés à 
Paris voudrait-il, si le document n’a pas encore été défloré, 
en donner ici une analyse avec quelques extraits ? » 


Digitized by t^ooQle 



— 243 — 

De documents concernant M"' de Gaumont La Force, 
M. le Secrétaire général n’a en sa possession que la pièce 
de vers achetée l’autre jour par l’entremise dé M. Charavav, 
et par laquelle elle sollicite une pension du roi Louis XIV. 

Quant au livre de raison de M. Bessot de La Mothe, il 
nous a été signalé, il y a quelques années, par M. Joseph 
Frut qui nous a déclaré en avoir pris une copie, mais qu’il 
ne nous a jamais communiquée. Si quelqu’un de nos confrè¬ 
res, habitant Paris, voulait se charger de transcrire et d’an¬ 
noter ce manuscrit, on pourrait le publier dans le Bul¬ 
letin. 

L’assemblée est de cet avis. 

De sou côté, noire aimable vice-président M. le baron de 
Verneilii nous adresse des compliments sur la composition 
de notre dernier Bulletin :... « Il est bien regrettable que 
M. Duplaix-Destouches ne vous donne pas plus souvent de 
dessins. Sa vue de l’hôtel Sallegourdo est très finement et 
très consciencieusement exécutée, et le Bulletin n’a jamais 
publié de meilleurs dessins que celui-là. Mon vieil ami, 
M. Drouyn, en a été très satisfait et se demande, ainsi que 
moi, quel est ce nouvel artiste qui paraît pour la première 
fois sur notre horizon périgourdin. C’est une recrue qu’il 
faut encourager et utiliser le plus souvent que vous le pour¬ 
rez; caron ne dessine pas mieux les monuments. 

» Je me réjouis de la bonne recrue que nos dessins ont 
faite. Il en est une autre que j’ai singulièrement appréciée 
pour le texte et qui devrait bien nous fournir plus souvent 
des articles. Vous n’avez pas besoin que je vous nomme 
M. Philippe de Bosredon. Son dernier article du Bulletin 
est admirablement bien fait et m’a intéressé au plus haut 
degré. Quand on a été dans la haute administration, on s’en¬ 
tend mieux que personne aux affaires administratives, 
même à celles qui ne sont plus de notre temps. Il y a tou¬ 
jours, quoi qu’on fasse, — les lettres de cachet mises de 
côté, — bien des rapports entre les préfets et les anciens in¬ 
tendants. » 


Digitized by t^ooQLe 



— 240 — 

M. Condaminas nous envoie ses réponses au programme 
pour l’étude de l’habitat en France, c’est-à-dire des disposi¬ 
tions que présentent les bourgs, villages, hameaux et habi¬ 
tations isolées dans les diverses régions de la France. Elles 
seront transmises immédiatement à la section de géographie 
historique et descriptive du Comité des travaux historiques 
et scientifiques. 

M. le Ministre de l’Instruction publique nous informe que 
la Société de l’histoire de France, qui a entrepris de publier 
les lettres missives du roi Charles VIII, pour faire suite au 
recueil des lettres de Louis XI, désirerait avoir l’indication 
de ceux de ces documents qui peuvent exister dans les 
divers dépôts d’archives du département. 

M. le Secrétaire général répondra que présentement 
il n’en connaît que trois : l’une, datée de Paris le xxii« juil¬ 
let 1484, lue à la jurade de Bergerac du v août suivant, est 
adressée « à nos chiers et bien amez les consulz, manans et 
habilans de nostre ville de Brageyrac. » Elle est insérée 
dans un registre de la jurade, layette D, n° 22. 

Les deux autres sont aux archives de la ville de Péri- 
gueux : 1483 (octobre). Lettres données à Blois, « ou moys 
d’octobre, l’an de grâce mil CCCC quatre vings troys, » por¬ 
tant confirmation des privilèges des habitants de Périgueux. 
Original en parchemin AA. 14 ; — 1487 (n. st.) 2 mars. Let¬ 
tres données à Pons, le 2 e jour de mars, l’an de grâce 1486, 
par lesquelles le roi prend sous sa sauvegarde les habitants 
de Périgueux qui, ce même jour, lui ont fait prêter serment 
de fidélité par leurs commissaires Hélie Captai et Hélie 
Queyrel, consuls. Vidimus de l’an 1547 sur parchemin, 
AA, 11. 

Le Secrétaire général découvrira peut-être ultérieurement 
d’autres lettres dans des archives de familles. 

M. d’Abzac de La Douze nous offre la copie du testa¬ 
ment notarié de noble Antoine de Crémoux, du 7 juin 1380, 
qui lui a paru intéressant. 

A cette occasion, M. de Saint-Saud veut bien nous ap- 
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prendre que déjà, dans la seconde moitié du siècle dernier, 
il avait été question, comme le proposait récemment M. 
Dujarric, de centraliser dans un dépôt public toutes les mi¬ 
nutes des notaires et particulièrement celles des notaires de 
Périgueux et de la Sénéchaussée. Il a trouvé, dans le fonds 
de l’Intendance à Bordeaux, une lettre de Miromesnil, datée 
de Versailles le 4 octobre 1778, par laquelle il remercie 
l’Intendant des éclaircissements qu’il l’avait chargé de pren¬ 
dre, relativement à l’établissement que proposait le nommé 
Lavavé, notaire royal à Périgueux, d’un dépôt public pour 
les minutes des notaires de Périgueux et des autres notaires 
de la Sénéchaussée. « Je crois comme vous, lui mande-t-il, 
que cet établissement seroit fort utile; mais ce que vous 
m avés marqué de particulier sur le personnel du nommé 
Lavavé m’a décidé à rejetter sa proposition. Vous aurez pour 
agréable de l’en instruire si vous le jugés à propos. » 

M. de Bemxssièke nous envoie une note rectificative 
pour la généalogie de la maison de Chabans publiée par le 
chevalier de Courcelles dans son tome IX. Il résulte de 
deux contrats de mariage, qui sont dans les archives par¬ 
ticulières de notre confrère, que le généalogiste a con¬ 
fondu l’état de deux personnes, des deux fils du marquis de 
Chapl de Rastignac, dont l’un est né en 1747 et l’autre en 
1748. Il marie l’alné deux fois et fait mourir le second jeune, 
tandis que les pièces de M. de Bellussière nous apprennent 
au contraire que l’ainé est mort jeune et que le second, 
après s’être marié deux fois, est mort seulement en 1795. 

Cette note sera insérée aux Varia. 

M. le Directeur de la Société française d’Archéologie nous 
adresse un exemplaire du programme du Congrès archéolo¬ 
gique qui sera tenu à Kvreux, du 2 au 9 juillet prochain et 
nous invite à assister aux réunions. 

Deux de nos confrères, MM. de Roumejoux et de Fayolle, 
ont le dessein de prendre part à ses travaux. 
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M. le Président expose que, dans le courant du mois 
d'avril dernier, un cultivateur du village de Vitrac, dans la 
commune de Saint-Aquilin, le sieur Arnaud Riboulet, en 
déracinant un vieux noyer sur la terre dite de Méarnaud, 
rencontra de larges tuiles à rebords qui lui semblèrent 
disposées avec intention. L’une de ces tuiles était à plat; 
une autre paraissait avoir été îi l’origine placée verticalement. 
Intrigué par celte découverte, M. Riboulet ouvrit une tran¬ 
chée de deux mètres environ de superlicie, et au milieu 
d'ossements de toutes sortes et de tessons de poteries gros¬ 
sières, recueillit les objets suivants : 

Sept à huit clous en fer extrêmement oxydés ; 

Un clou en cuivre rouge à section carrée ; 

Un fragment do plaque en bronze qui a dû faire partie de 
la décoration d’un baudrier ; 

Deux débris de charnières en cuivre ; 

Un grand bronze de Marc Aurèle (161-180 après J.-C.), 
portant sur la face la tète laurée de l’empereur à droite^ 
avec cette inscription : M . ANTONINVS . AVG . A[RM] . 
PARTH . MAX . ; sur le revers, femme assise tenant de la 
main gauche une corne d’abondance, avec cette légende : 
TR . POT . XXII . IMP . IIII.; 

Un petit bronze que l’on croit pouvoir attribuer à Claude 
le Gothique (268-270) ; 

Une pierre à aiguiser à l’état de débris ; 

Enfin, un petit broyeur en pierre noire. 

Lanouvelle de cette trouvaille, dont l’imagination popu¬ 
laire ne tarda pas à grossir l’importance, parvint à poire 
confrère M. le docteur Puygauthier, de Tocane-Sainl-Apre, 
qui s’empressa d’en informer le Président de la Société 
archéologique, en se mettant obligeamment à sa disposition 
pour le conduire à Vitrac. 

Nos deux confrères, et avec eux M. Dujarric-Descombes, 
se rendirent sur le champ du Méarnaud le 23 mai courant. 
Une fouille pratiquée devant eux par M. Riboulet leur dé¬ 
montra qu’ils étaient en présence de l’un de ces dépôts que 


Digitized by VaOOQle 




- 249 - 

l’on trouve près de toutes les habitations romaines et où 
l’on jetait, avec les restes de cuisine, les débris de vases et 
les objets de rebut ou hors d'usage. Les os entassés dans ce 
dépôt appartenaient, pour le plus grand nombre, au porc et 
au bœuf. Quelques ossements de cerf y étaient mélangés, 
parmi lesquels un beau fragment de maxillaire inférieur 
d’un individu adulte et d’assez forte taille. 

Tandis que nos confrères étaient au Méarnaud, un enfant 
leur présenta une fusaiole en plomb qu’il venait de trouver 
dans le champ. Celui-ci d’ailleurs est jonché de débris 
romains, et sur plusieurs points, la charrue y heurte sans 
cesse des pans de murs dépendant d’une villa ou mieux peut- 
être d’une habitation rurale. 

M. de Fayolle fait remarquer que le village de Vitrac et 
la terre du Méarnaud, qui lui est contiguë, se trouvent 
précisément sur le bord d’une voie romaine depuis long¬ 
temps signalée. 

En revenant à Tocane, nos confrères passèrent tout près 
du dolmen et de l’alignement mégalithique de Margaux. 
M. le Président invite M. de Fayolle à vouloir bien consi¬ 
gner dans une note pour notre Bulletin les intéressants 
détails qu’il nous a donnés de vive voix, il y a quelque temps, 
sur les fouilles opérées au dolmen de Margaux par une 
prétendue sorcière. Ces fouilles amenèrent, parait-il, la 
découverte d’ossements humains qui furent malheureu¬ 
sement dispersés ; mais les parois de l’excavation primitive 
dans laquelle le corps avait été déposé sont encore nette¬ 
ment reconnaissables. 

La démolition de la chapelle de Sainl-Pierre-ès-Liens est 
aujourd’hui terminée. Au moment où la pioche achevait son 
œuvre, le 15 mai courant, une tranchée pratiquée contre le 
mur du sud, à l’intérieur de la nef, mit à découvert une 
tombe en pierre que ses proportions énormes, nous dit 
M. le Président, annonçaient être celle d’un géant. Le 
couvercle, en forme de table et monolithe, ne mesurait pas 
moins de 2 n, 40 de longueur. Sa largeur était, à la tête, de 
0”85, et aux pieds, de ONâ. — Pour être un peu moindres, 
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les dimensions de l’auge, aussi monolithe, étaient encore 
exceptionnelles. Ces dimensions, à l’intérieur, étaient les 
suivantes : longueur, 2 n '15 ; largeur, à la tête, 0 ra 65 ; aux 
pieds, 0 m 30; profondeur, à la tête. O^O; aux pieds, 0 m 45. 
L’épaisseur des parois, de 0 m 075 sur les côtés, était, aux 
extrémités, de 0™080. A son chevet droit et à son couvercle 
uni, il était facile de reconnaître que cette sépulture re¬ 
montait à l’époque carlovingienne. 

A une dizaine de mètres de cette tombe, dans la direction 
du sud-ouest, se trouvait un autre cercueil en pierre, de 
même date que le premier, mais de dimensions ordinaires. 
Grande fut la surprise des ouvriers de trouver à l’intérieur 
de l’auge cinq crânes entiers. Deux avaient été placés non 
sans peine sur les côtés de la tête du dernier occupant ; 
un troisième au-dessus de sa hanche droite et le quatrième 
à ses pieds. Cette tombe était évidemment une sépulture de 
famille. 

De la chapelle de Saint-Pierre-ès-Liens, M. le Pbésident 
nous conduit ensuite à l’extrémité du nouveau boulevard 
ouvert sur les terrains de M. de Montardy; et à la rencontre 
de ce boulevard avec celui de Vésone, du côté du sud, il 
nous signale des constructions romaines. Deux aires super¬ 
posées, la première à 0 m 30 seulement de profondeur, furent 
mises à nu successivement, en creusant une cave. Sous 
le premier dallage, et dépendant de la construction la plus 
ancienne, était une piscine ou baignoire, cimentée avec 
beaucoup de soin et mesurant 2"*30 de longueur, sur une 
largeur de i m 15. Sa profondeur, au-dessous du dallage de la 
chambre l’avoisinant, était de 0 m 95. Dans les terres de 
remblai qui y avaient été entassées, l’on trouva un poids de 
tisserand en terre cuite et plusieurs débris de vases. 

Enfin, M. le Président entretient l’assemblée des décou¬ 
vertes qui ont eu lieu récemment à Corgnac et dont l’im¬ 
portance a été exagérée quelque peu par les journaux. 
En ouvrant une tranchée sur un terrain vague, près de la 
grande place de Corgnac, le 3 mai courant, pour y planter 
un arbre de la Liberté, l’on rencontra deux pans de murs 
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parallèles, et sur le milieu une dalle en pierre, qui enlevée 
laissa voir une construction souterraine. Intrigués par une 
découverte aussi inattendue, trois habitants du bourg eurent 
la bonne pensée de se cotiser pour faire exécuter une fouille 
dont les résultats heureusement 41 e se tirent pas attendre. 

Une sorte de cheminée à section carrée conduisit nos 
explorateurs dans une chambre voûtée en ogive et mesurant 
2 o, 40 de longueur, sur l m 05 de large et 1“30 de haut. 

Au milieu des pierrailles et des terres qui la remplissaient, 
et dont l’enlèvement ne fut pas sans difficultés par suite de 
l’envahissement constant des eaux d’infiltration, ils trou¬ 
vèrent tout l’outillage en fer de faux-monnayeurs espagnols 
qui sans doute, pour exercer plus sûrement leur coupable 
industrie, étaient venus s’installer là au commencement du 
xvii* siècle. 

La pièce la plus curieuse de cette trouvaille est un coin 
monétaire en acier, dont les deux faces, préservées par un 
large anneau en fer qui les enserrait exactement, sont 
encore très nettes et ne portent aucune trace d’oxydation. 

On y voit d’un côté l’écu royal d’Espagne et sur le pour¬ 
tour : 


PHILIPVS . III . DEI . GRATI . 

et de l’autre côté, une croix pattée au milieu d’un quadri- 
lobe, avec cette autre légende complétant la première : 

HISPANIARVM . *REX . 

Il n’y a dès lors aucun doute: ce coin avait servi à frapper 
une monnaie de Philippe III d’Espagne, qui régna, on le 
sait, de 1598 à 1621. 

Le Musée départemental a reçu pendant le mois de mai : 

De M. Delbois, jar,diDier, rue de Gampniae, à Périgueux, 
des fragments de poteries romaines dites de Sainos, à pâte 
rouge très fine, avec décors en relief, et un petit broyeur, 
formé de la partie supérieure d’un poids en terre cuite, scié 
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obliquement prés du trou de suspension et portant des traces 
de frottement ; 

De M. le docteur Puvgauthier, une télé osseuse et un tibia 
provenant de tombes mérovingiennes, découvertes à Tocane- 
Saint-Apre. Le tibia montre une ancienne fracture oblique 
parfaitement soudée. Le crâne est celui d’un vieillard 
d’environ 70 ans et porte la trace d’une blessure profonde ; 

Et une croix en cuivre de saint Udalric, évêque d’Augs- 
bourg : d'un côté, une composition représente deux armées 
sur le point d’en venir aux mains, probablement celles de 
l’empereur Othon et de Ludolf, son fils, et au milieu saint 
Udaliic, intervenant pour mettre la paix entre les deux chefs 
de troupe. Au-dessous : CRVX . S . VDALR1CI. Sur 
l’autre face : au milieu, l’image de saint Benoît ; sur les 
côtés, figurent sainte Afra et saint Udalric; au bas, est 
représentée la croix de saint Benoit. C'est une fort belle 
œuvre du xvm e siècle, malheureusement usée par les frotte¬ 
ments ; 

Et de M. Bontemps fils, de Périgueux, l’empreinte sur cire 
rouge du cachet du couvent de Sainte-Claire-de-Périgueux. 
Ce cachet ovale, du xvm® siècle, de 23 millimètres de hau¬ 
teur, est appliqué derrière un reliquaire contenant un frag¬ 
ment de la robe de la sainte Vierge. Il représente sainte 
Claire debout, la tète nimbée, tenant de la main droite un 
ostensoir et de la gauche une crosse abbatiale, et porte en 
légende : 

MONASTÈRE DE S TE CLAIRE DE PÉRIGUEUX. 

M. le Conservateur du Musée a témoigné sa gratitude aux 
donateurs. 

M. de Roumejoux demande la permission d’exprimer plu¬ 
sieurs vœux : d’abord que l’administration prenne quelque 
soin de la vieille tour de Vésone qui est abandonnée aux 
dégradations de toute sorte, qu’elle la fasse surveiller, ou ce 
qui serait encore mieux, entourer d’une forte palissade; 
puis, que dans les restaurations de nos vieux monuments, 


Digitized by t^ooQLe 



- 253 — 

des églises, et notamment dans la restauration de l’église 
de Saint-Raphaël, MM. les architectes conservent tout ce 
qui est ancien, les chapiteaux, les modillons, etc. 

M. de Fayolle souhaite aussi que des travaux de cette 
nature et de cette importance soient confiés à des hommes 
vraiment compétents, et que les plans, une fois approuvés 
par l’autorité supérieure, c’est-à-dire par le Comité des Tra¬ 
vaux diocésains, soient exécutés ponctuellement. 

M. de Roumejoux et M. de Saint-Saud expriment éga¬ 
lement le vœu qu’il soit publié chaque année une table des 
noms de personnes et de lieux figurant dans le Bulletin. Ils 
désirent encore qu’une table alphabétique des matières de 
nos procès-verbaux, si pleins de faits et de renseignements, 
soit faite depuis la fondation de la Société, la table décen¬ 
nale onomastique que nous avons leur paraissant insuffi¬ 
sante pour que les recherches y soient fructueuses. 

Puis, le bureau de la Société, voulant reconnaître les ser¬ 
vices rendus à l’histoire et à l’archéologie dans le départe¬ 
ment par M. l’abbé Audierne, inspecteur des monuments 
historiques, propose son admission dans nos rangs à titre de 
membre honoraire. 

L’assemblée, par son vote, ratifie ce choix. 

Il est ensuite procédé à l’élection de plusieurs candidats 
qui demandent à entrer dans notre compagnie. Après quatre 
votes successifs par mains levées, M. le Président pro¬ 
clame l’admission, comme membres titulaires : 

De M. le comte Roger de Galard-Béarn, ancien secrétaire 
d’ambassade, rue du Plantier, à Périgueux, présenté par 
M. le marquis do Fayolle et M. de Roumejoux ; 

De M. le comte Théodore de Gontaut-Biron, rue de 
Varennes, '»5, à Paris, présenté par M. l’abbé Montet et 
M. Hardy ; 

De M. le comte Martial de Roffignac, au châteaudeGaillon, 
par Meulan (Seine-et-Oise), présenté par M. le marquis 
d’Abzac de La Douze et M. Hardy ; 
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Et de M. Georges Passemard, avocat, conseiller d’arrondis¬ 
sement, au Jarry, par La Bachellerie, présenté par M. de 
Marcillac et M. Lapeyre de la Pagézie. 

Enfin, M. le Président, après un dernier appel aux 
votants, déclare le scrutin clos pour l’élection du bureau 
et procède sur-le-champ au dépouillement des bulletins de 
vote. 


Sont élus pour l’année 1880-90 : 

Président , M. Hardy. 

Vice-président , pour l’arrondissement de Périgueux, M. de 
Roumejoux ; 

de Bergerac, M. Élie de Biran ; 

— de Nontron, M. le baron de Verneilh ; 

— de Ribérac, M. Dujarric-Descombes ; 

— de Sarlat, M. Philippe de Bosredon. 
Secrétaire-général, M. Villepelet. 

i M. l’abbé Riboulet; 

Secrétaires-adjoints .j M. le comte de Lestrade : 

( M. Crédot. 

Trésorier-bibliothécaire, M. de Saint-Pierre. 

Se faisant l’interprète des sentiments du bureau tout entier, 
M. le Président remercie la Société du nouveau témoignage 
de confiance qu’elle vient de lui donner. 

La séance est levée à dix heures du soir. 


Le Secrétaire-Genéral, 


Le Président , 


Ferd. Villepelet. 


Michel Hardy. 
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Séance du Jeudi 4 Juillet 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle accou¬ 
tumée. 

Sont présents : MM. Crédot, l’abbé Brugière, Charles 
Durand, l’abbé Montet et Villepelet. 

Le procès-verbal de l’assemblée générale du 28 mai est lu 
et adopté. 


M. le Président prend aussitôt la parole et s’exprime en 
ces termes : 


« Comme président de la Société archéologique et aussi comme collègue 
et ami, j’ai la douce satisfaction, Messieurs, de vous annoncer la nomi¬ 
nation de M. Villepelet, notre cher secrétaire général, au titre d’officier 
de l'instruction publique. Vous applaudirez avec moi à celle distinction, 
récompense tardive des travaux scientifiques de notre confrère. Aucun 
archiviste, vous le savez, n’apporte à ses fonctions plus de compétence 
et de zèle ; quant au dévouement de M. Villepelet à notre Société, sa 
complaisance extrême et son érudition , l’intérêt qu’il sait donner aux 
procès-verbaux de nos séances, vous avez su depuis longtemps les appré¬ 
cier. Avec nos félicitations les plus sincères, je suis heureux de lui offrir 
ici l’expression de notre gratitude. »> 


Le Secrétaire général remercie M. le Président et scs 
confrères de leurs témoignages de sympathie ; il les re¬ 
mercie d'autant plus sincèrement que c'est à eux, à leur 
constante estime qui, depuis quatorze ans, l’a maintenu dans 
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les fonctions de secrétaire général de la Société, qu’il doit 
la récompense qu’on vient de lui accorder. Ils l’ont ainsi 
désigné à la bienveillante attention de M.le Ministre de 
l’Instruction publique. 

M. le Président annonce la mort de notre honoré con¬ 
frère M. le docteur Léonardon, de Montpon, ancien membre 
du Conseil général de la Dordogne, où il s'était fait remar¬ 
quer par ses connaissances administratives. Esprit droit et 
cultivé, il était souvent chargé par ses collègues des rap¬ 
ports dans les questions d’affaires difficiles ou délicates. Il 
s’intéressait aussi à nos travaux et avait formé une petite 
collection de médailles rares recueillies dans son voi¬ 
sinage. 

Suivant une pieuse coutume, une notice biographique lui 
sera consacrée dans le Bulletin. 

L’assemblée exprime de sympathiques regrets. 


Notre bibliothèque a reçu pendant le mois dernier les 
ouvrages suivants : 

The old new World an account of the explorations of 
the Hemenwav Southwestern archœological expédition in 
1887-88, under the direction of Frank Hamilton Cushing, 
by Sylvester Baxter, Printed at the Salem Press Salem 
Mass, 1888, in-8° de 40 pages ; 

Le Journal des Savants, cahiers de mai et de juin 1889, 
in-4°, Paris, Imprimerie nationale, 1889 ; 

La Revue des éludes grecques, tome II, n° 5, janvier-mars 
1889, Paris, Ernest Leroux, éditeur, in-8° ; 

Le Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifi¬ 
ques, section des sciences économiques et sociales, année 1888, 
in-8°, Paris, Ernest Leroux, éditeur, 1889 ; 

La Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, première et deuxième 
livraisons (janvier-avril 1889), in-8 # , Paris, librairie d’Al¬ 
phonse Picard, 1889 ; 

Trois fascicules de l’Album archéologique publié par la 
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Société des Antiquaires, de Picardie , grand in-4*, Amiens, 
imprimerie Douillet 1886,1887 et 1888 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Or¬ 
léanais, tome IX, n° 137, troisième et quatrième trimestres de 
1888, Orléans, Herluison, libraire éditour, 1889, in-8% où à 
la page 315 est signalée une foire dans un lieu isolé qui nous 
rappelle celle de la Latière : « Il y avait à Talène, commune 
de Coulanges, canton de Dampierre (Allier) un ancien em¬ 
porium qui semble avoir été un marché spécial de poteries ; 
on y venait de toutes parts. Aujourd’hui, à dix-huit siècles 
de là, cette foire qui a lieu en juillet, se tient au milieu d'un 
communal, où n’existe pas une maison ; les marchands de 
poteries y affluent de tous côtés, et pendant huit jours ils y 
plantent leurs abris ; les jeux, les divertissements y sont 
nombreux. Il est bien singulier de voir ce rassemblement 
de marchands et d’acheteurs, établis sur les bords de la 
Loire, continuant une tradition qui existe depuis plus de 
vingt siècles » ; 

Les Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, pre¬ 
mier trimestre de 1889, Poitiers, imprimerie générale de 
l’ouest, Blais, Roy etC’.in-S»; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
n° 11, 3 e année, Limoges, imprimerie V T « Ducourtieux, 
in-8° ; 

Le second fascicule du tome XIII de la Société archéologi¬ 
que de Bordeaux, in-8°, Bordeaux, Feret et fils, V” Cadoret, 
1888, où se trouve un dessin de la statue en pierre de Notre- 
Dame-d’Espiet, du XIV* siècle, vendue 150 francs par le curé 
de Camiac à un ferrailleur de Bordeaux, et dont notre con¬ 
frère M. le marquis de Fayolle nous a raconté l’histoire ; 

Le Bulletin de la Société de Borda, Dax, 14* année (1889), 
deuxième trimestre, in-8*, Dax, imprimerie et lithographie 
Labèque, 1889 ; 

Le Bulletin de la Société archéologique du midi de la France, 
série in-8°, n« 3, séances du 27 novembre 1888 au 26 mars 
1889 inclus, Toulouse,Edouard Privât, libraire éditeur, 1889; 

Le Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, 

18 
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lettres et arts, deuxième volume, n“ 9, décembre 1888, in-8% 
Foix, typographie Gadrat aîné, 1888 ; 

La Revue des langues romanes , 4* série, tome III, janvier- 
février-mars 1889, in-8°, Montpellier et Paris, contenant di¬ 
vers travaux de notre savant correspondant M. Chaba- 
neau ; 

De M. Ludovic Sarlat, La joie fait peur, comédie en un 
acte et en prose de M m * Emile de Girardin qu’il vient de 
mettre en vers, petit in-8° broché, Sarlat, imprimerie 
Michelet, 1889 ; 

De M. René Fage, la notice biographique sur M. A. de 
Larouverade , ancien président du tribunal de Sarlat, de 1828 
à 1852, auteur des Lettres à Julie sur le Sarladais , bro¬ 
chure in-8°, Limoges, imprimerie et librairie limousine 
V’* Ducourtieux, 1889. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 


M. le Président nous montre deux brochures périgour- 
dines de M. l’abbé Landesque qu’il a reçues pour sa biblio¬ 
thèque particulière et qui sont des tirages à part du Bulletin 
de la Société géologique de France en 1887 et 1688. L’une 
est le compte-rendu de Y Excursion du 13 septembre 1887 aux 
grottes et abris de la commune de Tayac; l’autre est un mé¬ 
moire Sur le calcaire à palœotherium de F A gênais et du Péri¬ 
gord, in-8°, Emile Colin, imprimerie de Lagny. 


M. Tamizev de Larroque veut bien nous signaler égale¬ 
ment un excellent travail qui vient de paraître: c’est une 
thèse pour le doctorat ès-lettres, intitulée De Paulini Pelro- 
corii vitd et scriptis, par M. Drevon, ancien préfet des études 
au lycée d’Agen, aujourd’hui censeur des études au lycée 
de Marseille; Agen, Michel et Médan, 1889, grand in-8" de 
236 pages. 


La Société nationale d’Education de Lyon nous informe 
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qu’elle destine un prix de 500 francs au meilleur mémoire 
inédit sur ce sujet : 


Oiïonojraphie d'un collège eu d’une écete, ou de divers 
etablissements scolaires d'une même localité. 

Remonter à leur origine, en suivre l’histoire au moins jusqu'à la Révo¬ 
lution, et citer à l'appui les documents originaux. Insister particulié¬ 
rement sur les détails qui peuvent le mieux faire connaître l’état de 
l’enseignement et le régime scolaire aux différentes époques. 

Le prix sera décerné dans la séance publique de la Société. 

Les mémoires devront être adressés franco, avant le l* r juillet 1890, 
à M. le Secrétaire-général de la Société d’Éducation, au Palais des Arts, 
à Lyon. Ils porteront en tête une épigraphe qui sera répétée sous un pli 
cacheté renfermant le nom et l’adresse de l’auteur. 

Les manuscrits ne seront pas rendus. La Société se réserve le droit 
d’imprimer dans ses Annales ceux qu'elle aura couronnés, sans néan¬ 
moins enlever aux auteurs leur droit de propriété. 


A cette occasion, M. le Secrétaire général demande la 
permission de fournir un petit renseignement bibliogra¬ 
phique au sujet de la plaquette qui nous a été offerte, dans 
la séance du mois d’avril dernier, par M. Aymar d’Abzac de 
La Douze. Elle fait partie d’une collection publiée de 1806 
à 1829, sous le titre de Recueil de différentes pièces, qui ont 
mérité une distinction particulière dans les cours de belles 
lettres et de logique, au pensionnat de Périgueux, dirigé 
par M. Loqueyssie,—plus tard au collège de Périgueux, — et 
dont un exemplaire à peu près complet existe à la biblio¬ 
thèque de Périgueux, dans le fonds Lapeyre. Manquent 
seulement les années 1812 et 1814. De 1806 à 1824 inclus, le 
recueil forme deux volumes in-8° reliés ; les années sui¬ 
vantes, de 1825 à 1829, se composent de brochures. En juillet 
1830, les élèves du collège, exaltés par la Révolution qui 
venait d’éclater,ne voulurent pas faire de compositions, et la 
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publication a alors cessé. Le Recueil de 1806 a été imprimé 
par B. M. Faure ; ceux de 1807 à 1815 l’ont été par F. Dupont; 
ceux de 1816 et 1817 par J. Danède, et tous les suivants par 
F. Dupont. 

M. l’abbé Aldierne , élu membre honoraire dans notre 
assemblée générale du 28 mai, et MM. le comte Roger de 
Galard-Béarn , le comte Théodore de Gontaut-Biron, 
le comte Martial de Roffignac, élus membres titulaires, 
adressent leurs remercîments à la Société. 

M. Dujarric-Descombes nous écrit pour rectifier une 
double inexactitude renfermée dans la partie généalogique 
de la notice dont M. le baron de Verneilh a accompagné ses 
remarquables dessins de Champniers-aux-Boux (Bulletin, 
tome XIV, page 188). 

Cette châtellenie nontronnaise entra effectivement dans 
la maison Du Lau, en 1612. par le mariage de Henri Du Lau, 
fils de Josias, seigneur de Celettes et Chambon, en Angou- 
mois (branche sortie des seigneurs de La Côte), gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, fort connu dans les der¬ 
nières guerres de religion, avec Henriette de Pons-Miram- 
beau, fille de Jacques de Pons, baron de Mirambeau et de 
Champniers, et de Marie de La Porte. 

Champniers demeura ainsi durant six générations dans la 
famille Du Lau. Le dernier seigneur de ce nom, Jean-Louis- 
Antoine, marquis d’Allemans et baron de Champniers, ne 
laissa pas seulement, de son mariage avec Marie-Madeleine 
Le Coigneux de Bellabre, une fille , mariée au comle de La 
Lamière, comme l’a cru M. de Verneilh, mais encore trois 
fils : 

I e Jean-Armand, chevalier de Saint-Louis, lieutenant- 
colonel servant dans les gardes françaises ; 

2° Henry-Charles, évêque de Grenoble ; 

Et 3* Pierre, chevalier de Saint-Louis, lieutenant-général 
des armées du roi, qui a continué la descendance et est le 
bisaïeul de notre collègue M. le marquis Du Lau d’Allemans. 
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De son côté,M. le marquis de Bourdeille nous écrit pour 
protester contre des erreurs généalogiques qui auraient é!é 
commises dans notre dernière livraison par M. Dujarric^ 
Descombes et nous annonce l’envoi prochain d’une note 
rectificative. 

M. Grellet-Balguerie a découvert dans ses voyages une 
charte de 1280, datée de Saint-Emilion, qui, croit-il, sera 
agréable à notre confrère M. Tarde : c’est un ordre 
d’Edouard I' r à Guillelmo-Arnaldo de Tarde, ballivo de Laburdo, 
de se hâter de faire charrier à Bayonne mœremium et maslos. 
M. Balguerie promet de nous envoyer ultérieurement un 
extrait plus long de ce manuscrit. 

M. Tamizey de Larroque nous demande un renseignement 
pour un de ses savants amis, M. Maurice Tourneux, qui 
réimprime l’opuscule Quelques-uns des fruits amers de la 
Révolution , par la marquise Paysac de Fausse-Landry. 
« Comme la marquise était périgourdine, il vous sera facile, 
je l’espère, mande-t-il au Secrétaire général, de nous donner 
les dates précises de sa naissance et de son décès, avec 
l’indication du lieu de naissance et de mort. » 

M. le Secrétaire général ignore le lieu et la date de la 
mort de Gabrielle du Mas, fille de Joseph-François du Mas, 
chevalier, seigneur marquis de Payzac, vidame de Limoges, 
et de Gabrielle Chapt de Rastignac. Il sait seulement qu’elle 
est née le 1" ou le 17 septembre 1751, à Payzac, canton de 
LaNouaille (Dordogne), et qu’elle a été mariée en 1770 à 
Antoine-Joseph de Fars, écuyer, sieur de Fausse-Landry, 
de la paroisse de Coulaures, diocèse de Périgueux. (Voir 
Nadaud, Sobiliaire du Limousin, tome III, p. 199 ; de Combles, 
Traité des devises héraldiques, 1781, p. 63, et Tableau de la 
noblesse, 1785, 2 e partie, p. 285). 

M. Louis de Ladevèze nous adresse la copie d’un contrat 
de ferme du droit de la boucherie de Saint-Cyprien, passé 
le 25 octobre 1764 entre le seigneur de Fages et le syndic du 
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chapitre de Saint-Cyprien, d’une part, et Jacques Delpech, 
boucher, et Peyronne Chambon, bouchère, tous deux de la 
ville de Saint Gyprien, de l’aulre. Le bail est fait pour un 
an, moyennant la somme de f>u livres et vingt-quatre lan¬ 
gues de bœuf fraîches. Il y aura maintenant deux bouche¬ 
ries au lieu d’une, et les fermiers devront les tenir pourvues 
de bœuf, de veau de lait, de mouton, qu’ils ne pourront ven¬ 
dre que conformément à la taxe faite par les officiers de la 
basse justice et de police. Ils pèseront toutes les viandes 
dans des balances vérifiées et les débiteront sous la halle 
qui appartient eu commun au seigneur de Fages et au cha¬ 
pitre ; et finalement ils seront tenus de fournir de la viande 
aux pauvres pour peu qu'ils veulent en prendre, sous peine 
d’être expulsés sur le champ de leurs droits de boucherie, 
en cas de plainte. 

Après lecture, l’assemblée décide que cette pièce sera pu¬ 
bliée dans le Bulletin. 

M. l'abbé Audiehne veut bien nous offrir une trentaine de 
lettres qui lui ont été adressées par plusieurs savants, par 
M. Brard, minéralogiste fort connu en Périgord, par M. 
Jouannet, ancien professeur au collège de Périgueux, décédé 
à Bordeaux où il était conservateur de la bibliothèque et du 
musée, par MM. de Longpérier et de Saulcy, membres de 
l’Institut, et par M. Edouard Lartet, dont le nom reste pour 
nous indissolublement lié aux grottes des Eyzies. 

Comme la proposition en est exprimée, un choix sera fait 
parmi ces lettres pour les insérer dan6 nos Varia. En atten¬ 
dant, de vifs remercîments sont votés à M. l’abbé Au- 
dierne. 

A propos de travaux préhistoriques, M. le docteur Testut 
veut bien nous donner des nouvelles du squelette de la 
grotte de Raymonden. « J’en ai à peu près terminé avec les 
os des membres, écrit-il au Président; il ne me reste plus 
qu’à les dessiner au stéréographe et à les photographier. 
Tous ces os sont massifs, trapus, je veux dire très larges et 
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très épais, relativement à leur longueur, et dénotent, par 
leurs empreintes musculaires, un sujet d’une vigueur peu 
commune. 

» Le crâne a été l’objet de toute ma sollicitude. Après avoir 
pris à la gélatine une empreinte de sa surface intérieure, 
ce qui sera désormais impossible, j’ai bouché avec du plâtre 
d’albâtre toutes les solutions de continuité, soit de la calotte, 
soit de la base, en conservant bien entendu la forme primi¬ 
tive et en ne donnant à la paroi artificielle que l’épaisseur 
voulue, condition indispensable pour ne pas fausser l’opé¬ 
ration du cubage. 

» Je me suis occupé alors de la face, opération bien plus 
délicate encore, puisque de cette portion de la tète il ne res¬ 
tait plus, sauf les maxillaires, que de simples débris. Je suis 
heureux de vous annoncer que je suis arrivé, à force de 
patience, à rapprocher tous ces débris et à reconstituer la 
face dans son état primitif et à donner ainsi toute leur valeur 
aux mensurations crâniométriques. 

» Il m’a été même possible, après de nombreux tâtonne¬ 
ments, de mettre en place le condyle droit de l’occipital, 
co qui me permettra d'avoir le plan alvéolo-condylien pour 
dessiner les différentes projections de la tète. Ces projections 
seront dès lors superposables aux projections, prises suivant 
le môme plan, des autres crânes quaternaires et nous four¬ 
niront assurément des résultats comparatifs d’un grand 
intérêt. 

» Mais ce travail de reconstitution de la face n’est pas 
seulement délicat. Il est surtout très long, en ce sens qu’on 
ne peut coller un fragment que lorsque le fragment précé¬ 
dent est déjà solidement en place. Pour consolider deux 
fragments continus, ou pour combler les vides, je me suis 
servi de carton pâte, matière qui me paraît préférable, à 
tous les points de vue, au plâtre, à l’albâtre et aux terres à 
modeler. 

» Entre autres opérations, j’ai dû décoller le maxillaire 
inférieur, dont les branches étaient trop écartées pour se 
loger dans leurs cavités de réceptions crâniennes. Ainsi 
ramené à sa position première, cet os parait étroit relati- 
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vement à sa hauteur et à son épaisseur ; mais il en est ainsi 
chez tous les dolichocéphales. 

» Après avoir reconstitué la tète, je prendrai tant sur la 
face que sur le crâne toutes les mesures anthropométriques, 
suivant la méthode de Broca. Puis, je la dessinerai au 
stéréographe, suivant les six plans supérieur, inférieur, 
antérieur, postérieur, latéral gauche et latéral droit. 

» Mais déjà je puis vous tranquilliser : la tète du chasseur 
de rennes reposera tout entière dans la belle vitrine que 
vous lui destinez; et, plus heureuse que celles de ses 
contemporains dont nous cherchons encore les débris, elle 
pourra, dans notre Musée périgourdin, sa nouvelle demeure, 
contempler tout à son aise les merveilleuses industries des 
âges ultérieurs, contempler aussi quelquefois l’homme 
savant et bon qui l'a arrachée de ses mains pieuses à la terre 
humide et froide de Chancelade, pour la transporter dans 
un milieu plus sain et plus hospitalier. Il lui manquera bien 
quelques os ; mais ils lui seront rendus dans la vallée de 
Josaphat. > 

La Société est reconnaissante à M. le docteur Testut des 
soins minutieux qu’il a apportés à la reconstitution du sque¬ 
lette de Raymonden. 

Puis, M. Charles Durand nous présente de belles photo¬ 
graphies de cheminées de la maladrerie de Périgueux, de 
l’ancienne mairie de Corgnac, des ponts de Corgnac, de 
Bergerac et de Montignac, et une note du prieur de Bre- 
nac, de 1769, relative au pont de Montignac, qui est insérée 
dans les registres paroissiaux d’état civil. 

M. le Président met ensuite sous les yeux de ses confrè¬ 
res un objet en étain fort curieux qu’il a récemment acheté 
pour le Musée. C’est une sorte de petit vase sphérique, dont 
le couvercle à vis est surmonté d’un anneau de suspension. 
Ce couvercle et la partie supérieure du vase sont percés de 
nombreux trous disposés en couronne. Des cendres encore 
adhérentes au fond de ce vase ne laissent aucun doute sur 
sa destination ; c’était un chaufFoir pour les mains. 


Digitized by t^ooQle 



- 265 - 

Assez usités au dix-septième et au dix-huitième siècle, 
nous dit M. le Président, ces appareils étaient d’ordinaire 
en laiton et en forme de boules s’ouvrant à l’aide d’une char¬ 
nière ; on mettait à l'intérieur quelques braises allumées et 
on les sortait de temps en temps de sa poche pour se ré¬ 
chauffer les doigts. 

M. Crédot se rappelle, il y a quelque vingt ans , avoir vu 
notre regretté confrère M. le chanoine Labat se servir à l’é¬ 
glise d’un appareil de ce genre, mais en fer, pour se ré¬ 
chauffer les mains. 

Enfin, il est procédé à l’élection d’un candidat qui de¬ 
mande à entrer dans notre compagnie. 

Après un vote par acclamation, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord : 

M. Sinsou, ancien agent voyer en chef du département de 
la Dordogne, rue Nicole, 22, à Paris, présenté par M. Dujar- 
ric-Descombes et M. Féaux. 

La séance est levée à deux heures du soir. 


Le Secrétaire-Génital, 
Ferd. Villepilbt. 


Le Président, 
Michel Hardy . 



Digitized by t^ooQLe 



— 266 — 


SAINT-PIERRE-ÈS-LIENS 

A PÉRIGUEUX. 

La petite église de Saint-Pierre-és-Liens va disparaître ; 
il est plus que temps de l’étudier, ce qui jusqu'à présent n’a 
été fait qu'imparfaitement. M. de Taillefer et, après lui, 
M. labbé Audierne, sont d’accord pour lui assigner une date 
très reculée ; ils rappellent qu’on y a trouvé, pendant le siè¬ 
cle dernier, le tombeau d'un évêque de Périgueux, Léon ou 
Léonce, qui vivait au rv® siècle, et M. de Taillefer suppose 
que ce prélat aurait fondé en ce lieu un modeste oratoire, 
qu’il y fut enterré, et que plus lard cet oratoire fut agrandi. 
Cette supposition est-elle confirmée par les faits ? En tout 
cas, il ne reste rien qui puisse remonter au iv® siècle, sauf 
peut-être les fondations et l’espèce de stylobate qui supporte 
le mur du nord et en longe presque toute l’étendue ; les af- 
fouillements qui viennent d’être faits n’ont mis à jour rien 
de bien probant, et l’on n’a pas retrouvé les mosaïques ro¬ 
maines que M. de Taillefer signale comme portant les fon¬ 
dations de ce monument ; il est vrai qu’il leur donne quinze 
pieds de profondeur ; —or, nous savons, d’autre part, que le 
sol antique de Vésone est à cinq à six mètres et plus ; — les 
fouilles actuelles ne sont pas descendues jusque-là, il n’est 
donc pas étonnant qu’elles n’aient rien produit. 

Pour essayer de retrouver la date de la reconstruction de 
ce petit édifice, qui mesure dans œuvre 7 ra 75 environ au 
carré, nous procéderons du connu à l’inconnu et recherche¬ 
rons d’abord les monuments que M. de Caumont. dans son 
abécédaire, ou que les congrès archéologiques attribuent à 
la période qui s’étend du iv® au xi® siècle, et nous compare¬ 
rons leur mode de construction avec celui de Sainl-Pierre- 
ès-Liens. 

L’église de Savenières (Maine-et-Loire), à douze kilomè- 
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très d’Angers, est attribuée à cetle époque ; elle est à pi¬ 
gnons obtus; l’appareil se compose de petites pierres irrégu¬ 
lières et de dimensions différentes, réunies par des couches 
plus ou moins épaisses de mortier avec des assises de bri¬ 
ques en ailes de fougère ; les fenêtres sont étroites et peu 
hautes, 1“I0 de hauteur sur 0,59 de largeur ; à l’intérieur, 
elles sont très ébrasées et leur arc est en fer à cheval ; mais 
cetle forme peut être le résultat d’un remaniement ; on ne 
peut que par induction, les documents écrits manquant, as¬ 
signer une date bien certaine à cette église, qu'une étude ap- 
profpndie de M. de Cougny rapporte au x* siècle (congrès 
d’Angers 1871). Nous ajouterons cette observation, que plus 
les monuments s’éloignent de l’époque romaine, plus les tra¬ 
ditions de l’art de bâtir se perdent, moins les appareils sont 
réguliers ; plus l’assise de briques disparait, plus en un mot 
l’ouvrage est grossier; cela s’explique par les troubles et : 
guerres qui désolèrent nos contrées pendant cette période 
de notre histoire. 

A Cravant, près de Chinon (Indre-et-Loire), que M. de 
Caumont attribue au ix* siècle, on voit, dans la nef et une 
partie du clocher, que les assises en petit appareil irrégu¬ 
lier, tantôt cubiques, tantôt en arêtes de poisson, sont rem¬ 
placées à divers niveaux par des lits en pierre de taille ; la 
brique a disparu. 

St-Généroux (Deux-Sèvres) offre les plus grands rapports 
avec Gravant : on y voit divers appareils, parmi lesquels 
l’arête de poisson. 

St-Vétérin de Gennes (Maine-et-Loire) a conservé dans la 
base de son clocher un appareil irrégulier très caractéristique 
qu’on fait remonter aux* siècle (congrès archéologique 1862). 

A Cahors, sur la montagne de St-Cyr, où l’on a trouvé des 
briques fort anciennes et des objets antérieurs à l’an 1000, 
on voit encore un mur construit de la même manière bar¬ 
bare avec des assises en pierre placées en arêtes de poisson, 
sans lits horizontaux ; cette construction est des plus irré¬ 
gulières. 

Nous pourrions ajoutera cette nomenclature, qui est loin 
d’être complète, une partie du château de Barrière à Péri- 
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gueux ; mais, par exception, il est très bien bâti, c’est une 
construction qui sort de l'ordinaire par le soin avec lequel 
elle a été faite. 

L’emploi de l’appareil en arête de poisson n’est pas à lui 
seul une preuve de haute antiquité; il a duré jusqu’aux xi* et 
xii* siècles, et nous avons vu des constructions du xix® où on 
s’en est servi comme motif ornemental. Il faut tirer des 
monuments d’autres moyens d’appréciation : la fabrication 
même des mure, les ornements, les ouvertures, les mou¬ 
lures. 

Aux époques qui précédèrent immédiatement le xr siècle, 
au ix e et au x®, les bonnes traditions étant perdues, les murs 
sont très irrégulièrement construits : c’est un blocage pare- 
menté de pierres cubiques mal déterminées; le mortier est 
bon par hasard, presque toujours médiocre ; les ornements 
sont des plus simples ou n’existent pas ; fréquemment, les 
ouvertures n’ont pas d’imposte saillante ; une pierre des 
montants, plusétroite et lisse, remplit cet office; les fenêtres, 
très étroites, peu hautes, ont l’ébrasement plus développé 
que l’embrasure ; les portes sont cintrées avec de larges cla¬ 
veaux ; les moulures sont des plus simples, à biseau, quel¬ 
quefois avec un filet ou deux ; les colonnes, s’il y en a, af¬ 
fectent une grande lourdeur, on préférait les piliers trapus 
pour porter les grands arcs. L’entablement a disparu ; il est 
remplacé par une simple corniche sous laquelle s’espacent 
des corbeaux coupés en biseau ; dans les monuments impor¬ 
tants, on les a grossièrement sculptés. La plupart de ces dé¬ 
tails se sont perpétués ainsi pendant la première moitié du 
xi® siècle. Ges données étant acquises, la chapelle de Saint- 
Pierre pourrait-elle, avec ce que nous en voyons dans les 
parties que le badigeon ne recouvre pas, être attribuée à une 
époque antérieure à l’an 1000 ? Si nous nous rappelons les 
détails que nous avons donnés sur les églises de Savenières, 
de Gravant, de St-Vétérin de Gennes, sur le mur du mont 
St-Cyr, de Cahors, et si nous les comparons avec les portions 
visibles de St-Pierre, nous verrons que le pignon ouest a été 
construit en blocage parementé irrégulièrement ou plutôt 
parementé avec un petit appareil irrégulier, avec de larges 
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joints de mortier entourant chaque pierre et l’entourant 
parfaitement, que la fenêtre est très simple, étroite et peu 
haute, avec une embrasure à peine marquée. La porte, qu’au 
premier moment nous avions crue ajoutée, fait bien partie de 
la construction primitive, puisque les pierres d’angle de la 
muraille lui servent de jambages d’un côté ; il n’y a pas d’im¬ 
poste, et le cintre est formé par de larges claveaux d'inégale 
grandeur ; le parement du mur se relie bien à ces grandes 
pierres qui ne semblent pas avoir été ajoutées. Le mur du nord 
a subi plus de détériorations que celui de l’ouest; mais on y 
trouve le même système de construction, sauf peut-être dans 
le haut. On voit dans ce mur des parties où l’appareil affecte 
imparfaitement la forme d’ailes de fougère ; il n’y a pas de 
lits de briques ni de pierres de taille disposées en assises ré¬ 
gulières. Cette travée est reliée comme celle qui lui est pa¬ 
rallèle à de minces contreforts, Irès larges aux angles forti- 
liés par des blocs de grand appareil, mais qui n’ont pas la 
même apparence que ceux de la façade, ce qui s’explique, 
car nous avons pu, grâce à M. de Fayolle (1), reconnaître qu’ils 
ont été adjoints plus tard ; la reprise en est très apparente, et 
le montant opposé ne s’appuie pas directement sur une es¬ 
pèce de stylobate qui longe le monument ; mais il s’arrête à 
0“80 de cette base pour reposer sur un petit appareil qui 
constitue la maçonnerie de la partie du levant faite après 
coup, agrandissement qui devait former le chœur. 

Le pignon de l’est a dû être refait, car l’appareil n’est pas 
semblable à celui que nous venons d’étudier ; il est un peu 
plus régulier, les pierres en sont plates et un peu allongées, 
avec une certaine recherche d’égalité dans les dimensions. 
Ces pignons sont très obtus; ils n’ont pas la pente raide et la 
déclivité qu’ils prendront dans les siècles suivants. 

Nous croyons, avec M. de Fayolle, que le mur du midi a 
été probablement refait en même temps que le pignon du 
levant, de même que les contreforts qui tous les deux offrent 


(l; La photographie que nous joignons au présent mémoire a été prise par 
M. le II* de Fayolle. 
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encore des restes d'arceaux décoratifs assez mal tracés, à 
claveaux cubiques réguliers ; un fragment de corniche des 
plus simples, pierre plate sans moulures, portée par des ru¬ 
diments de modilluns taillés en biseau et s’élargissant à leur 
entrée dans le mur, couronne encore le haut de ce contrefort 
du midi. Ce mur mesure 0“72 d’épaisseur; le pignon est, 0 œ 69, 
et la façade partie ancienne, seulement 0"66. Ce sont donc 
des restaurations différentes, si on s’appuie sur ces chiffres. 

A l’intérieur, rien que de très modeste; pas d’ornements, 
pas de colonnes que celles rapportées dans le chœur à une 
époque indéterminée L’ouverture du pignon ouest est très 
ébrasée relativement à ses dimensions. Sous le pignon est, a 
été lancé un grand arc surbaissé de 5 m 15 porté sur des piliers 
trapus ; les sommiers de l’arc reposent sur une imposte des 
plus primitives qui se continue sur toutes les faces des 
piliers formés de grandes pierres d’appareil. Nous croirions 
volontiers que cette base de 0™69 de face n’est pas primitive ; 
du reste, cette différence d’appareil s’explique assez par la 
nécessité de donner à l’arc un point d’appui solide afin d’é¬ 
viter l’écartement des murs que l’architecte avait du reste 
pensé à renforcer par des contreforts latéraux. Cette arcade 
a été solidement établie ; les claveaux, très réguliers, sont 
taillés de façon à s'entre-croiser à l’intrados. Une petite ni¬ 
che placée à gauche pourrait bien avoir été placée après 
coup. La forme est bien aiguë pour être romane. Donc, pour 
nous résumer, l'ouest et le nord de Saint-Pierre-ès-Liens 
seraient en partie du ix* ou du x*siècle; le pignon du levant 
avec son grand arc, les contreforts avec cette corniche rudi¬ 
mentaire du sud,seraient du commencement du xi* siècle, et 
s’il faut ajouter une preuve de plus que ce petit oratoire a 
été élevé dans un temps de décadence, c’est que la plupart 
des pierres d’angle, dans les parties les plus anciennes, sont 
placées en délit, et l’on sait que la pierre dans cette posi¬ 
tion se fend et s’écrase sous le poids des matériaux supé - 
rieurs. Nous nous arrêtons là, livrant ces observations, 
malheureusement tardives, au jugement de nos confrères. 

Ce reste vénérable de notre antique cité va, lui aussi, dis¬ 
paraître; il disparait, emporté par les nécessités de la vie 
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moderne, comme ont disparu la tour Barbecane, sacrifiée à 
la ligne droite; la chapelle des Talleyrand à Saint-Front, 
sacrifiée à l’unité du monument byzantin ; le pont de Tour- 
toirac, sacrifié par nous ne savons quelle raison ; enfin, tant 
d’autres monuments plus ou moins importants, plus ou 
moins intéressants ou pittoresques qui ont été détruits, 
quelques-uns, le plus rarement, par nécessité, les autres 
sans motifs sérieux et le plus souvent par cette sorte de 
besoin maladif que nous avons en France de tout changer, 
de tout modifier, qui nous tourmente et hante particuliè¬ 
rement le cerveau de tous les constructeurs quels qu’ils 
soient, ecclésiastiques ou laïques, de notre époque. 

A. de Roumejoux. 


OUVERTURE DU TOMBEAU DE W. (GUILLAUME), 

ABBÉ DE SAINT-AMAND-DE-COI.Y, 

1121-1180. 


L’église de Saint-Amand-de-Coly renferme une inscription 
tumulaire qui est un des plus beaux types d’épigraphie 
murale au xn® siècle. Le Gallia christiana en parle ; l’abbé 
Leydet l’a reproduite (1) et M. le docteur Galy lui a consacré 
de savantes pages (2). 

C’est l'épitaphe de W. (Guillaume), abbé du monastère de 
Saint-Amand, en Périgord, sous le pontificat d’Honorius II, 
1124-1130 (3). Elle est sur le mur de la chapelle de gauche, 
en entrant, du côté de l’évangile ; et à 0 ra 50 du même mur, 
et à0 ,n 30 au-dessous du sol est le tombeau du saint religieux, 
que nous avons découvert le 7 août 1883. 

Ce tombeau consiste en un sarcophage en pierre du pays, 


(l) Mss. Lespine. 

(2 L'Eglise de Saint Atnand-de-coly, Périgueux. imprimerie Dupont, 1865. 

(3) Date copiée en février 1771 par l’abbé Leydet sur les archives de Saint-Amand. 
Voir le catalogue des abbés, mss. Lespine. 
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aux extrémités carrées, long de t n, 80, large au chef de 0 n 47 
et aux pieds de 0 m 23; au fond, d’une largeur de 0 m 38 et 
0“18 seulement ; le côté des pieds tourné vers l’orient. 

11 était recouvert de trois larges pierres scellées entre 
elles et au sarcophage par une forte couche de mortier 
devenu presque aussi dur que la pierre elle-même, et n’avait 
jamais été fouillé. 

En effet, le tombeau aussitôt ouvert, le squelette, qui est 
là depuis 1130 (753 ans), nous est apparu parfaitement intact 
et très bien conservé, à l’exception de la mâchoire supé¬ 
rieure et de la moitié gauche de la tête, qu’une gouttière 
avait gravement avariées. Les côtes, les os du bassin, les 
fémurs, les tibias, et même les rotules des genoux étaient 
à la place que la mort leur a faite. Dans leur lit de re¬ 
pos, humide et sombre, tous ces ossements avaient revêtu 
une teinte dorée, tandis que les parois du sarcophage 
avaient conservé leur blancheur première. 

Les mesures prises avec autant de précision que possible 
(l m 00) autorisent à croire que l’abbé Guillaume était de 
taille moyenne. La colonne vertébrale, sensiblement arquée, 
offre les signes du tassement sénile ; l’usure des dents de la 
mâchoire conservée dénote aussi une période avancée de la 
vie ; il devait avoir de 60 à 70 ans. 

L'avant-bras droit repose en croix sur le gauche, aux 
extrémités desquels on voit encore les mains dessinées par 
leurs phalanges. 

La tête penchée, l’humérus presque engagé sous les côtes, 
le tibia à demi renversé prouvent qu’au moment de l’enseve¬ 
lissement, le fond du cercueil étant trop étroit, le corps 
fut légèrement incliné sur le côté gauche; et tel, dans la 
pensée, il nous a semblé le voir comme endormi dans le 
Seigneur, et reposant du sommeil du juste, en attendant le 
réveil de la résurrection. 

De sa crosse et de sa mitre, nous n’avons trouvé aucune 
trace ; mais nous savons qu’il fut enseveli avec son costume 
de chœur. La preuve en est qu’à part une portion notable 
de sa robe de laine, nous avons recueilli des fragments 
d’aube de fin lin, ainsi que des tètes de franges en soie, ayant 
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appartenu à une étole ou à un manipule. Tous ces tissus, 
dans le voisinage de la pourriture du tombeau et isolés du 
contact de l’air et de la lumière, ont pris et conservent 
encore la couleur brune ; mais par leur finesse, ils révèlent 
dans ces vêtements une richesse aussi grande que les hon¬ 
neurs dont après sa mort le corps du vaillant et pieux abbé 
Guillaume fut entouré. 

Ces honneurs, il les avait mérités, par son amour du tra¬ 
vail et sa piété que préconise l’inscription que voici : 



* DISCAT Qui NESC1T VIR NOBILw Hic REQuIESCIT 

Qui RACHEL CE LIA Qui HARTA FuIT ATQue MARIA 
PSALroOS CANTATE FRafm CHRwIuM Que ROGATE 
SALVET ÜT ABATEM W illelmum fer PIETATEM (2). 


il) Planche extraite du Bulletin de la Société archéologique de la Corrèze, siège 
à Brive. 

(2) Les lettres imprimées en caractère italique remplacent les abréviations qui 
sont dans l'original. 


19 


Digitized by t^ooQle 



























— 274 — 

<i> Qu'il apprenne, celui qui l'ignore, qu'ici repose un homme 
illustre, 

Dont la vie fut semblable à celle de Racbel et de Lia, 
de Marthe et de Marie ; 

Frères, chantez les psaumes et priez le Christ 
Qu’il sauve l’abbé Guillaume à cause de sa piété. 


ftachel et Lia étant données pour modèles de la vie 
contemplative et de la vie active dans l’Ancien Testament, 
et Marthe et Marie dans le Nouveau, cette inscription est le 
plus bel éloge qui pût être fait du défunt, en disant : qu’il 
était pieux comme Rachel et Marthe, et vaillant comme 
Marthe et Lia. 

En faisant le déblaiement des ruines de l’abbaye amon¬ 
celées autour de l’église, on exhuma, il y a dix ans, dans le 
cimetière de Chasire (cœmeterium castri), les restes de trente- 
neuf religieux qui reposaient aussi dans des caveaux, des 
cercueils faits de pierres taillées, ou monolithes. Le peuple 
visita ces ossements et passa avec respect, mais indifférent. 

Il n’en a pas été de même du tombeau de l’abbé Guillaume. 
Bien que j’eusse annoncé du haut de la chaire que je n’avais 
aucun titre qui autorisât à lui rendre les honneurs dus aux 
saints, et que j’allais le faire fermer, non seulement les 
habitants de la paroisse, mais les populations religieuses 
des contrées voisines se sont émues, et beaucoup sont venus 
et s’en sont allés redisant cette sublime parole que l’écho 
répète au loin : « Dans l’église de Saint-Amand, on a trouvé 
le corps d’un saint. » Et depuis, on n’a cessé d’envoyer des 
fleurs et des couronnes. 

Le souvenir de l’abbé Guillaume, de son profond savoir et 
des bienfaits qu’il avait répandus pendant sa vie, avait été 
affaibli par le temps, mais non complètement effacé ; il a 
suffi d’ouvrir son cercueil, il s’en est aussitôt exhalé le suave 
parfum de ses vertus, et après 753 ans, le peuple de ce pays 
bénit encore sa mémoire. 

Il résulte de ce que j’ai dit plus haut sur l’état où il a été 
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trouvé, que le corps de l’abbé Guillaume fut inh umé après 
sa mort dans le lieu même où il repose encore aujourd’hui, 
et qu’il n'y a point été transféré dans la suite. 

Il est également certain que la chapelle où il fut inhumé 
avait été construite avant la mort de l’abbé Guillaume, 1130, 
comme l’atteste la pierre qui porte son inscription, et qui 
appartient visiblement au mur primitif de ladite chapelle. 
Le mortier qui la relie aux autres est le même, même grain, 
même couleur, même coupe dans la bordure qui forme 
l’encadrement de l’inscription ; d’où l’on voit encore, et sans 
nul doute, que pour la recevoir, elle avait été travaillée sur 
place. 

L’église de Saint-Amand ayant été édiliée au moins en 
quatre reprises (1), mon opinion est que le corps de l’abbé 
Guillaume fut inhumé dans cette chapelle, parce qu’il l’avait 
fait construire, ainsi que la chapelle du côté sud, la cou¬ 
pole et les transepts qui, dans leur ensemble, ne forment 
qu’un même œuvre. La raison, je la trouve dans son inscrip¬ 
tion, qui ne peut pas assez célébrer son amour pour le tra¬ 
vail et sa grande piété. De plus, d’après les fouilles que j’ai 
faites, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, je puis dire qu’il 
est le seul religieux qui ait été enseveli dans l’église, les 
autres avaient été inhumés dans le cimetière de Chastre, 
(cœmelerium castrij, où je les ai découverts. 

Cette chapelle reçut le nom de Chapelle de Notre-Dame (2); 
dans sa fenêtre du milieu fut placée une belle statue de 
Notre-Dame de Pitié (3); elle fut décorée de splendides pein¬ 
tures murales, dont on voit encore des restes précieux, 
et était paroissiale avant même 1406 (4). Respectée par les 
Anglais qui détruisirent l’abbaye, sa voûte fut démolie 
jusqu’au milieu par les calvinistes, qui s’emparèrent du fort 


(1) Ces reprises sont très apparentes sur les murs de l'église, et la tradition 
locale rapporte qu’on mit bien longtemps pour la construire. 

(S) Archives de Saint-Amand, mss. Lespine. 

tS) Brisée par les protestants à la hauteur de la eeinture, le buste a disparu; j'ai 
fait descendre uni-même l’autre moitié, qu’on peut voir dans le transept voisin. 
{4} Archives de Saint-Amand, mss. Lespine. 
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de Saint-Arnaud en 1575 (1), et reconstruite, mais très pau¬ 
vrement, avec de la pierre de lève et du mortier de terre, 
par les abbés de Ferrières, de Sauvebœuf (2), qui llrenl 
placer à l’endroit de la clef de voûte leurs armoiries sur¬ 
montées de la crosse abbatiale, et que voici, telles qu’elles 
sont sculptées sur la pierre qui les représente : 



(l) chroniques du chanoine Tarde, p. 963, Oudin, Paris, 1887. 

(9) Charles de Ferrières, 1895; — Jean de Ferrières, 1601. Catalogue des abhés, 
mm. Lespine. 
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Les émaux n’étant pas indiqués sur la pierre, je dis : 

. .. de..au pal de.. à la bordure crénelée de. . l’écu 
surmonté d’une crosse abbatiale dans un roseau gothique 
à neuf lobes. 

J. Carrier , curé. 


PHILIPPE DE VALOIS 

ET LA FORMULE DE CHANCELLERIE ‘. a CAR TEL EST NOTRE 
PLAISIR. » 


Dans une note publiée en 1881 dans la Bibliothèque de 
FEcole des chartes (1), M. de Mas-Latrie a fait connaître le 
résultat de ses recherches au sujet de la célèbre formule : 
Car tel est notre bon plaisir, employée, disait-on, dans la 
plupart des édits ou lettres royaux depuis François I". 
Réfutant une erreur que les derniers éditeurs de Y Art de 
vérifier les dates avaient eux-mèmes partagée et qui d’ailleurs, 
était accréditée presque partout, le savant historien a démon¬ 
tré qu’en réalité cette formule n’avait été adoptée dans la 
chancellerie française qu’à partir de 1804. Dans les actes 
royaux de l’ancien régime, on trouve celle-ci : Car tel est 
notre plaisir, ou encore cette autre : Car ainsi nous plaist-il 
eslre fait, qui expriment simplement la volonté du souverain, 
sans impliquer l’idée choquante du bon plaisir ou du 
caprice. 

M. de Mas-Latrie cite à ce propos un curieux ouvrage, 
imprimé à Paris la première année du règne de François I", 
le Grant stille et prothocolle de la chancellerie de France, 


(l) De la formule « Car tel est notre plaisir > dans la chancellerie française ; 
Bibliothèque de l’Ecole des chartes, tome XLII, 1881, pages 560-564. 
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et remarque que la formule de déclaration y est toujours 
indiquée par ces premiers mots : Car ainsi. . . * mots qu'il 
faut évidemment, dit-ii, compléter par ceux-ci : Car ainsi 
nous plaist-il, ou Car ainsi nous plaist-il estre fait, ou bien 
encore plus explétivement, ce que l’on trouve quelquefois : 
Car ainsi nous plaist-il et voulions estre faicl, de noslre cer¬ 
taine science, plaine puissance, propre mouvement et auctorité 
royale, nonobstant, etc.» 

Ce serait une erreur de croire, continue M. de Mas-Latrie, 
que ces formules fussent inusitées à la chancellerie royale 
avant François I* r . On les retrouve dans les ordonnances de 
Louis XII et de Charles VIII. Une ordonnance du 12 mai 1497 
porte ces mots : Car tel est notre plaisir. Mais le roi Charles 
VIII était-il l’auteur de cette formule célèbre ? M. de Mas- 
Latrie n’ose l’afïirmer et se contente d’observer qu’il n’en a 
pas trouvé d’exemple avant le règne de ce prince. 

Le document que nous allons transcrire permettra de 
reconnaître qu’elle était employée déjà par Philippe de 
Valois en 1341. 

A la suite d’un conflit de juridiction qui les divisait depuis 
un demi-siècle, le chapitre de Saint-Front et les maire et 
consuls de Périgueux, considérant les maux de toutes sortes 
et les dépenses folles (efrenalam multiludinem expensarum) 
qui étaient résultés de leurs discordes, jugèrent avec raison 
que le parti le plus sage était a’y mettre un terme. Dans une 
assemblée tenue dans le cloître de l’église Saint-Front, le 
15 juin 1341, ils nommèrent des arbitres chargés de régler 
leur différend. 

Aussitôt avisé de cette décision, le roi Philippe de Valois 
s’empressa, par les lettres suivantes, de favoriser cet accord, 
en dispensant les parties des amendes à encourir : 

Philippe» , Dei gracia Francie rex, universis présentes litteras 
inspecturis, salutera. Notum faciraus quod placet nobit et volumut de 
graeiâ tpeciali quod super questionibus, debatis sive querelis raotis seu 
pendentibus in parlamento nostro Parisiensi et alibi in curiis nostris, 
inter procuratorem nostrum pro nobis et cantorem ac capitulum ecclesie 
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Sancti-Frontonis Petragoricensis, ex uoà parle, et majorem ac consules 
civitalis el ville Petragoricensium, ex allerà, dicte partes possint inter se 
pacifficare et concordare sine emendâ ; ita tamen quod hujusmodi accordum 
dum factum fuerit, dicte parlamenti nostri curie repportetur, ad finem 
quod eo viso per eandem curiara nostram jus nostrum, si quod in predictis 
habeamus, servetur illesum. Datum apud Nemus Vincen[nense), die ultima 
jullii, anno Domini millesimo ccc° quadragesimo primo. 

P y Dominum regem, J. Barr. 


(Original en parchemin, aux archives de la ville de Périgueux, FF. Si, n* a. — 
Au bas desdites lettres était plaqué un sceau qui a disparu.) 


Pour être écrite en latin, la formule employée par Philippe 
de Valois est cependant la même que celle étudiée par 
M. de Mas-Latrie. Il nous plaît, dit le roi, et nous voulons de 
grdce spéciale, etc. Peut-être découvrira-t-on quelque jour 
un document de date encore plus reculée contenant pareille 
déclaration royale ; mais, dans l’exemple qui précède et le 
plus ancien jusqu’ici, il n’est pas inutile de faire remarquer 
que si le souverain décide en maître, il a soin d’ajouter tout 
aussitôt qu'il le fait par grâce spéciale, c’est-à-dire en vertu 
de l’autorité que Dieu lui-même lui a dévolue. II y a loin de 
cette autorité tempérée par le sentiment religieux au sans- 
façon du bon plaisir. 


Michel Hardy. 
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INSCRIPTION D’UNE CLOCHE 

DE LA CATHÉDRALE DE SARLAT 

1481. 


% Mtntm «mutant, «pantanrant tjanorttn JDto *t patrtt liberatùrnm 

i A. D ni MCCCCLXXXI % 


A l’une des séances de notre Société historique et archéo¬ 
logique, il fut donné lecture, en 1887, d’un intéressant mé¬ 
moire sur les anciennes cloches portant l’invocation sui¬ 
vante : 


MENTEM SANCTAM, SPONTANEUM HONOREM DEO 
ET PATRIE LIBERATIONEM (l). 


L’auteur fait remarquer que ce n’est point une invocation 
contre les Anglais, puisqu’elle se trouve non-seulement sur 
les cloches, médailles et monnaies des xiv« et xv* siècles 
en France, mais encore sur les nobles, monnaie d’or 
d’Edouard II, roi d’Angleterre, sur la cloche donnée par le 
pape Grégoire XI à l’église de Saint-Jean-de-Latran, à 
Rome, et sur la cloche de Mieussy en Savoie, dont l’inscrip¬ 
tion est en français « J’ai une âme sainte et spontanée 
pour honorer Dieu et la délivrance de la patrie, 1559. » 


(1) Mémoire envoyé à la Société archéologique du Midi de la France, par 
M. Léon Germain, séances des 5 avril-96 juillet 1887. 
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M»' Barbier de Montaul t dit qu’i 1 s’agi t d’une « formule contre 
l’orage », tirée de la vie de sainte Agathe dans la Légende do¬ 
rée, et apportée miraculeusement du ciel après le martyre de 
la sainte. Comme on voulait la mettre dans le sépulcre, « cent 
» esprits bienheureux apparurent en forme de jeunes hom- 
» mes dans la fleur de l’âge, et l’un d’eux mit à la tête de la 
» sainte un écriteau où ces mots étaient écrits : Mens 
» sancta, honor in Deum voluntarius et patriæ redemptio... 
» C’est-à-dire que cette glorieuse vierge et martyre est une 
» âme sainte, qu’elle a rendu un honneur volontaire à Dieu 
» et qu’elle est la rédemption de sa patrie. » (Voy. P. Giry, 
Vie de sainte Agathe.) 

L’auteur du mémoire fait remarquer que dans le nord de 
la France, c’est sainte Barbe surtout et quelquefois sainte 
Scholastique qu’on invoque dans les orages. 

La cloche de la cathédrale de Sarlat, dont l’inscription est 
reproduite en tête de cet article, est d’un bronze très fin ; 
son poids est d’environ 600 kilos. L’inscription, distribuée 
sur une seule ligne mesurant i m 53, fait le tour de la partie 
haute du vase. Les lettres dépassent un peu 0“03; elles 
sont gothiques, très belles et très pures de style, accompa¬ 
gnées de dentelures légères et de plusieurs déliés d’un effet 
très gracieux. 

On remarque dans l’inscription deux croix fleurdelisées 
et perronnées (trois lignes horizontales). Cette inscription 
est encadrée dans trois filets, dont deux au-dessous et un 
au-dessus des lettres. 

A droite et un peu au-dessous, on lit en gothique minus¬ 
cule ordinaire ces mots : « Te Deum laudamus. » 

Deux petites plaquettes représentent dans des encadre¬ 
ments en forme de dais de style gothique : l’une la Sainte- 
Vierge portant l’enfant Jésus, l’autre « l'Ecce homo » en¬ 
touré des objets de la Passion. 

J’ai l’honneur de mettre sous les yeux de la Société : 

1» L’inscription de la cloche, d’après un estampage ; 
2° quelques lettres de cette même inscription sur plâtre en 
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contr’empreinte ; 3° YEcce homo sur plâtre également en 
contr'empreinte (1 . 

H. Brugière. 


RATIFICATION PAR MARGUERITE DE B0URDE1LLE 


Dame de Saint-Aulaire, 

DE LA CESSION DE LA PAROISSE DE COUTURES, 


Faite par Jean de Saint-Aulaire, chevalier, seigneur dudit lien et 
de Tarnac, Mansac, la Grenerie, etc., son mari, à Pierre de La 
Douze, seignenr de Vernh, son beau-frère, mari de Jeanne de 
Bourdeille, sœur de Marguerite. Coutures avait été racheté de 
Jean de Calvimont, 2 e président au Parlement de Bordeaux, au 
prix de cinq mille livres tournois. 


Du il juillet 1529. 

Au nom de Nostre Seigneur. Amen. 

Sachent tous présens et advenvr qui ces présentes lettres et cet instru¬ 
ment public verront, liront et orront que en l’an de rincaraacion Nostre 
Seigneur mil cinq cens vingt-neuf elle onziesme jour du moys de julhet, 
régnant très crestien et exellant prince Françoys, par la grâce de Dieu 
roy de France, en la présence de moy, notaire royal, et des tesmoingz 
ci-dessoubz escriptz, ont été présens et personnellement constitués en leurs 
personnes noble et puissant seigneur messire Jehan de Sainct-Aulaire, 
chevalier, seigneur dudict lieu, de Tarnac, Mansac, Arnages (ou Arauges) 
et de la Grenerie, près Mussier (ou Musset), en Limosin,et noble et puvs- 
sante dame Marguerite de Bourdelhe, dame dudict lieu, famé audict sei¬ 
gneur de Sainct-Aulaire, sçpvoir est iadicte dame du congé, licence et 
auctorité dudict seigneur de Sainct-Aulaire, son mary, lesquelz licence, 
auctorisation et congé ledict seigneur de Sainct-Aulaire a donné et donne 


(1) Je dois ces moulages à l'obligeance de M. le comte Martial de Rofflgnac 
qui les a faits sur des empreintes que je lui avais fournies. 
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à ladicte dame de Sainct-Aulaire, sa famé, à faire le contenu en ses pré¬ 
sentes pour eulx, leurs hoirs et successeurs quelconques. Comme soit 
arrestées que ledict seigneur de Sainct-Aulaire, tant en son nom que 
comme mary et conjoincte personne de ladicte dame Marguerite de 
Bourdelhe, sa dame, avt cédé et délavssé à noble et puyssant seigneur 
Pierre de La Douze, seigneur de Verng, tant en son nom que comme mary 
et conjoincte personne de noble et puyssante damoiselle Jebane de Bour¬ 
delhe, sa famé, la parroisse de Coustures , déclarée ez lettres de ladicte 
cession et transport par ladicte dame Marguerite de Bourdelhe, famé audict 
seigneur de Sainct-Aulaire, rechaptée de raessire Jehan de Calvimont, 
conselber du roy et seigneur président en la souvereigne court de Parle¬ 
ment de Bourdeaulx, et ce pour le pris et some de cinq mille livres tour 
noys, et aultrement avt faict et contracté avecques lesdicts seigneurs de 
Vcrnh et noble et puyssant seigneur messire Jehan de La Douze, seigneur 
dudict lieu, père dudict seigneur de Verng. et ladicte noble Jehane, 
damoyselle de Bourdelhe, famé audict seigneur de Verng, comme est con¬ 
tenu es dictes lettres de cession et transport que sont du date du seguond 
jour du moys de julhet, l’an mil cinq cens vingt-neuf et signées P. Faure, 
et que par icelles lettres ledict seigneur de Sainct-Aulaire eust promys 
faire ratifier, alouer et approuver le contenu en icelles lettres de cession 
et transport auiourduy dessus escript à dicte noble dame Marguerite de 
Bourdelhe, famé audit seigneur de Sainct-Aulaire, de la licence et aucto- 
rité dudict seigneur de Saint-Aulaire, son mary, libéralement et de son 
bon gré et volonté, bien assurée de son droict qui a dit et expousé, a loué, 
ratiffié et approuvé, loue, ratifie et approuve, et a pour agréable le contenu 
es dictes lettres de cession et transport, lequel lui a esté leu de mont à 
mont et bien donné à entendre et tout ainsin et par la fourme et manyère, 
que par icelles lettres est contenu et qu’il a esté faict et passé par ledict 
seigneur de Saint-Aulaire, sort mary, et a promys et promet tenyr et 
entretenyr, garder et observer de poinct en poinct le contenu en icelles et 

ne venyr jamais au contraire par elle.en aulcune manyère, 

et pour l’entretènement du contenu ès dictes lettres de cession, ladicte 
dame Marguerite de Bourdelhe, de la licence que dessus, a obligé et 
ypothéqué audict seigneur de Vernh et noble damoyselle Jehane de 
Bourdelhe ses biens, meubles et immeubles, présens et advenyr quel¬ 
conques, moyenant serement par elle faict et presté sur les Saints 
Evangilles Nostre Seigneur le livre touché. Et a renoncé à toutes renon- 
tiations à ce nécessaires et volut estre compellée par toutes courts, tant 
séculières que d’esglise, et avecques instrument en la melheure forme 
moy, notaire royal soubz eseript stipulant pour tous ceulx que y arent 
intérestz. 
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Faictes ont été et passéez les chousez susdictes au chasteau de Sainct-* 
Aalaire, diocèse de Limoges, les jours, moys et au que dessus, et régnant 
que dessus* présents à ce et ouyans noble Gui de Mallefrenye, seigneur 
dudict lieu, et Françoys Chamy, de la paroisse de Sainct-Aulaire, 
tesmoingz à ce requis et apelés. 


Antoine, 

Notaire public du lieu de Voustezac , en Limosin % 
qui les pvémissez signées a receues en foy et 
sérement de ladicte cession (ou desdits cession - 
naires ), deument de ce requis et apelé . 


Pour copie conforme : 

M ,g d'Abzàc de La Douze. 

■ >■ 3ÿr »c> 

EXTINCTION DES PLACES MONACALES 

de l’abbaye de saint amand-de»coly. 

19 Décembre 1738 . 


Aujourd’huy dix-neufième jour du mois de décembre mil sept cent trente- 
huict, dans la ville de Sarlat, en Périgord , après midy, régnant Louis, 
rov de France et de Navarre, par devant moy, notaire royal et apostolique 
du diocèse de Sarlat sous signé, et en présence des témoins bas nommés, 
est comparu messire François de Lacoste, abbé et seigneur de Saint- 
Amand-de-Goly, ordre de Saint-Augustin, diocèse de Sarlat, vicaire- 
général de monseigneur l’évêque de Lavaur,résidant à Lavaur, de présent 
dans le palais épiscopal de cette ville de Sarlat, lequel sur les différentes 
réquisitions à luy faites par les magistrats et par le corps de ville de 
Sarlat de vouloir bien contribuer autant qu’il estoit en son pouvoir au 
dessein qu’ils ont formé de se pourvoir devant Sa Majesté pour luy demander 
l’extinction des places monacales de son abbaye de Saint-Amand et réunion 
du revenu desdictes places au collège de ladicte ville de Sarlat, dont le 
revenu est de peu de valeur, afin que la junesse de ladicte ville et des 
lieux circouvoisins y puisse estre élevée, qui dans cette veüe ne présente 
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rien que d’utille à l’Esglise et à l’Estat, puisqu’il est question de former 
des sujets capables de servir Tua et l'autre ; ils ont déjà représenté à 
monseigneur l’évèque de Sarlat et qu’ils ont tout lieu d’espérer qu’il vou¬ 
dra bien pourvoir à l’augmentation dudict collège par l’union des revenus 
de quelque bénéfice de son diocèse ; que l'abbaye de Saint-Amand estant 
dans son diocèse et peu éloignée de la ville de Sarlat, ils sont plainement 
informés que les religieux de ladicte abbave ne scauroient subsister et se 
restreindre à la vie commune, que l’office divin n’est pas même célébré 
duement dans celte abbaye, attandu le petit nombre de religieux qu’il est 
difficile de remplir, à cause de la modicité de leur revenu et parce qu’il n'y 
a pas des lieux claustraux ; que ces faits qui sont de notoriété publique, 
autorisent les magistrats et le corps de ville de représenter audict seigneur 
abbé qu’il seroit plus avantageux à l’Eglise et à l’Estat que les places 
monacales de cette abbaye feussent supprimées et que les fruits et revenus 
qui en dépendent fussent mis avec les revenus du collège de Sarlat destiné 
à instruire les jeunes gens que le peu de fortune de leurs parens qui ne 
peuvent fournir à la dépense d’envoyer leurs enfans étudier aux collèges 
establis dans les villes éloignées laisse sans éducation et par conséquent 
sans mœurs et sans principes de religion ; qu’il ne faut enfin que consulter 
les concilies, les ordonnances de nos roys et l’utilité que des pareilles * 
unions ont procuré à l’Eglise pour se déterminer à consentir l’union qu’ils 
proposent. Le seigneur abbé, touché de ces motifs dont il connoit la vérité, 
et considérant, en effet, que c’est se conformer à la disposition des 
concilies et des ordonnances que de donner son consentement à une pareille 
union. Estime néantmoins que si l’on faict l’extinction des places monacales 
et des prétendus offices claustraux, il est indispensable d’establir un prestre 
pour célébrer tous les jours la sainte messe dans l’église de l’abbaye à 
l’intention des bienfaiteurs d’icelle. Dans cette circonstance, ledict seigneur 
de Lacoste, en sa qualité d’abbé commandataire de l’abbaye royalle de 
Saint-Àmand-de-Coly, a consenti et consent par ces présentes l’extinction 
et la suppression des places monacales et prétendus offices claustraux et 
union des revenus d’iceux au collège de Sarlat sous les clauses et con¬ 
ditions suivantes : 

La première, qu’il ne sera compris dans cette union des revenus desdictes 
places monacales et prétendus offices claustraux que la somme qui sera 
cy-après fixée, payable annuellement au lieu et place de ce que ledit sei¬ 
gneur abbé, en vertu de la transaction passée entre raessire Jean de Fer¬ 
rières de Sauvebœuf, abbé commandataire de ladicte abbaye de Saint- 
Amand-de-Coly, et vénérables Martial de Lachambre et Jean Aymeric, 
prestres, chanoines réguliers de Saint-Augustin, le septième avril mil six 
cent quatre-vingt-unze, devant Chanepeyre, notaire à Limoges, estoit 
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obligé de leur fournir en bled, vin, bois et argent pour leur tenir lieu de 
tiers lot 9 et que tous les autres biens, droits et revenus de Tabbaye demu- 
reroQt et appartiendront audit seigneur abbé, pour en jouir par luy et par 
ses successeurs abbés de Saint-Àmand-de-Coly plaineraent et paisiblement, 
sans que le collège, sous prétexte de l'union et pour quelques causes que 
ce soit, puisse avoir et prétendre aucune part, ny tiers, ny portions 
quelconques dans tous les biens et revenus de ladicte abbaye. 

La seconde, qu’au lieu et place de ce que ledict seigneur abbé fournit 
et paye annuellement en conséquence de ladicte transaction du sept avril 
rail six cent quatre-vingt-unze, les embarras et discutions qui pourroient 
naître à l'occasion des livraisons et fournitures des bleds, vins et bois, 
ledict seigneur abbé payera audit collège la somme de huit cents livres 
annuellement, eu deux termes égaux, par moitié de six en six mois, à 
commencer du jour que l’on cessera de faire aux religieux les fournitures 
expliquées et désignées dans ladicte transaction du six avril mil six cent 
quatre-vingt-unze ; et au moyen de cette somme de huit cent livres payable 
annuellement audict collège, ainsi que dit est, le collège ne pourra 
demander aucune chose audict seigneur abbé, ny à ses successeurs, soit 
en bled, vin, bois, soit en argent, sur le fondement de la transaction dudict 
jour sept avril mil six cent quatre-vingt-unze, ny autres choses en quelle 
manière que cela soit, dont le collège ne pourra jouir, ny demander aucun 
partage, laquelle somme de huit cent livres pour lesdictes places mona¬ 
cales, ou prétendus offices claustraux, ne sera néantmoins payée audit col¬ 
lège en totalité qu’après le décés desdicts religieux, cession, désistement 
ou autre traité faict entre lesdits religieux et le collège, de sorte qu’à 
mesure que chaque religieux viendra à décéder, ou faire cession, désis¬ 
tement ou autre traité avec ledict collège, ledict seigneur abbé sera obligé 
de payer au collège la somme de deux cent soixante-six livres treize sols 
quatre deniers pour la vacance de chaque place monacale de trois reli¬ 
gieux qui sont présentement dans ladicte abbaye. 

La troisième, que le collège sera tenu de payer toutes les charges 
réelles et ecclésiastiques dont les religieux estoient chargés pour leurs 
places monacales ou prétendus offices claustraux, sans que ledict seigneur 
abbé y soit tenu en rien, ny qu'on puisse luy en faire aucune demande et 
spécialement les impositions extraordinaires, dons gratuits, subventions et 
autres impositions de cette nature, et sans que le collège puisse prétendre 
autre chose que ladicte somme de huict cent livres, ny que le collège 
puisse à cet égard avoir aucun recours contre ledict seigneur abbé, ny 
demander rien au-delà de la somme de huict cent livres, ny ledict seigneur 
abbé tenu de payer aucune autre imposition que celle qu’il paye en qualité 
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d'abbé ou que luy et ses successeurs pourront estre tenus de payer à 
l’avenir. 

La quatrième, que les maisons et jardins y joignants qui sont renfermés 
dans le cloître ou l'enceinte de l’abbaye demureront et appartiendront 
audict seigneur abbé et à ses successeurs, qui en disposeront et qui pour¬ 
ront même les démolir, si bon leur semble* 

La cinquième, qu’il sera estably un prestre qui dira la messe tous les 
jours de dimanche et de feste dans l’église de ladicte abbaye de Saint- 
Araand-de-Coly pour les bienfaiteurs d'icelle ; que ce prestre ou chapelain 
amovible sera nommé par le seigneur abbé et par ses successeurs; qu’il 
sera logé dans une desdites maisons, auquel chapelain ledict seigneur abbé 
et ses successeurs payeront ou fairont payer pour chascun an la somme de 
deux cent livres outre et pardessus les buict cent livres du collège, à 
compter du jour qu’il commencera à desservir, ladicte somme de deux 
cent livres en argent, de quartier en quartier, franche et quitte de toutes 
charges et impositions ordinaires et extraordinaires du clergé, desquelles 
impositions, si aucunes estoient faites, le collège sera seul chargé et par 
conséquent tenu d’en acquitter ledict chapelain, sans luy faire pour raison 
de ce aucune diminution sur lesdictes deux cent livres, nonobstant tous 
règlemens et arrêtés que les assemblées du clergé pourroient faire au 
contraire, atlandu que de convention expresse la subsistance de ce chapelain 
est fixée à la somme de deux cent livres par an, payable par ledict seigneur 
abbé et ses successeurs et exempte (Je toutes taxes de décimes, dons gratuits, 
et de toutes autres impositions extraordinaires du clergé mises et à 
mettre. 

Sous toutes lesquelles clauses et conditions et relativement à icelles, 
ledict seigneur abbé, tant pour luy que pour ses successeurs abbés de 
Saint-Amand-de-Coly, a consenti et consent à l'extinction et suppressions 
desdictes places monacales et prétendus offices claustraux, et que les droits, 
fruits et revenus attachés anxdictes places monacales et prétendus offices 
claustraux soient unis et incorporés au collège de Sarlat, dans ces termes 
et de la manière qu’il a été expliqué ey-dessus, à l’effet de quoy ledict 
seigneur abbé, sous le bon plaisir de Sa Majesté, a renoncé pour luy et 
ses successeurs aux droits de nomination, collation, provision et général- 
lement à toute autre institution eclésiastique desdictes places monacales et 
prétendus offices claustraux, dont il avoit jusqu’à présent l’entière et totale 
disposition; renonceant même expressément à la nomination des places 
qui pourront vaquer à l’avenir. Et pour acceler l'effet de l’union proposée 
et procurer plus promptement l’avantage qui pourroit en revenir à l'église 
et au diocèse de Sarlat, ledict seigneur abbé consent encore que le collège 
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se pourvoye tant pardevant Sa Majesté que devant Monseigneur l'évêque 
de Sarlat, pour obtenir décret d’union et lettres patantes et les faire omo- 
loguer, insinuer et enregistrer partout où besoin sera, afin que ledict 
décret d’union puisse sortir son plain et entier effet, le tout aux frais et 
despans dudict collège de Sarlat : pour raison de quoy, ledict seigneur abbé 
de Saint*Amand-de-Coly a, de sa pure volonté, fait et constitué ses pro¬ 
cureurs généraux et spéciaux les porteurs des présentes auxquels et à 
chascun, conjoinctement ou séparément, il a donné pouvoir de consentir 
pour luy en toutes juridictions, prêter et réitérer lesdictes déclarations et 
consentemens et tous autres actes nécessaires pour l’entier accomplissement 
de ladicte union et de faire généralement tout ce qui sera jugé à propos, 
renonceant à toutes choses contraires à ces présentes. 

Bien entendu, néantmoins, que si ladicte union ne se faisoit pas, le 
présent acte demurera nul et de nul effet, et que lesdicts seigneurs abbés 
de Saint-Arnand-de-Coly seront et demureront conservés et toujours en 
possession de tous leurs droits, sans aucune mutation. 

Fait et passé en présence de Michel-Nicolas Varesne et Jean Chanselves, 
praticiens, habitans de la présente ville, témoins connus, qui ont signé 
avec ledict seigneur abbé et moy. 

Signé : L’abbé de Lacoste, Varesne. Chanselves, 
Tassain , notaire royal . 


Pour copie conforme : 

Louis Carvès. 


(Archives des notaires de Sarlat.) 
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QUELQUES NOTES SUR ISSIGEAC. 


Cédant aux sollicitations de plusieurs habitants d’Issigeac, 
nous avons recueilli et mis en ordre quelques renseigne¬ 
ments sur celte petite ville. Nos sources ont été : le Gallia 
christiana, le Bulletin de la Société historique et archéolo¬ 
gique du Périgord, les Chroniques de Jean Tarde, l’ Histoire 
du Périgord, par Dessalles, et, pour tout ce qui regarde le 
protestantisme à Issigcac, les papiers qui ont été trouvés 
sur une poutre dans une vieille maison appartenant à la 
famille Gaillard, d’issigeae. Ces papiers avaient été remis à 
la famille Nodon de Monbaron, qui a bieu voulu nous les 
communiquer par l’intermédiaire de M. le curé d’Issigeac. 

Il y a quatre pièces principales : 

1" Mémoires des pièces pour F Eglise d'Issigcac,que fay lais¬ 
sées chez M. Desgalenières, advocal cz conseils ; 

2° Un abrégé des registres de baptêmes, de mariages, 
d’abjurations, etc ; 

3° L’ordonnance de l’Intendant du roi, que nous publions 
intégralement ; 

4 # Une requête des habitants d’Issigeac que nous publions 
aussi. 


L’abrégé des registres va de 1566 à 1665. 

Pour ce qui est de l’état d’Issigeac en 1789, nous avons 
puisé nos renseignements dans les notes que nous a laissées 
un vieillard, mort presque centenaire, il y a une vingtaine 
d’années. 


20 
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CHAPITRE I er . 


Ancienneté d lssigeac — Sa coutume — Serment de fidélité 
prêté à Edouard I er , roi d'Angleterre, ea 1268. 

Le premier document qui, à notre connaissance, fasse 
mention d’Issigeac, est une bulle du pape Eugène III, adres¬ 
sée en 1053, à Raymond de Fénelon, abbé de Sarlat. Le mo¬ 
nastère d’Issigeac y est nommé comme faisant partie des 
dépendances de l’abbaye de Sarlat, et, d’après cette bulle, 
aucun archevêque ni évêque ne peut interdire ou frapper 
d’excommunication ce monastère, qui a le titre de doyenné 
et se rattache à l’ordre des Bénédictins. A quelle époque 
faut-il le faire remonter? C'est ce que nous ne saurions dire. 
Quant à la ville elle-même, il est à croire qu’elle avait pré¬ 
cédé le monastère. 

Avant de relater les faits qui composent son histoire, nous 
croyons utile et intéressant à la fois de faire connaître deux 
documents d’une haute importance : la coutume d’Issigeac 
et l’espèce de traité passé entre les prud’hommes de cette 
ville et Édouard I", roi d’Angleterre et duc de Guyenne. 

Voici d’abord la coutume rédigée en 1298 (1) : 

1° Les habitants d’Issigeac n’ont ni maire, ni consuls, ni 
procureurs, ni syndics ; ils ne prétendent point en avoir 
dans le présent ni dans l’avenir, si ce n’est du plein gré du 
doyen, leur seigneur temporel, à qui ils promettent de res¬ 
ter fidèles. 


(1) Le texte latin de la coutume d’Issigeac a été publié par M. Elie de Biran 
dans le Bulletin, tome III, page 399. Nous en donnons ici la traduction complète. 
M. de Biran en avait traduit quelques passages, et nou9 nous sommes servi de 
sa traduction. 
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2° Le doyen a sur eux haute et basse justice, haut et bas 
domaine. 

3» Les habitants d’Issigeac sont francs, libres et exempts, 
vis-à-vis de l’abbé de Sarlat et du doyen, de toute quête, 
taille, droit de gîte, etc. 

Toutefois, une taille peut être exigée pour réparer les 
murs et les fossés de la ville, ainsi que les chemins publics. 
Dans ce cas elle est établie par le doyen ou son lieutenant, 
et les prud’hommes d’Issigeac. 

4° Les habitants d’Issigeac ont la moitié de la quote de 
Saint-Félicien, de Monmarvès, de St-Cyprien, de Monlsa- 
guel et de Montaut, etc., que le doyen leur donne en iief. Les 
habitants d’Eyrenville, de Saint-Perdou, ont également la 
moitié de la quote de leurs paroisses que le doyen leur 
donne en fief. 

5° Nul ne peut être arrêté et voir ses biens séquestrés, si 
ce n’est pour meurtre. 

6° Les biens d’aucun habitant ne peuvent être vendus 
publiquement, si ce n’est pour crime avéré et confessé, et 
les instruments qui lui servent à gagner sa vie ne doivent 
pas être saisis. 

7° Quiconque aura frappé quelqu'un par malice avec la 
main, le pied, etc., jusqu’à l’effusion du sang, paiera une 
amende de cinq sols au doyen, si la faute a été commise le 
jour ; de dix sols, si elle a été commise la nuit. Il sera tenu 
en plus de réparer l’injure si le patient le demande. S’il a 
frappé avec un glaive, avec du fer, un os, de la terre, un 
bâton, une pierre, de la glace ou une tuile et pendant la 
nuit, il paiera six livres et dix sols au doyen. 

Celui qui aura souffert l’injure n’aura rien à payer, s’il n’a 
rien dit, à moins qu’il ne soit constaté qu’il a lutté avec son 
adversaire. Dans ce cas, il rendra au doyen ce qu’il a reçu 
comme dommage-intérêt. 

8° Si un animal a fait couler le sang, causé du dommage, 
le maître de cet animal paiera une amende, ou donnera l’a¬ 
nimal pour le dommage causé. Que si l’animal a causé la 
mort, on aura recours au doyen. 

9° Si quelqu’un a volé une somme s’élevant à douze 
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deniers ou même moins (les vols de fruits mis à part), qu’il 
soit promené dans la ville ou exposé en public; ou bien 
qu’il paie vingt sols au doyen si le vol a été commis pendant 
le jour, et quarante si c’est la nuit. S’il a volé la valeur de 
cinq sols ou plus pendant le jour, qu’il soit condamné à 
soixante-cinq sols; si le vol a été commis la nuit, qu’il soit 
condamné à soixante-cinq livres et dix sols. 

Pour le premier vol, s’il ne peut payer l’amende, qu'il soit 
mutilé selon le délit; s’il vole une seconde fois ou plus, qu’il 
soit mis à mort et ses biens confisqués. 

10° Si, pour une cause quelconque, quelqu'un est con¬ 
damné à mort, tous ses biens meubles appartiennent 
au doyen ; les immeubles qu’il tient en fief du doyen ou 
d’autres seigneurs, reviennent à leur suzerain respectif. 

11° Si quelqu’un est convaincu de fausses mesures, aune, 
coudée, etc., pour la première fois, il paiera cinq sols au 
doyen, et dans la suite, l’amende sera doublée toutes les fois 
qu’il tombera dans la même faute. Celui qui aura volé le 
leude (1), paiera cinq sols ; celui qui aura volé le péage (2), 
en paiera soixante-cinq. 

12° Ceux qui auront été pris par le bailli et par deux 
hommes probes, commettant la fornication ou l’adultère, se¬ 
ront promenés nus par la ville ou paieront vingt sols au 
doyen. 

18° Aucun habitant, pour quelque motif que ce soit, ne 
peut être contraint de se battre en duel, à moins qu’il n’ait 
offert lui-même de se justifier par ce moyen. Si quelqu’un 
veut l’y contraindre, qu’il paie cinq sols au doyen. 

14° Nul ne peut être mis à la question ou soumis à la tor¬ 
ture, quel que soit le crime dont on l’accuse, à moins que la 
réputation ne soit mauvaise et que la voix publique ne lui 
attribue ce même crime. 


1) Impôt sur les productions de la terre et sur les marchandises. (YoirDucange. 
(9) Impôt perçu sur les chemins et au passage des rivières. Voir Ducange. 
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15® Le doyen ne peut retenir les terres des habitants ou 
leurs autres biens à titre de fief ou arrière-fief. 

16® Le doyen accorde qu’il y ait des mesures. Chaque 
étranger lui donne à lui ou à ses leudes un denier pour me¬ 
surer un setier de blé ; une obole pour mesurer une hémine 
(moitié du setier). 

Permis à chacun d’établir dans le môme lieu un mesu¬ 
rage, moyennant la somme de vingt sols pour commencer, 
et de cinq sols à payer annuellement. 

17® Les testaments qui ne seraient pas faits selon les for¬ 
mes légales, sont valides néanmoins, s’ils ont été faits en 
présence du chapitre ou de deux hommes de la localité. 

A défaut de notaire, le testament fait devant sept témoins 
est valide. 

18® Si quelqu’un meurt intestat et sans héritier présent, 
ses biens sont remis par le doyen à deux prud’hommes pour 
les garder durant un an et un jour. Si l’héritier se présente 
avant l’expiration du délai, les biens du défunt lui sont re¬ 
mis, mais les meubles et immeubles que le défunt tenait en 
fief du doyen retournent à ce dernier, et les autres immeu¬ 
bles à leurs suzerains respectifs, après avoir prélevé le 
montant des dettes. 

19° Le jeudi a lieu un marché franc. Toute personne peut 
y venir librement et vendre ses marchandises, en acquit¬ 
tant le tribut ordinaire, pourvu qu’elle n’ail commis ni meur¬ 
tre, ni incendie dans la ville. 

20® Les poissons sont vendus sans rien payer, exceptés 
l’esturgeon, pour lequel on paie six deniers; le saumon,pour 
lequel on en paie deux, et le clause, pour lequel on paie un 
denier par dizaine. 

21® Le doyen perçoit dix deniers pour chaque centaine de 
harengs. Quiconque les porte pendus à son cou, en doit trois 
au doyen. 

22® Tout marchand est cru sur son serment jusqu’à con¬ 
currence de douze deniers. Les livres de tout honnête mar¬ 
chand font foi jusqu’à concurrence de vingt sols, à condi¬ 
tion qu’il affirme, sous serment, la sincérité et la régularité 
de ses écritures. 
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23° Le doyen institue dans la ville un ou plusieurs notai¬ 
res chargés de dresser les actes authentiques. Les actes rela¬ 
tifs à l’aliénation des fiefs ou arrière-fiefs du doyen doivent, 
à peine de nullité, être revêtus du sceau de ce dernier. Si la 
valeur de la chose ne dépasse pas cent sols, on doit payer 
douze deniers pour le sceau ; si elle dépasse cent sols, on 
paie une livre de cire. 

24° Pour l’enterrement d’un enfant de six ans et au-des¬ 
sous, on paie seize deniers et on peut garder les draps. 

Pour l’enterrement d’un enfant de six à douze ans, ou 
paie cinq sols pour les draps, si on veut les garder, et cinq 
sols pour la sépulture. 

Pour l’enterrement des personnes qui ont douze ans et 
plus, les riches paient seize sols pour la sépulture, et cinq 
sols pour les draps; les personnes de condition médiocre 
paient dix sols ; les personnes d’une condition inférieure en 
paient sept. 

Si pour un enterrement les particuliers apporlent des 
draps de soie ou pourpre, ces draps restent pour le service 
du monastère, et, dans ce cas, on n’a rien à payer, excepté 
pour l’ancien drap en soie de la confrérie. 

25° Pour les mariages les riches paient huit sols ; les pau¬ 
vres en paient cinq. Si celui qui se marie quitte la paroisse, 
il en paie douze. 

26* Quiconque habite une année entière dans Issigeac et 
les paroisses qui en dépendent, paie douze deniers pour le 
séjour; un denier pour la confession, un denier pour le 
cierge pascal. 

Les femmes paient douze deniers pour leurs relevailles. 

27° Le doyen d’Issigeac dépend de l’abbé et du couvent 
de Sarlat. Le seigneur abbé nomme le doyen. 

Le doyen est seigneur temporel d’Issigeac, d’Eyrenville. 
de Saint-Perdou, de Saint-Cvprien, de Monsaguel, de Mon- 
taut, de Monmarvès, de Saint-Quentin, de Boisse, de Riba- 
gnac. Ces localités dépendent d’Issigeac et jouissent des 
mêmes franchises. 

28° On peut en appeler du doyen à l’abbé de Sarlat. 

29* Tout habitant est tenu de suivre, avec ou sans armes, 
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le doyen ou son bailli, pour la défense de la ville, de la pa¬ 
roisse et des localités ci-dessus désignées. 

30® Les murs, les fossés et les portes d’Issigeac appartien¬ 
nent au doyen. 11 confie à qui il veut les clefs des portes, 
pourvu que le gardien ait bonne renommée. 

31® Los habitants peuvent adosser leurs maisons aux murs 
de la ville, bâtir sur ces murs, y pratiquer des fenêtres et 
des cabinets d’aisance jusqu’à la hauteur de quinze pieds. 
Pour les fenêtres et les cabinets on paie une livre de cire au 
doyen. Les fosses doivent avoir quarante pieds d’ampli¬ 
tude. 

32® Les rues et les places communes dépendent du 
doyen. 

33® Quiconque travaille pour les habitants d’Issigeac doit 
une journée par an au doyen, sans rétribution. Sont excep¬ 
tés les forgerons, les tisserands et les raccommodeurs. 

34® A la Saint-Martin-d’hiver, tout cordonnier tenant bou¬ 
tique à Issigeac ou dans les faubourgs, doit une paire de 
souliers de la meilleure qualité qu’il possède, en outre de 
deux autres paires, et deux paires de sandales avec les atta¬ 
ches, au doyen. 

35® Chaque coutelier doit au doyen un couteau par an et 
les maréchaux-ferrants doivent ferrer ses chevaux et ses 
bêtes de somme, ainsi que les chevaux et les bêtes de 
somme de l'un de ceux qui habitent avec lui. 

36® Le doyen est chargé du spirituel des localités sus¬ 
nommées. 

37® Il établit chaque année deux sergents ou plus, afin 
d’exercer leur office dans la ville (1). 

Comme nous l’avons dit plus haut, cette coutume fut ré¬ 
digée en 1298 ; mais elle régissait les habitants d’Issigeac 
avant cette époque, puisque il y est fait allusion dans l’acte 
par lequel les prud'hommes d’Issigeac prêtent serment de 


;i) Au lieu de répéter item devant chaque article, nous avons préféré, pour 
plus de clarté, mettre l\ S\ elc. 
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fidélité à Edouard I er , roi d’Angleterre et duc de Guyenne. 
Cet acte fut passé, le 29 juin 1268. Il est rédigé en langue 
romane. En voici les principaux articles (1) : 

I. Sachent tous présents et à venir que les prud'hommes et les mem¬ 
bres de la commune d’Issigeac, de leur propre et libre volonté, sans y 
être contraints par fraude, par ruse et par violence, mais suivant le droit et 
la vérité, reconnaissent et accordent à l'honorable et noble seigneur 
Edouard, fils aîné et héritier du noble roi d’Angleterre, que, de toute 
ancienneté, il a droit à la foi et à l'hommage de tous les habitants de la 
ville d’Issigeac, sauf toutefois la seigneurie et les droits du doyen et du 
monastère du dit lieu. 

II. Cet hommage doit être rendu de la manière suivante : 

Quand le seigneur roi ou ses lieutenants du duché de Guyenne requiè¬ 
rent les habitants de prêter serment, il doit d'abord leur jurer de les dé¬ 
fendre envers et contre tous, de maintenir et d’améliorer leurs bonnes 
coutumes et de supprimer les mauvaises. Après quoi les prud’hommes 
lui jureront de veiller à la garde de sa personne, de ses gens et de 
ses droits, et de les préserver de toute violence au dedans et au dehors 
de leur ville selon leur pouvoir, sauf la seigneurie et les droits du doyen 
et du monastère susdits. 

KL Les habitants d’Issigeac reconnaissent devoir au roi Edouard l’ost 
et la chevauchée dans toute l’étendue du diocèse de Périgueux, et encore 
en d’autres lieux, pourvu que dans leurs expéditions les plus longues, il 
leur suffise d’un jour d’été pour revenir dans leurs foyers. 

IV. Ils s’engagent à payer au roi un cens de douze deniers par feu à la 
fête de la Saint-Marlin-d’hiver et dans l’octave de la dite fête. De son 
côté, le roi s’engage à les défendre et à les garantir de tous dom¬ 
mages. 

V. Le roi ne peut exiger d’autres redevances de la commune sans le 
consentement des prud’hommes. 


(1) Cette pièce importante a été publiée la première fois par MM. Martial et Jules 
Delpit en 1841. 
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CHAPITRE II. 

Principaux faits de l'histoire d'issigeac, depuis la fin du 
treizième siècle jusqu'au milieu du seizième. 


Après avoir fait connaître la coutume d’issigeac et ses en¬ 
gagements envers son suzerain, nous allons indiquer dans 
l’ordre chronologique les principaux faits de son histoire que 
nous avons recueillis. 

En 1287, un moine de l’abbaye de la Sauve-Majeure fut tué 
à Issigeac. Le doyen d’issigeac et l’abbé de Sarlat furent dé¬ 
clarés responsables et condamnés à une amende de deux 
cents livres tournois. Par ordre du conseil du roi, le sénéchal 
du Périgord fut chargé de percevoir l’amende. 

Treize ans plus tard, la ville d’issigeac fut saccagée par 
Renaud de Pons, seigneur do Bergerac. 

Ce seigneur prétendait avoir des droits sur Montaut, 
Saint-Perdou, Montsaguel et Ribagnac. Le doyen d’issigeac, 
qui depuis trente ans jouissait paisiblement de ces droits, 
eut recours au Parlement de Bordeaux. Cette démarche ir¬ 
rita très fort Renaud de Pons, qui marcha contre Issigeac à 
la tête de 600 hommes. 11 attaqua le moulin du doyen, mit 
le feu à plusieurs maisons, ruina les faubourgs, pilla la ville, 
et, après avoir commis toutes sortes de méfaits, se retira 
emportant un riche butin. Le doyen et les habitants d’issi¬ 
geac portèrent plainte au Parlement de Bordeaux, qui con¬ 
damna le seigneur de Bergerac et ses complices à rétablir 
les choses en leur état et à payer cinq mille livres de dom¬ 
mages-intérêts. 

Quatre ans après, Issigeac reçut la visite de Bertrand de 
Goth, archevêque de Bordeaux, qui devint pape sous le nom 
de Clément V. Il arriva, le 18 septembre 1301, et passa la 
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journée du 19 à Issigeac, vivant, lui et sa suite, aux dépens 
du doyen. 

Les archevêques et évêques voyageaient généralement 
avec une suite nombreuse, et c'était une véritable dépense 
que de les recevoir. Le concile de Latran, en 1179, avait 
fixé le nombre des chevaux à quarante pour les archevê¬ 
ques, à vingt pour les évêques. Nous ne savons quelle était la 
suite de Bertrand de Goth ; mais elle devait être considéra¬ 
ble et plusieurs monastères refusèrent de recevoir les délé¬ 
gués qu’il envoyait pour les visiter. 

Le doyen d'issigeac, probablement celui qui avait reçu 
Bertrand de Goth, et qui s’appelait Amblard, fut assassiné 
quelques années après le passage de l’archevêque. Hélie de 
Saint-Dizier fut accusé d’avoir pris part à ce crime, et fut 
banni de France par sentence du sénéchal du Périgord. Les 
biens d’Hélie tombèrent en commise et le successeur d’Am- 
blard en disposa, par acte du mois de novembre 1310, en 
faveur d’Hélie Urdimala, frère du doyen assassiné. Ces 
biens étaient situés dans les paroisses d’issigeac, de Mon- 
taut, de Montsaguel, de Ribagnac, d’Eyrenville, de Mont- 
marvès et de Boisse. Hélie Urdimala fit hommage au nou¬ 
veau doyen et prêta serment de fidélité entre ses mains. 

Ce nouveau doyen était un personnage remarquable et 
s’appelait Bertrand du Poujet. Il fut promu au cardinalat 
en 1317, et fut le dernier doyen d’issigeac relevant de l’ab¬ 
baye de Sarlat. 

Au mois de janvier 1317, le pape Jean XXII érigea Sarlat 
en évêché. Raymond-Bernard d’Aspremont de Rocquecorn 
occupa le nouveau siège en 1318. Trouvant que lesrevenusde 
l’abbaye de Sarlat n otaient pas suffisants pour faire face aux 
charges épiscopales, il pria Jean XXII de réunir le doyenné 
d’issigeac avec toutes ses dépendances à la mense épisco¬ 
pale de Sarlat. Le pape accéda à sa demande par une bulle 
datée d’Avignon, 7 du mois d’août 1318. 

Il était stipulé dans la bulle que les évêques de Sarlat ne 
jouiraient des revenus du doyenné qu’à la mort de Bertrand 
du Poujet. Cette mort arriva le i février 1351, et c’est seule- 
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ment «à partir de celte époque que les évêques de Sarlat 
jouirent des revenus du monastère d’issigeac. Pendant de 
longues années, la ville d’issigeac vécut paisiblement sous 
ce nouveau régime,qui ne devait différer que très peu de 
l’ancien. 

En 1437, Rodrigo de Villandro, lieutenant du roi Charles VII, 
prit Issigeac sur les Anglais et y mit une garnison de Français 
afin de conserver la ville sous l’obéissance du roi. Ainsi Issi¬ 
geac, qui, depuis le mariage d’Eléonore de Guyenne avec 
Henri Planlagenet.(1154), avaitété sous ladomination anglai¬ 
se,repassa sous la domination française. Ajoutons, pour être 
entièrement dans le vrai, qu'en 1200 Philippe-Auguste ayant 
confisqué l’Aquitaine sur Jean-Sans-Terre, Issigeac était re¬ 
devenu français et l’était resté jusqu’en 1259, époque à la¬ 
quelle saint Louis rétrocéda une partie de l’Aquitaine au roi 
d’Angleterre Henri III. 

En 1488, l’évêque de Sarlat, Pons de Salignac, sollicita et 
obtint du pape Innocent VIII la sécularisation de tous les 
religieux du monastère d’issigeac. On y établit à la place 
sept chanoines : un prévôt, chargé du soin des âmes; un 
sacristain, chargé du culte, et cinq chanoines ordinaires. On 
montre encore la maison du prévôt et le pré des cha¬ 
noines. 

Armand de Gontaud de Biron, qui avait été évêque de 
Sarlat de 1498 à 1519, et qui, en donnant sa démission, s’était 
réservé la jouissance des revenus du doyenné d’issigeac, 
acheva, en 4527, de bâtir l'église que nous voyons encore et 
où ses armes sont reproduites plusieurs fois. La construc¬ 
tion avait duré quarante ans et le monument ne demeura que 
quarante ans intact. En 1567, les protestants y mirent le feu 
et le démolirent en partie. 

Ce bienfaiteur d’issigeac est enterré au château de Biron, 
où il mourut en 1531. 
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Le protestantisme à Issigeac jusqu'en 1680. 

Le protestantisme commença à se répandre à Issigeac vers 
le milieu du XVI* siècle. L’historien Tarde nous apprend que 
le 18 mai 1561, les églises de Montaut, de Montmarvèset autres 
furent pillées par les protestants. A Issigeac, ils brisèrent 
les autels, brûlèrent les reliques, les livres et les habits sa¬ 
cerdotaux. Quelques jours après, les églises de Saint-Per- 
dou et de Montsaguel eurent le même sort. 

S'étant rendus entièrement maîtres de l’église d’Issigeac, 
les protestants en interdirent l’entrée aux chanoines et 
aux catholiques. Ceux-ci se plaignirent à l’autorité civile, 
et, le 7 octobre 1561, le sieur de Burie, lieutenant du roi en 
Guyenne, vint exprès à Issigeac pour rétablir l’ordre. Il dé¬ 
cida que les chanoines et les catholiques se serviraient de 
l’église jusqu’à neuf heures du matin, et depuis vêpres jus¬ 
qu’au soir; les protestants auraient pour eux le reste du 
temps, c’est-à-dire depuis neuf heures jusqu’à vêpres. 

Cet arrangement ne tint pas. A peine le lieutenant du roi 
parti, les protestants cessèrent de tenir compte de ses déci¬ 
sions : ils chassèrent les chanoines de l’église après les 
avoir maltraités et brisèrent entièrement les autels. 

Six ans plus tard, en 1567, ils allèrent plus loin. Après avoir 
coupé la tète à un prêtre, et contraint à coups de bâtons les 
catholiques d’assister au prêche, ils mirent le feu à l’église 
et en démolirent le chœur. La simple inspection de l’édifice 
actuel nous prouve l'exactitude de l’historien qui nous rap¬ 
porte ces faits. On voit encore plusieurs assises de l’ancienne 
construction. 

Tarde nous apprend encore qu’en 1574, pendant que les 
protestants assiégeaient Sarlat, François de Salignac se ren¬ 
dit à Issigeac. Il fil promettre aux habitants de la ville de 
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l’une et l’autre religion de vivre en paix sous son obéissance 
en bons et fidèles sujets. Au lieu de tenir leurs promesses, 
les protestants firent venir de Bergerac le capitaine PaniS- 
saut et 1’inlroduisirenl dans la ville. Le fait eut lieu le 2 mars, 
sur la pointe du jour. Se voyant trahis par les protestants, 
les catholiques les plus qualifiés se retirèrent dans la maison 
épiscopale. Us furent aussitôt assiégés et sommés de se ren¬ 
dre. Sur le soir, le seigneur de Boisse, Armand Escodéca, 
vint trouver l'évêque et les catholiques et les décidasse 
rendre. 11 fut convenu que, moyennant 4,000 livres, l’évêque, 
ses serviteurs et les habitants qui s’étaient retirés dans sa 
maison sortiraient avec tels coffres et meubles qu’ils vou¬ 
draient, et qu’on ne toucherait pas aux vivres qui se trou¬ 
vaient à l’évêché. Se confiant dans les promesses des pro¬ 
testants, l’évêque partit pour Boisse, et les protestants se 
mirent aussitôt à piller l’évêché qu’ils détruisirent en partie, 
ils allèrent jusqu'à emporter les bois de la charpente, et ils 
jouirent des biens et revenus de l’évêque jusqu’en 1582. 

A cette date, grâce au secours que lui prêta le roi, l’évêque 
attaqua Issigeac et s’en rendit maître le 22 juillet. Il fit répa¬ 
rer sa maisoD, la fortifia, et par commission expresse du roi, 
il fit abattre une partie des murailles de la ville. Après avoir 
séjourné environ deux mois à Issigeac, l’évêque retourna à 
Sarlat, laissant une garnison à l’évêché. 

Sept ans plus tard, les protestants vinrent de nouveau as¬ 
siéger la maison de l’évêque avec quatre pièces de campa¬ 
gne. Le siège dura six jours. Ce fut l’arrivée de Caumont 
La Force avec un régiment et une couleuvrine qui décida les 
assiégés à capituler. Ils furent conduits à Saint-Sernin de 
la Barde. 

Après avoir parlé des exploits des protestants à Issigeac, 
voyons leur vie religieuse. 

D’après les papiers trouvés sur une poutre par la famille 
Gaillard, il y eut à Issigeac de 1566 à 1665 : 

Vingt et un baptêmes protestants ; 

Vingt mariages ; 

Six conversions. 
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Comme ministres, nous voyons figurer entre autres : 

1° M. Caussade qui donne la bénédiction nuptiale à Pierre 
Delbech et à Marie Captai, de Bergerac, en 1576. 

2° M. Romelius qui vint demeurer à Issigeac, le 4 
août 1577, et qui y était déjà venu auparavant bénir des ma¬ 
riages et prêcher. 

3 e M. Baye. 

4° En 1581, c’est un Monbaron qui est ministre. 11 devait 
avoir une certaine valeur à en juger par le rôle qu’il a 
joué. 

Un synode paroissial de Bergerac, réuni le 3 mars de celle 
même année, considérant les grands besoins de l’église de 
Casteljaloux, lui envoie pour Irois mois M. de Monbaron. 
Pendant ce temps, M. Mazet le remplacera. M. de Monbaron 
fut longtemps ministre de l’église protestante d’Issigeac. En 
1590, un colloque tenu à Sainte-Foy déclare qu’on ne peut lui 
ôter ce poste. 

En 1594, c’est lui qui recueille les actes du colloque qui se 
tint à Issigeac, le 1 er mars, et où fut examinée la question de 
la conduite à tenir à l’égard d’un homme et d’une femme 
accusés d’avoir commis un inceste dans l’église d’Eymet. 

Trois ans plus tard, nous le voyons au colloque de Mire- 
mon. Il se plaint de ce que l’église d'Issigeac ne lui paie pas 
ses gages. 

L’église d’Issigeac avait des diacres chargés de recevoir 
les dons et de distribuer les aumônes. Nous avons le relevé 
des sommes données en aumônes depuis l’an 1570 jusqu’en 
1591.11 commence ainsi : Sensuit Vargent qui a esté baillé aux 
pauvres de la bource diceuls par Louis Delbech et par l'avis du 
consistoire de lesglise d'Issigeac despuis le 22 octobre 1570. 

Parmi les donateurs, nous voyons figurer Louis Melon, 
bachelier en droit. Il donne deux écus ; Pierre Pinsol, cor¬ 
donnier, donne vingt sols par testament ; Jean Rousset 
du Cluseau donne deux écus également par testament. 
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Les diacres tenaient aussi les comptes de l’église. Ainsi, le 
6 février 1578, Simon de Romelius, ministre de la parole de 
Dieu en l’église d’Issigeac, reçoit de Delbech la somme de 
51 livres et 13 sols restante du second quartier de sa pen¬ 
sion. 

Voici les noms que l’on trouve dans les manuscrits dé¬ 
couverts par la famille Gaillard : 

Anne Alba, Guilhen, Fayole, Delbech, Captai, Caussade, 
Audoin, Melon, Borie, Delpy, Bordes, Chaumontel, Grebon, 
Halary, Caunière, Bran, Guilhonne, Delberoy, Cessât, Del- 
cause, Rigaudie, Grimard, Chaudesmaisons, Raignac, Palier, 
Delbure (sonneur de cloche), Thonadre, Peyrouthou, Ga- 
luam, Pinsol, Labernardie, Lalune, Dupuy, Verthamon, 
Chatanié, Lafon, Mayrinia, Lartigue, Gammot, Benoyt de 
Picquet, Lacassagne, Barriac, Thony, Debans, Collombes, 
Embarbes, Plancetelle, Berniol, Guiraud, Paris, Monbaron. 


Dès l'an 1633, le Parlement de Bordeaux avait défendu 
sous peine de 10,000 livres d’amende aux protestants d’Issi¬ 
geac d’exercer publiquement leur culte. Cette défense avait 
été renouvelée en 1636, en 1638 et en 1664. Comme ils ne 
tenaient nul compte de ces défenses réitérées, l’évèque de 
Sarlat s’adressa à M* r Pellot, intendant de Guyenne, et celui- 
ci ordonna la fermeture de l’église protestante d’Issigeac. 
Voici l’ordonnance datée du 3 novembre 1665 : 


« Veu la présente requeste (de l’évéque de Sarlat), les arrêts du Parle¬ 
ment de Bourdeaux des 21 décembre 1633, et dernier mav 1638, les ar- 
reslsdu conseil du 4 novembre 1664, confirmatifs de ceux dudit Parle¬ 
ment, noire ordonnance du septiesme aoust dernier, les exploits de 
signification desdits arrests et ordonnances aux ministres anciens et 
habitants de la R. P. R. d’Issigcac avec les inhibitions de con¬ 
trevenir et de faire aucun exercice public de ladite R. P. R. au¬ 
dit lieu d'Issigeac, sous les peines portées par les arrests, lesdits ex¬ 
ploits, en datte des 23 janvier et 23 aoust derniers, information 
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faite le même jour 23 aoust par le juge d’issigeac, à la requesle du 
dit seigneur évesque, pour raison de contravention auxdits arrests et 
des discours séditieux et scandaleux tenus par maistre Jean Boière, minis¬ 
tre, dans son presche dudit jour, ensuite de la signification à eux faite des¬ 
dits arrests. 

Nous ordonnons que les parties mettront incessamment en estât de 
juger l’instance renvoiée par arrest du Conseil du 24 avril dernier, et, ce¬ 
pendant par manière de provision et jusqu’à ce que autrement ait été or¬ 
donné, conformément audit arrest du Conseil du 4 novembre 1664, seront 
lesdits arrêts du Parlement de Bourdeaux des 23 décembre 1633, et 

du dernier may 1638, exécutés selon leur forme et teneur. Ce fai¬ 
sant et à faute par lesdits de la R. P. R. dudit lieu d'issigeac, 

d’v avoir obéi, seront les portes de leur temple fermées et murées 

aux frais et dépens desdits de la R. P. R. A ces fins et pour 
tenir la main à l’exécution desdits arrests et de la présente ordonnan¬ 
ce, enjoignons au viceséneschal de Sarlat de se transporter sur les lieux 
avec sa compagnie et y séjourner jusqu’à ce que les portes aient été fer¬ 
mées et entièrement murées, pendant lequel temps sera fourni pour chas- 
cun jour audit viceseneschal et à ses archers par les anciens et habi¬ 
tants de ladite R. P. R. dudit Issigeac la somme de 30 livres pour 
leur subsistance et à ce faire contraints solidairement, même pour le 
logement des archers en leurs maisons, nonobstant oppositions, appella¬ 
tions quelconques, et sans préjudice d’icelles, comme s'agissant d’exécu¬ 
tion d’arrest du Conseil, et seront tous exploits faits par le premier huis¬ 
sier, archer ou sergent sur ce requis. 


Fait à Bourdeaux, ce 3 novembre 1663. 


L’ordonnance fut exécutée, et le temple, muré d’abord,fut 
démoli en i680. C’est ce que nous apprenons par une suppli¬ 
que des protestants d’issigeac demandant un délai de trois 
mois pour rendre compte des levées et impositions par eux 
faites depuis 29 ans. Nous la reproduisons textuellement 
avec son orthographe : 
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Monseigneur de Faucon , seigneur de Ris , chevalier , romte de Bacque ville, 
marquis (TAchevai , conseiller du roi en ses conseils , maistre de 
requestes ordinaire en son hostel , commissaire député par Sa Majesté 
pour l'exécution de ses ordres ès la généralité de Bourdeaux . 


Monseigneur, 

Les h&bitans de ceux de la R. P. R. de la ville d’Issigeac repré¬ 
sentent avec respect à Votre Grandeur que leur ayant été signiffié 
T&rrest du Conseil d’Estat, portant qu’ils représentent l’estât des 
lepvées et impezitions par eux faites depuis vingt-neuf ans. Ils ont fait 
tout leur possible à satisfaire à cest arrest, mais ils ne l’ont peu faire, 
parce qu’ils ne peuvent pas savoir les anciens quy estoient en charge 
avant Tannée 1663, que leur temple feust meuré et despuis condamné à 
estre desmoly, par arrest du Conseil de l’an 1680, attandu que le livre du 
Concistoire où est la nomination des anciens feust produit audit Conseil, 
lors du jugement dudit temple, comme ce justifie par l’inventaire qu’ils 
reportent signé Gelieu et par une lettre du sieur Janisson, solliciteur aux 
affaires desdits comptes, datée du 7 septembre 16.. Et cella les oblige 
d’avoir recours à Votre Grandeur aux fins que ce considéré, Il vous plaise, 
Monseigneur, leur accorder un déliai de trois mois pour retirer ledit livre 
et satisfaire audit arrest, ne le pouvant faire autrement, et les supliants 
continueront leurs prières à Dieu pour la santé et prospérité de Votre 
Grandeur. 

Labrue, 

suplian tan pour luy que pour les autres abitans. 


Ce que devint le protestantisme à Issigeac à partir de l’é¬ 
poque où le temple protestant fut démoli, c'est ce que nous 
ne savons pas. Il est à croire qu’il alla en déclinant petit à 
petit. Depuis longtemps déjà Issigeac ne compte plus que 
deux familles protestantes. 

Nous avons vu qu’en 1437 Issigeac était retombé sous la 
domination française, et ce fut, nous n’en doutons pas, à sa 
grande satisfaction. On sait que la partie de la Guyenne ré- 

21 
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trocédée par saint Louis à Henri III, accepta très mal cette 
rétrocession et refusa pendant quelque temps de reconnaître 
Louis IX comme Saint. 

On ne peut dire, cependant, que la domination anglaise 
fut bien lourde. Nous avons vu que les habitants d’Issigeac 
ne payaient à Edouard I er que 12 deniers par feu. D'après trois 
lettres de Henri IV adressées au gouverneur d’Issigeac, nos 
aïeux se faisaient parfois tirer l'oreille pour payer. Voici 
quelques extraits de ces lettres : 

« Monsieur de Bajouran, j’ai ci-devant envoyé par Poullailles, control- 
leur de ma maison, une commission adressante à Maissonial pour faire 
crier les rentes dhues à l’évêque de Sarlat à cause de la seigneurie d’Is¬ 
sigeac au jour de Saint-Michel dernier, quy est cause que je vous ay bien 
voulu escrire la présente, pour vous prier, incontinent icelle ressue, faire 
en sorte que ledit Maissonial, receveur par moy commis, pour recevoir 
lesdites rentes, les reçoive au plutôt dautant que j’ay nécessairement à 
faire des deniers qui viendront, accompagnant ou faisant accompagner 
ledit Maissonial partout où il lui sera nécessaire, afin que ladite commis* 
sion soit prontement et entièrement effectuée, etc. » 


Cette lettre est datée du Fleix, le 10 mars 1580. En novem¬ 
bre de la même année, les habitants d’Issigeac sont de nou¬ 
veau sommés de payer, et Henri IV les menace des garni- 
saires : 

« Monsieur Bajouran, j'envoyé présentement Poullailles, controlleur or¬ 
dinaire de ma maison, poor faire contraindre les habitants d’Issigeac au 
payement des lots et ventes appartenant à l’évêque de Sarlat, à cause de 
sa seigneurie d’Issigeac, eschues au jour de la Saint-Michel dernier, sui¬ 
vant la commission que j’en ay ci-devant fait expédier à Maissonnial ; et 
d'autant que j'ay entendeu qu’ils font difficulté à payer ce couvrant du 
prétexte que la paix est faite, j'ay commandé audit Poullailles de ne bou¬ 
ger de ladite ville et de s’en revenir qu’il n’aye fait contraindre lesdits 
habitants au payement desdites rentes et lots et ventes. Cependant, je 
vous prie, monsieur de Baiouran, tenir la main à l’exécution de ma dite 
commission et faire en sorte que lesdits habitants payent lesdites rentes, 
lots et ventes, autrement j’envoyeray mes gardes loger en ladite ville quy 
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leur feront beaucoup plus de mal et de dommage, et sy pour cela ils ne 
laisseront pas de payer, etc. r (\ ). 

Il est à croire que les habitants cTIssigeac s’exécutèrent et 
que Henri IV n’eut pas à sévir. 


Là s’arrêtent les documents que nous avons pu découvrir 
concernant la ville d’Issigeac. Nous savons que jusqu’à la 
Révolution les évêques de Sarlat y résidèrent de temps à au¬ 
tre. Ce fut un Fénelon qui, en 1669, restaura l'évêché. Ce 
séjour des évêques de Sarlat dans leur maison d’Issigeac 
procurait parfois à nos ancêtres la visite d'hôtes illustres, 
par exemple, celle de l'auteur du Télémaque. 

Nous avons une lettre de Fénelon, écrite d'Issigeac, le 16 
juin 1681, et adressée à sa cousine, M me de Laval. Le lec¬ 
teur nous saura gré certainement de la mettre ici sous ses 
yeux : 


A Issigeac, 16 juin 1681. 

On n’a pas tous les jours un grand loisir et un sujet heureux pour 
écrire en style sublime. Ne vous étonnez donc pas. Madame, si vous n’a¬ 
vez pas eu cette semaine une relation nouvelle de mes aventures : tous 
les jours de la vie ne sont pas des jours de pompe et de triomphe. Mon en¬ 
trée à Carennac n’a été suivie d’aucun événement mémorable. Mon séjour y 
a été si paisible, qu’il ne fournit aucune variété pour embellir l’histoire. J’ai 
quitté ce lieu-là pour venir trouver ici M. de Sarlat, et j’ai passé à Sarlat en 
venant. Je m’y suis même arrêté un jour pour y entendre plaider une cause 
fameuse par les Cicérons de la ville. Leurs plaidoyers ne manquèrent pas 
de commencer par le commencement du monde, et de venir ensuite tout 
droit par le déluge jusqu’au fait. Il était question de donner du pain par 
provision à des enfants qui n’en avaient pas. L’orateur qui s’était chargé 


fl) Ces lettres ont été publiées avec plusieurs autres par M. l'abbé Goustat» 
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de parler aux juges de leur appétit, mêla judicieusement dans son plai¬ 
doyer beaucup de pointes fort gentilles avec les plus sérieuses lois du 
code, les Métamorphoses d’Ovide et des passages terribles de l'J Ecriture- 
Sainte. Ce mélange si conforme aux règles de Fart fut applaudi par les 
auditeurs de bon goût. Chacun croyait que les enfants feraient bonne chère 
et qu’une si rare éloquence allait fonder à jamais leur cuisine ; mais, 
ô caprice de la fortune ! quoique l’avocat eût obtenu tant de louanges, les 
enfants ne purent obtenir du pain. On appointa la cause; c’est-à-dire, en 
bonne chicane, qu’il fut ordonné à ces malheureux de plaider à jeun, et 
les juges se levèrent gravement du tribunal pour aller dîner. Je m’y en 
allai aussi, et je partis ensuite pour porter vos lettres à M. de Sarlat. Je 
suis arrivé ici presque incognito pour épargner les frais d’une entrée. 
Sur les sept heures du matin, je surpris la ville, aussi il n’y a eu ni haran¬ 
gue, ni cérémonie dont je puisse vous régaler. Que ne puis-je, pour ré¬ 
jouir M n « de Laval, vous faire part des fleurs de Rhétorique qu’un prédi¬ 
cateur de village répandit sur nous, ses auditeurs infortunés ; mais il est 
juste de respecter la chaire plus que le barreau. » 
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CHAPITBB IV. 


£tat d’Issigeac an moment de 1a Révolution. 

Au moment où éclata la Révolution, il y avait à Issigeac 
bon nombre de familles nobles. C’étaient les familles de 
Laurière, de Gastebois, de Lapoujade, de Laveylives, de 
Tassien, de Giverzac, de Nugon. 

Les quatre dernières de ces familles émigrèrent, et leurs 
biens furent confisqués et vendus. 

Au-dessous de la noblesse se trouvaient plusieurs riches 
bourgeois, jouissant d’une grande considération. C’étaient 
MM. Cibial, Gorse, Gombaud, Carrier, Defïleux, Vergniaud, 
Lille, Destandes, Bugnet, avocat; Guérinaud, notaire; 
Coynard, Hébrard, Gorse, notaire ; Gué, chirurgien ; Mathias- 
Péchaud, Duroc (qui était très riche), Nodon de Monbaron. 

C’était la haute bourgeoisie. 

Au-dessous venaient les familles Daugier-Laeombe, Del- 
bourg, Lacoste, Taurel, Bontemps, Garrigue, Nadau, Melon, 
apothicaire ; Deldevez et Chaubet. 

C’était la petite bourgeoisie. 

Dans la classe des artisans se trouvaient les familles 
Bugnet-Toinon, Rivière-Francillette, Malbouriane, Delbourg, 
tanneur; Gay, tanneur; Gay, dit la Couronne, fabricant de 
chapeaux; Helian, tanneur, et Bouyssou. 

Il y avait dans la maison de Bugnet-Toinon un vieux 
manteau tout usé. Lorsqu’il mourait quelque membre d’une 
famille d’artisans, on allait chercher ce manteau et l’un des 
parents du défunt le portait en signe de deuil le jour de 
l’enterrement. 

Au moment delà Révolution, on planta plusieurs arbres 
de la Liberté, et ces plantations étaient suivies de grands 
repas en plein air. Toutes les classes étaient confondues. 

Les élections se faisaient dans l’église, et Dieu sait avec 
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quel ordre ! A l’uue de ces élections, comme le sieur Bouys- 
sou-Escodéca présentait son bulletin, le nommé Pierrou 
du Bourru, menuisier, lui jeta une poignée de cendres dans 
la bouche, ce qui amusa nécessairement beaucoup le public. 

Pendant la Révolution jusqu’au Consulat, Issigeac fut 
administré par Delbourg, Lalune, Monbaron et Daugier- 
Lacombe. 

En 93, le prévôt émigra et fut accompagné jusqu’aux fron¬ 
tières d’Espagne par MM. ^aferrière et Capdeville-Gorse, 
tous deux gendarmes du roi. Sa maison, après avoir servi 
quelque temps de mairie, fut vendue. 

Cette maison était vaste et jolie. Elle avait un balcon du 
côté du couchant sur presque toute sa longueur. Le balcon 
fut démoli, les murs de la cour et du jardin également, les 
arbres mutilés. 

L’église avait deux cloches. Les révolutionnaires avaient 
commencé par en prendre une et se disposaient à prendre 
la seconde, lorsque les femmes les chassèrent à coups de 
pierres. 

L’évêché était très différent de ce qu’il est aujourd’hui. 
Il y avait à chacun de ses quatre angles une tour en briques 
et en pierres de taille. Au milieu de la cour, du côté du midi, 
se trouvait une vaste tour adossée au corps de logis, avec 
un escalier où huit personnes pouvaient monter de front. 
Cette tour dominait le corps de logis. 

A l’entrée de la cour était un grand portail abrité par un 
porche voûté. Sur le porche se trouvait un corps de logis 
crénelé sur la façade du couchant. Ce batiment servait de 
prison. A côté se trouvait l’habitation du concierge. Le por¬ 
tail portait les armes de l’évêque. 

Les armes de la ville se trouvaient sur un pilier de la halle 
donnant sur la grande rue. Elles furent détruites à la Révo¬ 
lution. 

Dans les environs d’Issigeac se trouvaient plusieurs châ¬ 
teaux. Le château de Boisse et celui de Cugnacappartenaient 
à la famille do Galard-Béarn-de-Brassac. 

Celui de Bardou appartenait au marquis de Souillac, dont 
l’un des frères fut vice-roi de l’Ile de Franceet de Pondichéry, 
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et l’autre évêque de Lodève. La famille de Souillac était 
coDQue par sa piété et ses bonnes œuvres. 

Le château de Canterane appartenait à M. le baron de 
Béraud, celui de Ferrand et celui de Laupepin à M. de Lau- 
rière, homme très charitable et que la population empêcha 
d’émigrer. C’est lui qui donnait asile aux prêtres qui n’avaient 
pas émigré et aux émigrés rentrés. Un vieux paysan me 
disait, en parlant de lui : Èro doumalze qué legs mouscos lou 
gaffessen (il était dommage que les mouches le piquâssent). 

Le château de Labarde appartenait à M. de La Cassagne. 
Là se trouvaient une maison de justice et un juge siégeant. 
Prés de la maison de justice on voyait un carcan fixé à une 
énorme pierre. 

Les châteaux de Saint-Cernin et de Puyredon appartenaient 
à la famille de Fayolle ; celui de Bouniague à la famille 
de Saint-Ours et celui de Faux à la famille de Larmandie. 

Au moment où éclata la Révolution, Issigeac possédait un 
hôpital tenu par les religieuses de Saint-Benoît. Pauvres et 
religieuses furent chassés de leur asile, qui devint la demeure 
de M. Jalbert, prêtre assermenté. 

L’hôpital d’issigeac subissait de nouveau le sort qu’il avait 
eu à l’époque où les protestants avaient pris pied à Issigeac. 
Nous savons, en effet, par les lettres patentes de Louis XV, 
rétablissant cet hôpital, que les bâtiments en furent brûlés 
par les protestants, et les titres et les papiers enlevés. 

Nous devons ajouter qu’en 1793, le patrimoine des pauvres 
ne fut pas entièrement dissipé et que ce qu’il en resta fut 
géré par un bureau de bienfaisance. 

Nous laissons aux habitants d’issigeac qui liront ces notes 
le soin de comparer l’état actuel de leur ville avec son état 
passé, et de décider si elle a gagné ou perdu. 

P. Bouscaillou, prêtre de VOmloire. 


- 
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VARIA. 

LES 340UNEIX, COMMUNE DE CHBRVE1X, 

ET LE DICTIONNAIRE TYPOGRAPHIQUE DE LA DORDOGNB, 

l’ar M. de Gourgues. 


La Vicaria Molnisinsis, citée par M. Leroux, l’érudit archiviste de la 
Haute-Vienne, en son premier volume des Documents pour sentir à l’his¬ 
toire du Limousin (imprimerie Ducourtieux, à Limoges, vers 4885), mais 
sans essai de restitution, doit être Moneys, de la commune de Cherveix. 
On remarquera qu’il y a eu une chapelle. Philologiquement, le nom actuel 
dç Mouneix répond bien au vocable de la vicairie cherchée. Sarzanas, qui 
était dans son périmètre, d’après la même charte, est le village de Sarzanes 
(Salagnac, près Sainte-Trie), au voisinage de Moneis, et non loin des biens 
importants que l’abbaye de St-Martial-de-Limoges possédait encore au 
dernier siècle, au territoire de Rosiers-de-Juillac. Nous ignorons si saint 
Martial était le patron de la paroisse de Salagnac, près Sainte-Trie. 

Le dictionnaire de Gourgues n’en indique pas le vocable. Il omet aussi 
Sarzanes. A propos de ce dictionnaire, tout en rendant hommage à son 
très méritant auteur, feu 34. le vicomte de Gourgues (et cela avec une 
sincérité qu’on reconnaîtra bien complète, quand on saura que, pèlerin en 
vieux titres à travers tous les chartriers bas-limousins, nous préparons 
aussi depuis dix ans bientôt un dictionnaire topographique de la Corrèze), 
nous demandons qu’on nous permette quelques réflexions. Dans nos cri¬ 
tiques d’il y a deux ans du cartulaire de M. Deloche, tendant à redresser 
une bonne partie de ses identifications et les graves atteintes ainsi portées 
aux principes très sûrs de son introduction (voyez le Bulletin de la Société 
archéologique de Brive), nous avons eu chemin faisant à exprimer notre 
étonnement de voir que M. de Gourgues citait relativement peu de malau- 
dies, de moulius, de mas, de chapmas, de chavialle, de bories, de bordes, 
de borderies, de fauries, forges ou farges, de noms partitifs de villages, 
en un mot, de tènements . Chaque feu, pour ainsi dire, a eu son nom. Le 
siècle actuel a une tendance fâcheuse à trop grouper, même dans les 
cartes à grande échelle. Cet auteur eut dû faire appel (préalablement au 
dépouillement des cadastres actuels) aux livres-terriers seigneuriaux, 
raine si riche de lieux disparus (de fait ou de nom). D’autre part, il ne 
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confronte pas, se contentant d’indiquer la paroisse, et même omet bien 
des villages existants, comme nous nous en sommes assuré pour nos 
frontières, particulièrement en ce qui a trait aux paroisses limousines 
que la Dordogne s’est appropriées par usurpation révolutionnaire : 
Coubjours , Teillots, Sainte-Trie , etc. 

Nous bornerons à cette constatation sommaire nos remarques ci-dessus, 
en adjurant surtout nos zélés voisins du Périgord de compléter ce beau 
travail. Pour cela faire, il y aura lieu non seulement d’amplifier patiem¬ 
ment ces listes d’endroits disparus, de tout ce qui se pourra découvrir 
dans le dépouillement des pièces nombreuses encore de reconnaissances 
féodales et autres, mais encore de préciser exactement l’assiette des manses 
disparus par l’énoncé de leurs tenants et aboutissants , ou l’indication du 
village (nom collectif actuel) dont ils dépendent. 

Ainsi, le bourg de Salagnac (d’Excideuil) se décomposait en la Bou- 
dounio, Furia, etc., 1476. 


J.-B. Champevàl, de Corrèze (Corrèze), 
Avocat à Figeac. 
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NOTE RECTIFICATIVE 


POUR LÀ GÉNÉALOGIE DE LA MAISON DE CHABANS. 


Dans sa généalogie de la maison de Chabans, le chevalier de Courcel- 
les (Histoire généalogique et héraldique des pairs de France) y au sqjet 
de Gabrielle-Marguerite-Cécile-Françoise de Chabans-Richemont, mariée 
en premières noces avec Jacques-Louis-Charles-Gabriel marquis de Chapt 
de Rastignac, met au bas de la page 33, tome IX, le renvoi suivant*: 

« (i) Le marquis de Chapt de Rastignac avait eu, de M Ue d'Aydie, sa 
première femme, deux fils : 1° Henri-Gabriel-Charles comte de Chapt de 
Rastignac, né le 12 août 1747, officier au régiment du Roi, infanterie, 
mort en 1795, sans laisser de postérité de ses deux femmes nommées : 

1° N.de Forbin-Janson; 2° N ... de Brosses, fille de N_de Brosses, 

ancien capitaine au régiment des gardes françaises, laquelle s'est rema¬ 
riée, en 1796, avec Louis-François-Joseph-Bonaventure, comte de Tryon- 
Montalembert ; 3° Charles-Antoine Chapt de Rastignac, né le 30 juillet 
1748, mort jeune. » 


De récentes recherches dans mes archives ont mis sous mes yeux deux 
documents de l'examen desquels il résulte que le chevalier de Courcelles 
a commis une erreur due à la confusion qu'il a faite de l'état de ces 
deux fils. 

Le premier, celui qu'il nomme Henri-Gabriel-Charles, ne parait pas 
avoir vécu longtemps après sa naissance, car il n'en est fait aucune men¬ 
tion dans la suite. 

Quant au second, Charles-Antoine-Armand-Odet de Chapt comte de 
Chapt, né le 30 juillet 1748, officier au régiment du Roi-infanterie, sei¬ 
gneur de Laborie-Saulnier, Charapagnac, Saint-Laurent et les Roches, il a 
épousé, par contrat des 23 et 24 avril 1775, Adélaïde-Madeleine de Forbin 
de Janson, fille de très haut et très puissant seigneur, monseigneur Josepb- 
Palamède de Forbin, chevalier, marquis de Janson, seigneur de Janson, 
Villaure, Sauvans, Limans, Ibourg, Villeneus en Provence, des Prais, 
Saint-Ives, Saint-Sauveur et autres lieux, sous-lieutenant de la seconde 
compagnie des mousquetaires de la garde ordinaire du roi, brigadier de 
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ses armées, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, gou¬ 
verneur en survivance des villes de Grasse et d'Antibes, et de Madeleine- 
Louise Aubery de Vastan, contrat passé pardevant Claude Quatre- 
mère et Alexandre-Philippe Sauvaige, conseillers du roi, notaires au 
châtelet de Paris; et en deuxièmes noces, par contrat du 15 août 1792, 
reçu M* Guillaume jeune, notaire à Paris, Olive-Elisabeth de Brosses, fille 
de Pierre-Michel de Brosses, décoré de la croix de Saint-Louis, et de 
M me Angélique-Félicité-Colelte de Bizemont. 11 est mort sans postérité, le 
3 février 1795, au château de Laborie-Sauïnier. 

C’est donc dans ce sens, conformément à ces deux contrats de mariage 
constituant les deux documents auxquels je faisais allusion au début de 
cette note, que me parait devoir être rectifié le renvoi de la page 33. 


F. de Bellussièrk. 
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NÉCROLOGIE. 


11. LE COMTE DE MARQUESSAC. 

Notre Société, déjà bien éprouvée, vient de faire une perte nouvelle 
dans la personne d’un de nos plus jeunes confrères. H y a un an à peine, 
nous recevions parmi nous M. Roger de Marquessac, et, le mois dernier, 
ses amis désolés le conduisaient à sa dernière demeure. 

Marie-Pierre-Marc-Roger comte de Marquessac, était né à Saint-Lau¬ 
rent, le 6 mars 1866. 11 appartenait à une des plus anciennes familles du 
Périgord ; son nom reparaît souvent dans l’histoire de notre pays. Or¬ 
phelin de bonne heure, il avait trouvé un second père en M. le marquis 
de Royère, son oncle et son tuteur. 11 avait fait ses études chez les RR. 
PP. Jésuites de Sarlat. Dans ce double enseignement, il avait puisé les 
principes de devoir et de piété qui avaient tait de lui l’homme loyal et 
droit qu’ont pu apprécier tous ceux qui l’ont connu. 

Trop jeune encore pour prendre part aux travaux de notre Société, il 
prenait un vif intérêt à tout ce qui venait d’elle. Atteint déjà, quand il 
est venu parmi nous, du mal qui devait l’emporter, il n’a pour ainsi dire 
fait qu’une apparition près de ceux dont il eût été le confrère assidu, si une 
vie plus longue lui avait été donnée. 

Il s’est éteint, le 17 mai, au château de Peyreaux, entouré des soins 
les plus dévoués, après de longues souffrances supportées avec une ad¬ 
mirable résignation. Sa fin si édifiante a été adoucie par la présence de 
ceux qu’il aimait. L’église de Bersac était insuffisante à contenir la foule 
recueillie qui venait dire un dernier adieu à l’honnête homme et au fer¬ 
vent chrétien. 

Nous envoyons à la famille de Roger de Marquessac l’hommage de nos 
respectueuses sympathies. 

A. de M. 


Trois planches accompagnent cette livraison : la 1 n représente la Chapelle -de Saint- 
Pierre is liens , de Pe’rigueux ; — la 2"*, le Plan de ladite chapelle ; — et la 3«, l’Inscription 
de la cloche de Sarlat. 


Le Gérant responsable , A. Delfuuk. 

Péripueax. — Imprimerie E. Lafoetb. 
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SÉANCES MENSUELLES 

DE LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU TÉRIGORD. 


Séance du Jeudi 1” Août 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 


La séance est ouverte à midi et demi dans la salle habi¬ 
tuelle. 

Sont présents : MM. de Froidefond, le marquis d’Abzac 
de La Douze, Charles Durand, le marquis de Fayolle, 
Lespinas, l’abbé Montet et Villepelel. 

Le procès-verbal delà précédente réunion est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu dans le courant du mois dernier : 

Le Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques, année 1888, n M 3-4, in-8», Paris, 
Ernest Leroux, éditeur; 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie , année 
1889, n» 1, in-8», Amiens, imprimerie Douillet, 1889; et les 
Mémoires de la même Société, 3* série, tome X, Paris et 
Amiens, 1889, un volume broché in-8° ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Or¬ 
léanais, tome IX, n° 132, premier trimestre de 1887, in-8°, 
Orléans, Herluison, libraire éditeur, 1887 ; 

La Revue de Sainlonge et d’Aunis, bulletin de la Société des 
Archives historiques, IX» volume, 4'livraison, 1 er juillet 1889, 
in-8», Saintes, M"» Mortreuil, libraire ; 

22 
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Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré, 3* année, n° 12, in-8°, Limoges, 
où se trouve le récit abrégé du voyage que quelques-uns 
des membres de la Société Gay-Lussac ont fait en Périgord, 
au mois do juin 1888: 

Le Bulletin de la Société Nivernaise des lettres, sciences et arts, 
3 e série, tome III, deuxième fascicule, in-8°, Nevers, chez 
Mazeron et chez Morin-Boulillier, libraires, 1889; 

Les Mémoires de la Société Éduenne, nouvelle série, tome 
XVI, Autun, imprimerie Dejussieu, père et fils, 1888, un 
volume in-8°, broché ; 

Le Bulletin de la Société départementale d archéologie et de 
statistique de la Drôme, année 1889 (juillet), 90« livraison, 
jii-8", Valence, imprimerie de Jules Céas et fils ; 

De M. le comte Alexis de Ohasteigner, membre de l’Aca¬ 
démie et de la Société archéologique de Bordeaux, et de 
M. Paul Cabanne, aide-naturaliste au Muséum d’histoire 
naturelle de Bordeaux, leur brochure sur Un hypocauste 
gallo-romain au château Pornmerol, appartenant à M. F. Prom, 
commune de Bassens (Gironde), in-8°, Bordeaux, impri¬ 
merie V ,e Cadoret, 1888; 

De M. Alfred Haillecourt, ancien inspecteur d’académie, 
un volume broché in-8° de la Statistique générale du dépar¬ 
tement de la Gironde , à laquelle il a collaboré, tome III, pre¬ 
mière partie, biographie, Bordeaux, Feret et fils, libraires- 
éditeurs, Paris, Masson et Emile Lechevalier ; 

De M. Philippe de Bosredon, sa brochure sur Un épisode 
de P histoire de Pèrigueux sons la Régence, extrait du Bulletin 
de la Société, in-8“, Pèrigueux, imprimerie Laporte, 1889; 

Et de Bathylle, Les Salons përigourdins de 1886 et 1888. 
études sur les expositions des beaux-arts organisées par la 
Société des Amis des arts de la Dordogne, un joli volume 
in-12, avec couverture illustrée, Pèrigueux, imprimerie 
Laporte, 1889. 

Des remercîments sont volés aux donateurs. 

M. le Président rappelle en quelques mots les récom¬ 
penses qui, à l’occasion de la fête nationale du 14 juillet, 
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ont été accordées à deux de nos confrères : M. Bernard de 
Boysson, colonel au 8* régiment de dragons, a été nommé 
officier de la Légion d’Houneur, et M. Jules Lacombe, 
receveur des postes françaises à Constantinople, chevalier. 

La Société leur envoie ses sincères félicitations. 

M. le Ministre du commerce, de l’industrie et des colonies, 
veut bien nous informer que la seconde session du Congrès 
international des sciences ethnographiques, dont la durée 
sera de huit jours, s’ouvrira le 30 septembre 1889, à 3 heures 
de l’après-midi, dans une des salles du Trocadéro. 

La Société archéologique du midi de la France nous 
adresse le programme des sujets mis par elle au concours 
de 1891 pour le prix Clausade, de la valeur de 400 francs. 
La communication en sera faite par notre secrétaire à toute 
personne qui la demandera. 

M. Sinsou, élu membre titulaire dans la dernière séance, 
adresse ses remercîments à la Société. 

M. le comte de Saint-Saud, qui a lu seulement ces jours- 
ci notre procès-verbal d’avril, nous envoie une note par 
laquelle il est constaté que les Bacbaretie de Beaupuy pos¬ 
sédaient comme engagistes la seigneurie de Montpon avec 
les Leybardie. 

< Le 12 août 1776 étaient en procès devant le Parlement de Bor¬ 
deaux : 

François Bacharetie de Beaupuy, écuyer, et Louis des Moulins de Ley¬ 
bardie, aussi écuyer, conseiller honoraire à la Cour des aides et finances 
de Guyenne, co-seigneurs de la terre et châtellenie de Montpon, d’une 
part, et Joseph Lasjonias de La Crozè, conseiller du Roi et juge royal de 
la ville et châtellenie de Montpon, M e François Lasjonias de Sallegourde, 
aussi conseiller et procureur du roi audit siège, et Pierre-Jacques de 
Filey, écuyer, comme syndic des censitaires et habitants de Montpon 
d’autre part. 

» MM. de Beaupuy et de Leybardie avaient acheté depuis peu la sei¬ 
gneurie de Montpon au marquis de Belsunce, qui la tenait des Foix- 
Randan, à qui elle avait été vendue en 1626. En 1778, le comte de 
Galard-Béarn acheta la moitié de la terre et seigneurie de Montpon. » 
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M. le Secrétaire-Général croit se rappeler qu’il y a, 
dans le fonds Lapevre, à la bibliothèque publique de Péri- 
gueux, des mémoires imprimés relatifs à ce procès. 

Notre vice-président M. Dujarric-Descombes nous mande 
qu’il sera en mesure de répondre à la note rectificative de 
M. le marquis de Bourdeille sur ses prétendues erreurs 
généalogiques. Il se borne à déclarer pour le moment qu’il 
maintient tout ce qu’il a dit concernant les Bourdeille- 
Montancey, ne croyant pas trouver de meilleure justification 
ailleurs que dans les écrits du représentant incontesté de 
cette branche cadette de la maison de Bourdeille. 

Notre confrère M. Palut nous signale la découverte qui 
aurait été faite dans le voisinage de Bergerac, par M. Del¬ 
mas, boulanger à Cours-de-Pile, d’un certain nombre de 
silex et d’os travaillés de l’époque préhistorique, et d’une 
médaille en argent, du xvu* siècle. 

M. le Président examinera si ces objets présentent assez 
d’intérêt pour être achetés par le Musée départemental. 

M. de Fayolle exprime le désir que M. le baron de 
Baye soit chargé de représenter la Société au prochain con¬ 
grès des Orientalistes. 

L’assemblée s’empresse d’accorder cette délégation. 

M. Louis Bourdery et M. Emile Lachenaud, tous deux 
membres de la Société archéologique et historique du Li¬ 
mousin, nous communiquent leur projet d’inventaire géné¬ 
ral historique et critique de l’œuvro des anciens peintres 
émailleurs de Limoges, lis nous envoient à ce sujet une 
notice explicative du but qu’ils poursuivent et du plan 
adopté pour l’atteindre, plus divers questionnaires qu’ils 
nous prient instamment de remplir, s’il y a lieu. Ils deman¬ 
dent aussi, comme un réel service, qu'on leur indique les 
adresses de toutes les personnes qui possèdent des émaux 
peints anciens ou des documents de nature à trouver place 
dans leur inventaire. 
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M. de Bêler, en parcourant la table d’une publication 
d’art, à la bibliothèque d’Aire-sur-la-Lys (Pas-de-Calais}, où 
il est en garnison, a vu le nom de Périgueux ; il y a cherché 
à la page indiquée et trouvé le nom de l'architecte du tom 
beau de saint Front, Guinamond. La note suivante est la 
copie in-extenso de tout ce qu'il a trouvé ; elle est précise 
sur la date, la durée et les circonstances de l’élévation du 
monument. « Mais tout cela est peut-être déjà connu, écrit 
notre studieux confrère au secrétaire-général. La châsse de 
saint Front ne fut détruite qu’à l’époque du sac de la ville 
par les protestants, c’est-à-dire à la fin du xvi e siècle. Cette 
châsse et le tombeau dont il est parlé étaient-ils une seule 
et même chose ? Possède-t-on une description de la châsse ? 
On trouverait peut-être quelque renseignement dans les pa¬ 
piers de l’abbaye de Brantôme, si toutefois on sait où ils 
sont, ou dans les histoires protestantes qui ne sont pas 
rares, comme vous savez. » 

Voici la note sur Guinamundus , architecte et sculpteur du 
xi e siècle, qui a été communiquée par M. C. Guigue et est 
extraite du volume III des Archives de ïarl français publiées 
par M. A. de Montaiglon, 1857-1858 : 

Le bénédictin dom Genoux a écrit une histoire du monastère de la 
Chaise-Dieu, qui est conservée aux manuscrits de la Bibliothèque Impé¬ 
riale (S. G. lat. 552 *). Il a noté, page 69, un fait curieux sur un artiste 
du xi 6 siècle. 

«... Comitis authorilaie (relus, abbas qui supra Brantholmensis, abba- 
tiam suarn (l’abbaye de Brantôme) cum pertinentiis suis illis procurât re- 
gendara et administrandam per Seguinum abbatem (monast. Casæ Dei), 
qui anno 1081 missis a suo monasterio Casa Dei paucis monachis, viris 
utique religiosis, in Branlholmiensi stabiliendis, possessionem abbatiæ est 
adeptus, data ad id procuratione deputato priori et sociis, inter quos non 
parum eniterit quidam nomine Guinamundus , in architectura et sculp- 
tura peritissiraus, quem legimus, impensis Stephani ltherii canonici, prœ- 
clarara opéré musivo sculpsisse architeoturam primi Petrogoricensium (de 
Périgueux) aniistitis , in basilica, olim cœnobiali, modo collegiata, in 
urbe, episcopatui unita erectaro, Raynaldo de Tyberio, Guillemi de Mont- 
beron successore, ecclesiam Petrogoricensem regente, anno 1082. » 

Ce Guillaume de Montberon *de Monte Berulpho) qui avait été évêque 
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de Périgueux pendant près de vingt et un ans, était mort le 8 des ides de 
février 1081, et dans les dernières années de son épiscopat, ce même 
Ithicr aurait dé'à fait travailler Guinamond, puisque nous trouvons dans 
un fragment sur les évêques de Périgueux ce passage où il est question 
d’un tombeau de saint Front. 

« .... Cujus tempore (de G. de Montberon) Guinamundus, raonacbus 
Casæ Dei, sepulchrum sancti Frontonis mirabiliter sculpsit anno Domini 
MLXXVII. Stephanus Iterius, canonicus sancti Frontonis et cellarius, 
otunia huic operi ministravit. » Phil. Labbe, Nova bibliotheca manuscrip- 
torum, tomus II, Parisiis, 1757, in-folio, page 738. 

'îlais comme le mot antisles s’applique surtout aux évêques plus qu’aux 
prieurs et aux abbés, il est probable que le premier passage se rapporte 
aussi au tombeau de saint Front, premier évêque de Périgueux, alors le 
travail aurait duré de 1077 à 1083- 

Le Secrétaire général sait que ces renseignements sont 
connus, mais il pense qu’il est bon de les répéter quelquefois. 
11 croit les avoir lus dans le P. Dupuy, l'Eslal de YEglise du 
Périgord , dans le tome II des Antiquités de Vésone, dans 
l'Architecture byzantine en France de M. Félix de Verneilh, 
dans les articles de la Semaine religieuse de M. l’abbé René 
Bernaret et dans la Monographie de Saint-Front de M. l’abbé 
Caries. 

A cette occasion, M. de Fayolle rappelle qu’en démolis¬ 
sant la cathédrale de Saint-Front on a trouvé, il y aune 
vingtaine d’années, une plaque émaillée du xn« siècle, qui 
pouvait provenir de la châsse, qui a été alors envoyée à 
Paris et qu’on ne peut plus ravoir. 

Puisqu’on s’occupe de tombeaux, notre confrère exprime 
le vœu que le Musée achète les anciennes pierres tombales 
si intéressantes du cimetière de Coulaures, des xur*, xiv* 
et xv* siècles, qui représentent des outils, des instruments 
de métier. Il n’en reste plus environ qu’une dizaine, et on 
les vend à très bon marché. 

M. le Président répond qu’il s’en occupera, mais qu’il 
sera embarrassé pour les loger. 

M. Charles Durand fait passer ensuite sous les yeux de 
l'assemblée de jolies photographies représentant l’ancien 
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pont de Terrasson, le vieux pont rompu de la Cité, prés fn 
forge, le Pont-Neuf, à Périgueux, le pont coudé et la Porte- 
Verte de Brantôme, menacée de démolition par le passage 
des tramways. 

Notre vice-président M.de Roumejoux, absent du Périgord 
en ce moment, nous envoie une notice, accompagnée de 
deux dessins au crayon, sur ie château de la Rolphie, situé 
dans la commune de Coulounieix. Ce manoir, du xvr siècle, 
de dimensions restreintes, se compose d’un corps de logis 
simple avec deux tourelles en encorbellement. Des pilastres 
moulurés, liés par des plates-bandes, divisent la façade, 
dont une partie, entre les tourelles, forme galerie. A l’extré¬ 
mité sud de cette façade a été appliqué un avant-corps, en 
forme de quadrilatère, orné de colonnes corinthiennes. Cet 
avant-corps servait de porche ou de vestibule à l’habitation : 
trois grandes baies cintrées lui donnaient du jour, et il avait 
un second étage pareil, détruit seulement il y a quelques 
années. Il parait postérieur au corps de logis, ainsi que la 
porte monumentale qu’il abrite, œuvre finie et étudiée du 
milieu du xvi* siècle, tandis que la masse principale serait 
du commencement. Quoique petit, ce manoir n’en montre 
pas moins des détails charmants, et la vue seule peut donner 
une idée des fines moulures, des délicates arabesques qui 
font de la Rolphie un ensemble qui mérite une visite. Notre 
confrère a joint au dessin de la belle porte et à celui de la 
façade de ce petit castel une planche des armoiries des 
divers possesseurs depuis le x\T siècle, les de Belcier, les 
de Laporte de Puyferrat, les d’Aloigny, les de Mèredieu 
et les de Froidefond. Le tout sera reproduit dans le Bulletin. 

L’un des membres les plus actifs et les plus érudits de la 
Société historique et archéologique du Maine, M. André 
Joubert, écrit au Secrétaire général pour savoir s’il existe 
dans ses archives quelques pièces relatives h Amaury IV 
de Craon, lieutenant pour le roi en Périgord en 1351 et 1352. 

M. Joubert sera invité à consulter les Archives des Basses- 
Pyrénées et le fonds Lespine à la Bibliothèque nationale. 
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M. le Secrétaire général dit qu’on a récemment dé¬ 
couvert aux archives de l’Institut deux mémoires inédits de 
Maine de Biran sur P Habitude qui donnent un aperçu de la 
philosophie de l’an IX à Pan XI, et voici dans quels termes 
le Journal des Débals rend compte de cette découverte : 

« Le Mémoire de l’an IX, qui a obtenu de l’Institut une mention très 
honorable, indique un disciple enthousiaste de Destut de Tracy et de 
Cabanis. Dans le Mémoire couronné en l'an X, Maine de Biran est encore, 
quoique avec plus d’indépendance, disciple de l’un et de l’autre. Mais 
dans le volume imprimé en l'an XI, dont Victor Cousin a donné une nou¬ 
velle édition en 1841, il se défend d’étre hostile à la spiritualité et à l’im¬ 
mortalité de l'âme, de ne pas croire à l’existence de Dieu. C’est son 
premier pas dans la voie qui devait d’abord le conduire au spiritualisme, 
puis au stoïcisme et, enfin, à un christianisme presque mystique. Telle est 
la substance de ces deux Mémoires, sur lesquels M. Picavel, bibliothé¬ 
caire de la Faculté des Lettres de Paris, a fait une étude qu’il a commu¬ 
niquée à l’Académie des sciences morales et politiques dans sa séance 
du 13 juillet dernier. • 

M. Dujarric-Descomhes nous envoie, de la part de notre 
confrère M. de Gomondie de La Chausselie, 150 pièces 
environ qui pourront servir à retracer l’histoire de la paroisse 
de Manzac pendant les deux derniers siècles. 

Au point de vue religieux, ces documents nous présentent 
les divers titulaires de la vicairie perpétuelle de St-Pierre- 
de-Manzac et de son annexe de Saint-Michel-de-Bourrou, 
préoccupés de la restauration et de l’ornement de leur église : 
les abbés Diéras (1625) et Jérôme Bardon, docteur en théo¬ 
logie, dont on a les actes de prise de possession (1631), 
auxquels il faut ajouter le procès-verbal de l’élection des 
syndics fabriciens en 1662 et une délibération relative à la 
confection d’une cloche, avec le traité passé avec le s r Boyer, 
fondeur (1665). A ce curé, qui laissa par son testament cent 
livres pour les réparations de sou église, succèdent les abbés 
Jacques Desdoit, docteur en théologie, suppléé dans ses 
fonctions curiales par le P. Texier, cordelier (1688), de Les- 
pine(1689) et Bernard de Creyssac, originaire de Bertric 
(1698), qui fit voter par ses paroissiens l’achat d’un presbytère 
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ou de l’emplacement à le bâtir, et traita en 1710 avec Jean 
Granger, maître menuisier de Villevemeix, paroisse de 
Neuvic, pour des travaux à achever dans l’église. 

Au point de vue civil, la plupart des pièces sont relatives 
aux impôts : nomination de syndics collecteurs en 1674 
et 1698 ; ordonnances des intendants Bazin de Besons (1699) 
et de Tourny (1745) sur la levée de la finance de l'office de 
greffier des rôles des tailles, et la répartition de la taille ; 
les rôles de capitation pour les années 1685,1720 et 1739 ; 
du dixième du revenu pour 1711; du fourrage, quartier 
d’hiver et logement des troupes pour 1720, avec pièces rela¬ 
tives au logement de cavaliers en 1686 ; de la taille et autres 
impositions pour 1774 ; du premier quart de l’imposition 
ordonnée pour les réparations à l’église en 1733, avec une 
ordonnance de contrainte contre les habitants sur leur refus 
de payer (1734); rôle de la gratification des miliciens en 1735, 
et diverses réclamations pour réduction d’impôts ou radia¬ 
tion des rôles en 1698, 1704 et 1744 ; lettres royales sur 
parchemin nommant notaires à Manzac M“ Jean Roubenne, 
en remplacement de Pierre, son père (1667), et Jérôme Bar- 
don, frère du curé (1696); enfin, pétition du 5 prairial an III 
par l’officier municipal Roubenne aux administrateurs du 
district de Périgueux au sujet de la conduite des grains de 
la commune et de leur paiement en assignats n’ayant plus 
leur cours ordinaire ; et autres pièces de la première muni¬ 
cipalité de Manzac. 

Signalons enfin les documents particuliers intéressant les 
communautés, comme le chapitre de Saint-Front de Péri¬ 
gueux, à cause de ses rentes dans la paroisse de Manzac ; 
le couvent de Sainte-Ursule, à cause de ses métairies d’Olli- 
voux et de Carteyret, et l’abbaye de Brantôme, pour ses 
propriétés dans la paroisse, dont le prieuré était de sa dépen¬ 
dance; — et les familles suivantes : les Talleyrand, à cause 
de leurs droits seigneuriaux sur Manzac, dépendance de leur 
comté de Grignols ; les Ghauveron , pour leur fief de La 
Peyronnie ; les Du Rieu, sieurs de La Couture, paroisse de 
Manzac, et de Marsaguet, paroisse de Goursac ; les Faure de 
Gardonne et de Rochefort, pour leur repaire du Ghastanet ; 
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les Gueydon, sieurs de Dive ; les Du Castaing, sieurs de 
Leysarnie; les Bardou, la famille Aujoy, à laquelle appar¬ 
tenait M“* de Gomondie; et les Labat, propriétaires du 
domaine de Raynaud où est mort, en 1884, notre vénéré 
confrère M. le chanoine Labat. La pièce la plus ancienne est 
un parchemin de 1485 relatant une reconnaissance de Ber¬ 
nard de Javarsac à Jean de Grimoard, seigneur de Fraleaux. 

De son côté, M. Philippe de Bosredon nous olt're les copies 
de deux pièces qui lui ont servi pour son intéressant mé¬ 
moire, Un épisode de Vhistoire de Périgueux sous la Régence. 

L’assemblée vote des remercîments aux deux dona¬ 
teurs. 

D’autre part, un jeune antiquaire de Périgueux, M. Geor¬ 
ges Avoustin, a donné au Musée départemental deux débris 
céramiques de l’époque romaine, avec sigles figulins, trou¬ 
vés par lui récemment dans les travaux de terrassements 
entrepris au bas de la place Francheville. 

L’un est un fond d'écuelle en terre rouge, sur lequel on 
distingue ces quatre premières lettres d’une inscription 
malheureusement incomplète : 

ONDO .... 

Le second est une anse d’amphore portant ce sigle nette¬ 
ment imprimé dans l'argile : 

Q C R 

Ces deux sigles, rencontrés à Périgueux pour la première 
fois, ne figurent pas dans les listes de Schuermans et 
paraissent inédits. 

Du même terrain où ces sigles ont été trouvés, provient 
un petit mortier de cuisine er. granit rouge, appartenant 
aussi à l’époque romaine que M. le Président dépose sur 
le bureau et soumet à l’examen de ses confrères. 

De forme discoïde et supporté par trois pieds ménagés 
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dans la pierre, il mesure 0”22 de diamètre et 0 n 07 de hau¬ 
teur. La partie supérieure est légèrement creusée en allant 
de la périphérie vers le centre, et polie par un long usage. 
Cet intéressant monument, assez rare dans les collections, 
était intact au moment de sa découverte. Par une curiosité 
déplorable (il fallait bien voir si ce bloc était de pierre ou 
simplement en terre cuite), l’ouvrier qui le trouva n’eut 
rien de plus pressé que de lui donner en plein milieu un 
coup de pioche qui le brisa en trois morceaux. Les frag¬ 
ments fort heureusement furent ramassés par un camarade 
auquel le conservateur du Musée s’empressa de les acheter. 
A l’aide d'un ciment, ils ont pu être jointés solidement, et 
malgré les traces de ses blessures, ce petit mortier figurera 
encore avec honneur dans nos collections départementales. 

M. le Président montre également à rassemblée un très 
beau mortier de pharmacie, du dix-septième siècle, qu’il 
vient d’acquérir pour le Musée. D’une conservation parfaite, 
ce mortier est surtout intéressant par les motifs variés et 
d’époques absolument différentes, qui ont servi à sa décora¬ 
tion. 

Cinq pilastres en forme de cariatides divisent son pour¬ 
tour en cinq compartiments montrant dans l’ordre suivant : 
1° Un petit médaillon-circulaire où est figurée une tête hu¬ 
maine, peut-être une tète de Christ, sous une arcature go¬ 
thique. Ce motif est du quinzième, si non même de la lin 
du quatorzième siècle ; 2° une croix de chapelet du dix- 
septième siècle ; 8» un médaillon ovale du seizième siècle 
représentant Jupiter et Junon; 4° un médaillon ovale égale¬ 
ment du seizième siècle, mais plus petit, où l’on voit Vénus 
et l’Amour ; 5® eniin, la scène de la Crucifixion dans un 
grand médaillon ovale du dix-septième siècle. 

De petits dauphins de la lin du quinzième siècle, et des 
quintefeuilles du dix-septième remplissent les comparti¬ 
ments. Ces mêmes quintefeuilles sont distribués en cou¬ 
ronne à la partie supérieure de ce curieux objet dont la 
hauteur est de 0 m i05; le diamètre à l'orifice, 0“157, et le 
diamètre à la base, 0 m 092. 
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Il est ensuite procédé à l’élection d’un candidat qui de¬ 
mande à entrer dans notre compagnie. 

Après uu vote par acclamation, M. le Président déclare 
admis membre titulaire de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord : 

M. I’abbé Prieur, curé de Douchapt, par Tocane-Saint- 
Apre, présenté par M. le marquis d’Abzac de La Douze et 
M. l’abbé Montet. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-Général , 
Ferd. Villepelet. 


Le Président, 

Michel Hakdt. 


Séance du Jeudi o Septembre 1889. 


Présidence de M. HARDY, président. 


La séance est ouverte à midi et demi, dans la salle 
accoutumée. 

Sont présents : MM. Alfred de Froidefond, l’abbé Ribou- 
let, le marquis d’Abzac de La Douze, le comte d’Abzac de 
La Douze, l’abbé Brugière, le docteur Dumont, Charles 
Durand, le marquis de Fayolle et Crédot. 

Le procès-verbal de la réunion précédente est lu et adopté. 

Notre bibliothèque a reçu pendant le mois dernier les 
ouvrages suivants : 

La Bibliothèque de l'Ecole des Charles, tome L, année 1889, 
3' livraison, mai-juin, in 8% Paris, librairie d’Alphonse 


Digitized by 


Google 



— 329 — 

Picard, renfermant, à la page 171, un état, malheureusement 
incomplet, des Tapisseries du duc d'Anjou , qui passe pour le 
plus ancien inventaire connu de tapisseries françaises ; — 
signalant, à la page 184, parmi les Manuscrits relatifs à l'his¬ 
toire de France conservés dans la bibliothèque de sir Thomas 
Phillips , à Cheltenham, le numéro 86, qui a pour rubrique : 
« Titres et mémoyres concernans Belvèr, Bigarrocque, St- 
Ciprien et Mozens, Coze, Millac. » Copie collationnée 
(Philipparie).xvi* siècle. Parch. 248 fol., in-4°; — et relatant, 
à la page 278, la fête de famille donnée par la Société de 
l’Ecole dés Chartes en l’honneur du cinquantième anniver¬ 
saire de sa fondation (24 mars 1839) et de la publication du 
cinquantième volume de son recueil ; 

Le Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, année 1889, n* 1, in-8°, Paris, Ernest Leroux, 
éditeur, 1889, reproduisant, à la page 107, une note intéres¬ 
sante de M. de La Blanchère, directeur des Antiquités à 
Tunis, sur la Catacombe cC Arch-Zarra, près Salakta ; 

Le troisième fascicule du tome XIII de la Société archéo¬ 
logique de Bordeaux, in-8®, Bordeaux, Feret et fils, veuve 
Cadoret, 1888, .qui est consacré presque en entier à la repro¬ 
duction de la Note de M. Théophile Malvezin sur la maison 
d’habitation de Michel de Montaigne , à Bordeaux. D’après 
l’auteur,, l’hahitation de Pierre de Montaigne et de Michel 
de Montaigne, son fils, se trouvait au nord de la rue de 
Montaigne, au couchant de la rue de la Rousselle, et au sud 
de la maison appartenant en 1782 à M. de Navarre, conseiller 
au Parlement, et qui, suivant la liève de Saint-André, aurait 
appartenu en 1471 à David de Junquièras. Ces maisons 
portent aujourd’hui les n 05 1 et 3 dans la rue Fauré et les 
n M 23 et 25 dans la rue de la Rousselle. La Note de M. Mal¬ 
vezin est accompagnée de dessins justiticatifs; 

Le Bulletin de la Société d'Etudes des Hautes-Alpes, 8 e année, 
juillet-août-septembre 1889, n°3* (31), in-8®, Gap, imprimerie 
Jouglard père et lils ; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Limousin, tome XXXVI, 2' livraison, tome XIV de la 
deuxième série, in-8°, Limoges, 1889, contenant, à la page 
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241, une notice fort curieuse sur la Vierge ouvrante de Bouton 
i Haute-Vienne), et, à la page 285, une étude de M. R. Fage, 
sur Auguste de Larouverade, ancien président du tribunal 
civil de Sarlat, et auteur des Lettres à Julie sur le Sarladais; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrèze, 2* livraison 1889, avril-mai-juin, in-8°, Tulle ; 

Le Bulletin de la Société scientifique, historique et archéo¬ 
logique de la Corrèze, tome XI, 2* livraison, avril-juin 1889, 
in-8°, Brive, contenant, à la page 339, un mémoire sur 
Louis-Jacques Chapt de Rastignac, trente-cinquième évêque 
de Tulle. Un membre de cette famille épousa Gabrielle de 
Clermont de Verteillac, qui était issue d’une ancienne maison 
du Périgord ; et, à la page 365, une Note sur la date véritable 
de la mort du comte de la Marche Hugues IX. 11 en résulterait 
qu'il serait mort en 1218 et non en 1208, comme l 'Art de véri¬ 
fier les dates et maints écrivains l'ont indiqué à tort; 

La Revue épigraphique du midi de la France, n* 53, avril- 
mai-juin 1889, in-8°, Vienne (Isère); 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de la 
Charente, 5‘ série, tome X, année 1888; Angoulême, L. 
Coquemard, 1889, in-S®, contenant (pages 3 à 467) la fin du 
savant ouvrage de M. l’abbé Blanchet sur l’abbaye royale de 
Notre-Dame-de-la-Couronne, dont l’histoire se lie si intime¬ 
ment avec celle de Chancelade ; et, pages 469 à 480, le rap¬ 
port présenté à la Société archéologique de la Charente, au 
nom de la commission des fouilles, par M. A.-F. Lièvre, sur 
Le camp de Vœu il. 

M. le Président appelle l’attention de nos confrères sur ce 
dernier mémoire, accompagné d’une planche, et qui jette 
un jour tout nouveau sur la question des camps-refuges à 
murailles vitrifiées. 

Le camp de Vœuil, d’une superficie d’environ trois hec¬ 
tares, est situé à deux kilomètres d'Angoulême et occupe 
une sorte de promontoire dominant de 25 à 30 mètres deux 
vallées arrosées par des cours d’eau et qui se réunissent à 
son extrémité. Naturellement protégé de deux côtés, le 
camp est défendu de l’autre par un retranchement qui coupe 
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le plateau de l’est à l’ouest. De ce rempart à la pointe du 
promontoire, il y a 250 mètres. La jetée elle-même en a 210 
de long. 

Construit à l'aide de blocs de calcaires accumulés sans 
ordre, ce mur de défense a de 5 à 6 mètres de hauteur ; sa 
largeur à la base est de 23 à 30 mètres. 

< Nous l’avons coupé de part en part vers son milieu, rapporte M. Liè¬ 
vre, et entamé assez profondément en deux autres endroits, afin de con¬ 
naître son mode de construction et avec l’espoir de trouver quelques 
objets capables de nous renseigner sur son âge. Ce que nous avons ren¬ 
contré d'abord a été, au contraire, un problème nouveau et tout-à-fait 
inattendu. 

» A un mètre au-dessous de la crête, composée de pierrailles et de 
terre végétale, nous avons découvert, en faisant notre principale tranchée, 
une couche de chaux hydratée, qui a reparu plus loin, au nord, dans une 
seconde coupure, à soixante centimètres seulement de la surface. Un 
sondage nous l’a de même révélée au sud de notre grande tranchée. Nous 
sommes donc autorisés à croire qu’elle s'étend sur toute la longueur de la 
jetée, qu’elle recouvre comme une espèce de chape. Son épaisseur, qui 
va diminuant de chaque côté, est, sur la ligne médiane, de quatre-vingts 
centimètres en moyenne. > 


Tout étrange qu’il soit, ce fait n’est pas isolé. M. Lièvre 
eu cite un du même genre, observé par M. Gaillard de La 
Dionnerie au camp de Ceneret, près de Quinçay, dans le 
département de la Vienne (1). Sur le rempart qui protège ce 
dernier refuge du côté de la plaine, M. Gaillard a rencontré 
également une couche de chaux mesurant près d’un mètre 
d’épaisseur et séparée des pierres sèches qui forment la 
base du retranchement par une couche de terre d’environ 
15 centimètres complètement calcinée. 

M. Gaillard en concluait que celte chaux avait été pro¬ 
duite « sur place, en employant les procédés familiers aux 
charbonniers pour faire le charbon. » N’ayant pas trouvé de 


(1) V. Bulletin de la Société de* Antiquaires de l'Ouest, année 1884. 
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cendres dans le rempart du camp de Vceuil, mais seulement 
quelques traces de charbon, M. Lièvre pensait tout au 
contraire que la chaux y avait été apportée. Cette seconde 
hypothèse, observe M. le Président, s’expliquerait difficile¬ 
ment. 11 est plus rationnel d'admettre que les sels de potasse, 
dont la cendre est en grande partie composée, auront été 
dissous et entraînés par les pluies ; quant aux parcelles de 
charbon, leur légèreté même les exposait à être dispersées 
et emportées au loin par le vent. 

Quoi qu’il en soit, M. Lièvre se demande avec raison s’il 
n’y a pas là quelque chose d’analogue à ce que l’on a cons¬ 
taté dans les murs de certaines enceintes de l’Ecosse et de 
la France, connues sous le nom de camps vitrifiés. « L’effet, 
dit-il, aurait varié suivant la nature de la pierre : vitrification 
dans un cas, calcination dans l’autre ; mais le but aurait été 
le même. Ce but, quel était-il ? Même en faisant une large 
part à l’inexpérience d’un peuple réputé, en effet, n’avoir 
pas connu le mortier et qui, à Voeuil et à Ceneret, en aurait 
été à ses premiers essais de la chaux, il est difficile de lui 
attribuer la pensée d’avoir voulu ajouter matériellement à 
la solidité d’un rempart en y insérant purement et simple¬ 
ment une couche de pierre brûlée. » 

M. Lièvre admettrait plutôt que l’on est ici « en présence 
d’un fait se rattachant à quelque préjugé ou à un rite dans 
lequel le feu aurait eu son rôle. * 

M. le Président ne partage pas cette opinion et croit plus 
simplement que les brasiers allumés sur les remparts étaient 
un moyen suprême de défense et n’avaient d’autre but, en 
arrêtant l’ennemi sur le point d’être maitre de la place, que 
de protéger une retraite jugée nécessaire. 

Cette explication, du reste, est d’une importance secon¬ 
daire. Le fait capital, nous dit-il, qui ressort de l’étude des 
camps de Vœuil et de Ceneret, très judicieusement rap¬ 
prochés par M. Lièvre des camps ou enceintes à murailles 
vitrifiées, c’est que la vitrification de ces dernières est 
purement accidentelle, et occasionnée uniquement par la 
fusibilité des roches employées à leur construction. En 
d’autres termes, cette vitrification est un résultat fortuit et 
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non, comme on l’avait cru jusqu’ici et comme M. le 
Président l'avait supposé lui-même pour les ouvrages de 
défense du camp de Castel-Sarrazi, un moyen employé à, 
dessein pour donner aux remparts un surcroit de solidité. 

Les objets recueillis au camp de Vœuil ont permis à 
M. Lièvre d’en rapporter la construction à une époque anté¬ 
rieure à l’arrivée des Romains. M. le Président rappelle 
que les fouilles entreprises par notre Société, en 1883, 
à Castel-Sarrazi, l’avaient conduit précisément à la même 
constatation. 

Notre bibliothèque a également reçu : 

De M. l’abbé Richard, curé de Pomponne-lès-Lagny 
(Seine-et-Marne), la monographie historique de cette 
paroisse ; 

De M. J.-L. de la Marsonnière, président de la Société des 
Antiquaires de l’ouest, la Biographie de M. Lecointre-Dupont ; 

De M. le marquis de Fayolle, deux plaquettes : Noie sur 
un dessin de M. Barthélemy Prieur, sculpteur au xvi* siècle, 
et Notes sur f Exposition rétrospective de Barcelone ; 

De M. Louis Guibert, un exemplaire du rapport de la com¬ 
mission chargée d’examiner à nouveau la liste des monu¬ 
ments historiques du Limousin et de dresser la nomenclature 
des objets mobiliers auxquels il y a lieu d’appliquer les 
articles 8 à 13 de la loi du 30 mars 1887 ; 

De M. Edouard Decoux-Lagoutte, trois fortes brochures, 
ayant pour titres : Un coin du Limousin en 1888; Quelques 
droits seigneuriaux du baron de Treignac ; et Noies et documents 
pour servir à l'histoire des juridictions royales en Bas-Limou¬ 
sin (1462-1790) ; 

De M. Paul Galy, deux précieux ouvrages provenant de la 
bibliothèque de feu M. le docteur E. Galy et ainsi décrits sur 
le catalogue de cette bibliothèque publié par M. Clau- 
din (1) : 

N° 253. Voyage en Italie, par Gabriel Bouquier, de Terras- 


(t) Paris, A. Claudia, 1889, in-12, de 212 pages. 


23 
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son 'Dordogne). Croquis à la plume et notes autographes. 
1776, deux vol. in-4', vél. bl. 

Recueil précieux de notes et de croquis à la plume de l'artiste péri- 
gourdin, député à la Convention Nationale, dont l’œuvre était presque in¬ 
connue avant la notice biographique que lui consacra le docteur Galy. On 
peut consulter sur Bouquier le Dictionnaire des Artistes, par Bellier de 
la Chavignerie. — M. Galy a joint au texte le portrait de Itouquier et une 
vue de Terrasson, patrie de Bouquier, gravée à l'eau-forte par J. de 
Verneilh. 


N° ôiT. Traité de poésie périgo-urdine, par J.-B. Morteyrol, 
de Saint-Médard-d’Excideuil, ex-chef de division à la pré¬ 
fecture de l’Oise. Mars 1813, in-4", broché. 

Manuscrit autographe d'une bonne éciiture. —Ce traité intéressant sur 
le patois périgourdin est accompagné d’extraits et de citations patoises 
fort curieuses. 

Des remerciments sont exprimés aux auteurs et dona¬ 
teurs. 

M. le Président est heureux d’annoncer à ses confrères 
que. par un arrêté ministériel, en date du 3 août dernier, 
notre cher secrétaire général, M. Villepelet, vient d’être 
nommé correspondant du Ministère de l’instruction publi¬ 
que. Cette distinction, dit-il, est un hommage rendu au mé¬ 
rite de M. Villepelet, et la nouvelle en sera certainement ac¬ 
cueillie avec la plus vive satisfaction par tous nos confrères 
de la Société archéologique. 

M. le marquis de Bourdeille mande à M. le Pré¬ 
dent qu’il a été quelque peu surpris, en lisant dans 
la troisième livraison du Bulletin, de cette année (mai- 
juin 1889), l’article qui accompagne le portrait du car* 
dinal Hélie de Bourdeille. « Je ne voudrais pas, dit-il, 
être désagréable à son auteur, mais je ne puis cependant 
laisser passer, sans protester, les affirmations qu’il produit, 
qu’il me permette de le lui dire, sur des données qui me 
paraissent avoir une bien faible autorité. 
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» Je n’ai pas, d’ailleurs, l’intention d’occuper outre mesure 
les membres de notre Société d’une question qui, au fond, 
n’intéresse guère que moi et les membres de ma famille ; 
aussi me contenterai-je d’alürmer que les renseignements 
fournis à M. l’abbé Petit sont erronés. 

» P (P. 188). Il n’y a jamais eu d’évêque dans la branche de 
Montancey. François de Bourdeille était de la branche des 
Bernardières, fils de Gabriel et de Claire de Pontbriant. 

(Généalogies anciennes manuscrites qui sont dans mes ar¬ 
chives.) 

» 2° (P. 189). La libation de la branche de Montancey est 
fausse. (Généalogies anciennes manuscrites qui sont dans mes 
archives.) Ni mon père, ni moi n’avons jamais voulu recon¬ 
naître,ainsi que la correspondance que je possède le prouve, 
que la famille, du reste, fort honorable, dont le comte Mau¬ 
rice de Bourdeille a été le dernier représentant, appartint 
à la nôtre. Il n’a jamais pu produire les titres nécessaires 
pour prouver qu’il s’y rattachait. 

»3* (P. 191). Le cardinal Hélie n’était pas de la branche des 
Bernardières, mais de la branche aînée, fils d’Armand I er et 
de Jeanne de Chambarlhiat et grand oncle de Gabriel, au¬ 
teur de la branche de Bernardières. (Généalogies anciennes 
manuscrites qui sont dans mes archives.) 

» 4° (P. 192). Le procès de béatification du saint cardinal 
n’est pas pendant à Rome : le procès à instruire est qelui de 
la canonisation. Il est reconnu bienheureux aujourd’hui et, 
dans tous les couvents de Franciscains, sa fête est célébrée 
chaque année le 7 juillet. » 

M. de Gomondie a fait un second envoi pour nos archives. 
M. Dujarric-Descombes nous transmet de sa part 29 pièces, 
avec la note analytique suivante où elles sont rattachées aux 
paroisses qu’elles concernent, de manière à faciliter les 
recherches : 

Neuvic. — Obligation par Raymond Grimoard, seigneur de 
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Fratcaux, à Anne de Chalup, femme de M. d’Alesme, juge 
criminel (16i3,. 

Saint-Léon. — Arrentement du moulin de La Massoulie 
par André de Talleyrand, comte de Grignols, à la famille 
Fayet 1653). 

Coursac. — Nomination comme syndic fabricien de 
M* Guillaume Bcrgier, notaire royal (1666).— Cotisation de la 
lenance de La Borde (1672).—Testament de Pierre de Solmi- 
nihac, s r de Chaune, frère d’Hélie, s fr de Belet, instituant 
pour héritière sa iemme Dorothée Daix de La Feuillade, et 
demandant à être inhumé dans l'église (1681). 

Drue. — Cotisations des lenances des Pasquets, de Lan- 
vand,de Foulonge et de Fonleaud (1668,1671,1673-1674). — 
Procuration par les habitants à Jean Courtois, s r de Relhiac, 
à l'effet de présenter une requête au Parlement tendant à 
avoir un autre prêtre, le vicaire-perpétuel délégué par la 
ehantrerie du chapitre de la Cité de Périgueux ne suffisant 
pas à administrer une vaste paroisse, qui comprend le bourg 
de Grignols et est souvent impraticable à cause des débor¬ 
dements du Vern (1670).—Avis des parents des enfants de feu 
Adrien de Talleyrand, comte de Grignols, et de Suzanne 
Jaubert deSaint-Gelays, comtesse de Saint-Séverin, au sujet 
d’un procès avec François de La Porte (1676). 

liourrou. — Attestation des habitants en faveur de Jean 
Fregefon, vicaire, pour répondre aux plaintes portées contre 
ce prêtre, accusé de ne pas célébrer régulièrement les offices 
et de ne pas enseigner le catéchisme (1669). — Traité à prix 
fait entre Pierre Fommarly, menuisier de la paroisse de 
Grun, au sujet de la réfection de la voûte en bois de l’église, 
des portes de la sacristie, du ciel de l’autel de Notre-Dame 
et dts baluslres (1684). — Documents intéressant la famille 
de Cosson, propriétaire du repaire noble de La Sudrie 
(1720 et 1733). 

Saint-Aslier. - Prise de possession de la chanoinie précepto- 
riale et vicairie perpétuelle du chapitre par Jean Devrie, 
curé de Saint-Séveriu-d’Estissae, au nom de Pierre Judicis, 
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prieur commendataire de Sl-Sulpice-de Monbric, diocèse de 
Bordeaux, pourvu par le pape de ladite chanoinie (1673). 

Montrera. — Abjuration de la religion prétendue réformée 
par Isaac Marsault, s r du Maine-Perrier, demeurant en 
Saintonge, entre les mains de Nicolas Dumazeau, docteur en 
théologie, ci-devant directeur du séminaire de Périgueux, 
curé de la paroisse (1673). — Actes concernant la résignation 
faite par ledit Dumazeau, chantre de l’église cathédrale de 
Saint-Etienne et Saint-Front de Périgueux et chapelain de 
la chapellenie simple fondée dans le grand cimetière de la 
Cité de Périgueux, de sa cure de Saint-Pierre de Montrem, 
en faveur de Pierre deGenèbre, curé de St-Firmin de Jaure- 
de Grignols, sous réserve d’un tiers du revenu ; et la révo¬ 
cation de ladite résignation (1675). — Prise de possession de 
la cure par François Dumazeau, clerc tonsuré, demeurant à 
la Cité de Périgueux, pourvu sur résignation en cour de 
Rome des cure et chapelles des saints et saintes Jean, Cathe¬ 
rine, Roch, Radegonde etQuiterie, de Montrem, Pronchères, 
Fleyx, La Mothe et Montancey. revenus, droits et juridictions 
en dépendant (1681). — Titres concernant la tenance de 
Bouyrou, mouvant de Pierre de Mèredieu, s* r du Maupas, 
époux de Anne de Martinis (1746-1749). 

SaiiU-Paul-de-Serre. — Traité à prix fait entre Marc Dayx, 
s r de Grandpré, curé, et Sicaire Pageot, menuisier de la 
paroisse de Razac, au sujet de la réparation des lambris des 
voûtes de l’église, balustres et crédences du grand autel, 
balustres et gradins des autels de Notre-Dame et de Sainte- 
Catherine (1681). — Cotisation dj la tenance de La Pezilhe 
(1688), et rôle de l’ustensile et l’habillement du soldat de 
milice (1692). 

S'iint-Julienrde-Crempse. — Procès-verbal de la muni¬ 
cipalité relatif au logement des citoyens Boyer et Reclus, 
commissaires pour la facture d’armes (25 messidor an IP. 


M. le baron Joseph de Baye a écrit à M. le Président pour 
le remercier de la lettre de délégation qu’il lui avait expé- 
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diée pour représenter notre Société au prochain congrès 
de Stockholm. 

« J’ai bien des remerciements, lui écrit-il, A vous adresser pour la 
façon si gracieuse avec laquelle vous avez répondu à mes désirs. Veuillez 
transmettre mes sentiments de giatitude aux membres de la Société 
historique et archéologique du Périgord... La lettre de délégation que 
vous avez bien voulu m’adresser sera remise au président la veille de 
l’ouverture de la session. ■ 

M. de Roumejoux, qui s’excuse de ne pouvoir assister à 
la séance, nous adresse, avec croquis à l’appui, un Mémoire 
sur l’église de Saint-Raphaël. L’assemblée écoute la lecture 
de ce travail avec intérêt et en décide l'insertion au Bulletin. 

En poursuivant son analyse des registres de l’ancien état- 
civil de Périgueux, M. le Président vient de rencontrer, 
nous dit-il, le nom d'un artiste périgourdin ignoré jusqu’ici. 
Le 6 janvier 1687, en l’église cathédrale Saint-Etienne et 
Saint-Front de Périgueux, M. Désauzières, curé de Saint- 
Silain, conférait le sacrement de baptême à Guillaume, fils 
d’Annet Désauzières, « rnestre pentre, » et d’Honorée Rey. 
L’enfant était tenu sur les fonts baptismaux par Antoine 
Désauzières, écolier, « fezanl pour Guillaume Desauzaures 
(Désauzières), pentre du Roy, escuier et valest de chambre 
de la Rêne, bourgeois de Paris, son père. » 

Un homme qualifié peintre du roi, écuyer et valet de 
chambre de la reine, avait assurément un mérite bien re¬ 
connu, et pour l’honneur du Périgord qui compte si peu 
d’illustrations dans le domaine des arts, il est grandement 
à souhaiter que l’on puisse obtenir sur lui quelques rensei¬ 
gnements. 

M. le Président recommande ce Guillaume Désauzières 
aux savantes recherches de notie confrère M. de Fayolle, si 
versé dans toutes les questions artistiques. 

M. le marquis d’Abzac de La Douze fait hommage aux 
archives de la Société d’une copie, qu’il a levée à notre 
intention, de l’acte de vente, daté du vendredi après la fête 
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de Saint-Martin d'hiver 1319. par Pierre Régnamlà Hélie son 
frère ainé, d une borderie appelée Larnaudie, située dans la 
paroisse de Sanilhae et mouvante de la fondalité de Guil¬ 
laume de Barrière, chevalier. 

Des remerclments sont adressés à M. d’Abzac de La 
Douze. 


M. de Fayolle demande la parole pour renouve¬ 
ler ses plaintes, à l’occasion de la démolition de l’ancien 
pont de Tourtoirac, qu'il considère comme intempestive, 
et il en profite pour signaler le mauvais étal d’entretien des 
ruines de Charniers. 

Enfin, M. Charles Durand présente des photographies 
réussies des vieux ponts de Bourdeilles, Saint- Jcan-dc-Côlc 
et Cubjac, qui lui valent les remerclments de la Société. 

Rien n’étant plus à l’ordre du jour, la séance est levée à 
deux heures et demie du soir. 


Le Secrétaire adjoint, 
P.*J. CnfooT. 


Le Président , 
Michel Hardy. 
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NOTE ANTHROPOLOGIQUE 
sait LE 

SQUELETTE QUATERNAIRE DE CHANCELADE. 


L'étude anthropologique du squelette de Chancelade (I) 
que M. Hardy a bien voulu me confier, m’a fourni les élé¬ 
ments d’un volumineux mémoire, dont l’étendue est gran¬ 
dement justifiée par l’importance du sujet. Ce mémoire, en 
raison même de son développement et peut-être aussi de 
son caractère essentiellement technique, ne saurait trouver 
place dans le cadre forcément restreint de nos Bulletins. 
Je compte le publier prochainement et je m’empresserai 
d’en faire hommage à la Société. 

Je me contenterai dans la présente note : 

1° De décrire sommairement le crâne de notre troglodyte 
quaternaire ; 

2° De déterminer son sexe, son âge et sa taille. 


I. — Morphologie générale du crâne. 


a). Vu de profil, le crâne de Chancelade présente tous les 
caractères propres aux races supérieures. 

Au-dessus d’une glabelle peu marquée et d’arcades sourci¬ 
lières modérément saillantes, le front s’élève d’abord presque 
verticalement, jusqu’à 5 centimètres et demi au-dessus de la 
racine du nez. S’inclinant alors graduellement en arrière, 
la ligne de profil gagne le bregma et la suture sagittale, en 
décrivant une courbe aussi élégante que régulière. 


(1) Voir Bulletin de la Société archéologique, tome XV, 1888, page 382; 
tome XVI, 1889, pages 262 à 261. 
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LE CRANE, VUE INFÉRIEURE. — B. LE MÊME, VUE SUPÉRIEURE 









LE CRANE, VUE ANTERIEURE. — B. LE CRANE, VUE POSTERIEURE 
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Cette ligne de proûl atteint son plus haut niveau à 
25 millimètres eu arrière du bregma. A. partir de ce point, 
elle reste à peu près horizontale dans une étendue de 35 à 
45 millimètres; puis, s’infléchissant en bas et en arrière, 
elle descend obliquement jusqu'au lambda. La courbe obli¬ 
que en bas et en arrière, que décrit la ligne de profil dans 
cette dernière partie de son trajet, se poursuit encore sur 
l'écaille occipitale, jusqu’à 2 centimètres au-dessous du 
lambda. Là elle change de nouveau de direction pour 
s’infléchir en bas et gagner l’inion d’abord et puis enfin 
le trou occipital. La ligne, presque droite, qui s’étend de 
l’inion au trou occipital, s’incline de 28“ sur le plan horizontal 
ou plan alvéolo condylien. 

Nous constatons dans cette vue de profil : les saillies que 
déterminent les bosses frontales, la disposition en H du 
ptérion, la profondeur de la fosse temporale et, dans cette 
fosse, une dépression profonde au niveau de l’aile du sphé¬ 
noïde, la disposition en saillie, au contraire, de la facette 
frontale et de l’écaille du temporal. 

bJ. Vu en avant, le crâne de Chaucelade est caractérisé 
par la hauteur du front, par la surélévation toute particulière 
de sa partie médiane et par la direction du plan de la fosse 
temporale, lequel s’écarte graduellement de la ligne 
médiane depuis son extrémité supérieure jusqu’à l’arcade 
zygomatique. 

Si le crâne est convenablement orienté dans le plan 
alvéolo-condylien, et si nous disposons notre regard parallè¬ 
lement à ce plan, nous n’apercevons pas la dépression qui 
occupe l’angle bregmatique du pariétal et qui rapproche 
le crâne de Chancelade des crânes carénés des Tasmaniens. 
Mais cette disposition s’observe très nettement, si nous 
élevons notre œil de 10 à 15 centimètres et si nous regardons 
obliquement le crâne de haut en bas et d’avant en ar¬ 
rière. 

c). Vue» arrière, par sa face occipitale, il nous présente 
encore sa grande hauteur, l’agrandissement progressif de 
son diamètre transverse au fur et à mesure qu’on se rap- 
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proche des arcades zygomatiques. Nous constatons enfin : 
1° les deux bosses occipitales et la gouttière verticale qui les 
sépare; 2° la saillie considérable formée par l’inion ; 
3° l’aplatissement relatif do la fosse temporale droite qui se 
trouve ainsi plus rapprochée du plan médian que la fosse 
temporale du côté gauche. Cette asymétrie, très manifeste 
sur le dessin stéréographique, est vraisemblablement la 
conséquence de la fracture ancienne que présente cette 
région du crâne sur le côté droit. 

dj. Vu d’en haut fnorma verticalis de Blumenbach . le 
crâne de Chancelade revêt la forme non d’un ovale, mais 
d’un quadrilatère allongé, d un rectangle par conséquent, 
dont les bords latéraux sont presque rectilignes et dont les 
bords antérieur et postérieur sont plus ou moins ar¬ 
rondis. 

Une pareille configuration dépose favorablement en faveur 
du développement du cerveau antérieur. Le diamètre 
transversal de la boîie crânienne est, en effet, presque aussi 
grand à la région frontale qu’à la région occipitale. Ce 
développement transversal du crâne antérieur est tellement 
considérable que, dans la norma verticalis, on aperçoit à 
peine les arcades zygomatiques, pourtant si déjetées en 
dehors. Quant à l’orifice inférieur de la fosse temporale, qui 
est placé en dedans de ces arcades, il est tout-à-fait invisible. 

Du côté de la face, nous voyons la racine du nez ; nous ne 
pouvons nullement apercevoir les dents et, à fortiori, le 
maxillaire inférieur qui les supporte. 

e). Vu d’en bas, le crâne de Chancelade nous présente les 
grandes dimensions tant antéro-postérieures que trans¬ 
versales du trou occipital, le développement insolite des 
apophyses mastoïdes, et, avant tout, la projection en dehors 
de ses arcades zygomatiques. Cet écartement est presque 
aussi prononcé que chez le vieillard de Cromagnon. 

L 'indice crânien ou rapport centésimal du diamètre trans¬ 
verse maximum est représenté par le chiffre 72,02.1/homme 
de Chancelade était donc franchement dolicocéphale. 
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La capacité du crâne, mesurée avec de la graine de mou¬ 
tarde, atteint 1,730 centimètres cubes. Ce chiffre est consi¬ 
dérable, si l’oo songe que la capacité moyenne du crâne est 
de 1,565 centimètres cubes chez les Européens modernes et 
descend à 1,460 chez les Néo-Calédoniens, à 1,457 chez les 
nègres d’Afrique et à 1,317 chez les Hottentots. 


II. — Sexe de l'homme de Chancelade. 


La détermination du sexe, pour des fragments squelet¬ 
tiques ou même pour un squelette entier, ne repose jamais 
sur des caractères absolus. L’influence sexuelle cependant 
imprime à certaines parties du squelette, notamment au 
bassin et au crâne, des caractères spéciaux qui permettent 
le plus souvent à un œil exercé de reconnaître un squelette 
masculin et un squelette féminin. 

Le bassin de l'homme de Chancelade est trop incomplet 
pour pouvoir nous fournir à ce sujet un renseignement 
quelconque. En ce qui concerne le crâne, les caractères 
sexuels nous sont offerts (Broca) par la glabelle, par la 
courbe frontale, par les arcades sourcilières, par la ligne 
sus-orbitaire, par l’inion, par les apophyses styloïde et 
masloïde. 

1 “Glabelle. — Sans être très volumineuse, la glabelle du 
crâne de Chancelade est nettement saillante et so rapporte 
plutôt à un homme qu’à une femme. 

2® Courbe frontale et bosses frontales. — Broca résume de la 
façon suivante les différences sexuelles de la courbe fron¬ 
tale : « Chez la femme, dit-il, les bosses frontales sont plus 
saillantes, et le changement de direction de la courbe fron¬ 
tale (d’abord verticale, puis oblique), est plus brusque et 
plus accusée que chez l’homme. La partie inférieure de la 
courbe frontale est plus droite, plus rapprochée de la verti¬ 
cale ; la partie supérieure, au contraire, est plus fuyante et 
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la saillie du front se présente, sur le profil, sous la forme 
d’une sorte d’angle obtus très émoussé. » 

On ne peut s’empêcher de reconnaître, en jetant les yeux 
sur le crâne de Ohancelade, qu’il présente à ce sujet tous 
les caractères féminins. Sa courbe frontale, en effet, se 
compose nettement de deux parties : une partie inférieure 
qui suit une direction peu éloignée de la verticale et une 
partie supérieure fortement oblique qui se réunit à la précé¬ 
dente, en formant « l’angle obtus très émoussé » dont il est 
question plus haut. 

Nous devons remarquer, d’autre part, que les bosses fron¬ 
tales sont, sur le crâne de Chancelade, nettement saillantes. 
Or, de l’avis de tous les crâniologistes, ces saillies sont tou¬ 
jours moins visibles chez l’homme que chez la femme ; elles 
sont même assez fréquemment, chez l’homme, effacées 
d’une façon complète. 

3° Arcades sourcilières. — Sur le sujet de Chancelade, les 
arcades sourcilières sont minces et presque tranchantes. 
C’est là encore un caractère féminin : les arcades sourcilières 
de l’homme sont généralement plus volumineuses et surtout 
plus épaisses. 

4° Ligne sus-orbitaire. — La ligne sus orbitaire, qui marque 
sur le crâne la limite inférieure du cerveau, est située plus 
haut chez l’homme que chez la femme. La hauteur de la 
ligne sus-orbitaire nous est indiquée par la distance qui 
sépare l’ophryon (point oii la ligne sus-orbitaire rencontre 
le plan médian) de la racine du nez. Cette distance naso- 
ophryaque est représentée, sur le crâne de Chancelade, par 
le chiffre de 18 millimètres (1). Pour apprécier la valeur de 
ce chiffre, j’ai mesuré comparativement la distance naso- 
ophryaque sur 40 crânes, 20 dhotnme et 20 de femme. 


(I) Cette distance qui est en ligne droite ne doit pas être confondue avec la ligne 
frontale sous-cérébrale qui s'étend également de l’ophryon k la racine du nez, mais 
qui est courbe. La première se mesure avec le compas glissière, l’autre avec le 
ruban. Celle là est naturellement plus courte : elle n'est que de 18 millimètres, 
tandis que l’aulre atteint 22 millimètres. 
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Voici, sous forme de tableau, les résultats de mes mensu¬ 
rations : 


I 

h 

SEXE 

AGE 

DIAMÈTRE 

frontal 

MINIMUM 

DISTANCE 

tfkrjt-aasale 

u 

s 

te 

o 

Q 

O 

55 

SEXE 

AGE 

DIAMÈTRE 

frontal 

MINIMUM 

DISTANCE 

•fkryt-Male 

1 

ô 

28 

99 

16 

1 

9 

43 

93 

18 

B 

ô 

28 

97.3 

18 

B 

9 

23 

90 

11 

Kf 

ô 

37 

83.5 

21 

B 

9 

25 

92 

11 

B 

Ô 

75 

94 

24 

B 

9 

45 

102 

11 

5 

ô 

49 

100 

21 

5 

9 

58 

94 

10 

6 

ô 

40 

97.1 

18 

6 

9 

24 

100 

12 

7 

Ô 

32 

96.S 

19 

7 

9 

42 

94 

12 

8 

Ô 

61 

107 

21 

8 

9 

26 

93 

13 

9 

Ô 

44 

92 

22.5 

9 

9 

36 

96 

11 

10 

ô 

43 

93 j 

23.5 

m 

9 

26 

93 

14 

11 

ô 

35 

98 

22 

H 

9 

49 

100 

17 

12 

ô 

39 

101 

15 

12 

9 

59 

99 

12 

13 

Ô 

81 

100 

20 

13 

9 

32 

92 

14 

14 

ô 

81 

103 

22 

14 

9 

55 

96 

18 

15 

ô 

59 

100 

19 

15 

9 

25 

102 

11 

16 

ô 

41 

94 

16 

16 

9 

37 

105 

14 

17 

ô 

46 

97 

14 

17 

9 

41 

91 

14 

t8 

ô 

37 

96 

18 

18 

9 

30 

97 

15 

19 

ô 

57 

98 

23 

19 

9 

41 

95 

15 

20 

ô 

48 

103 

23 


9 

» 

98 

10 


( Pour l'homme. 21. 8 

Pour la femme. 13.05 

Distance ophryo-nasale pour l'homme de Chaucelade. 18 


Nous voyons, à la lecture de ce tableau, que, par la dis¬ 
tance de l’ophryon au point nasal, le crâne de Chancelade 
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se rapproche plutôt du crâne masculin que du crâne 
féminin. 

5® Inion et crête occipitale. — * Dans toute race, dit Broca, 
un inion très volumineux, accompagné d'une ligne occipitale 
en forme de crête, indique toujours le sexe masculin, et 
l'absence totale de l’inion et de la ligne occipitale, chez un 
sujet tout-à-fait adulte, établit une très grande probabilité 
en faveur du sexe féminin. » La forte saillie formée par 
l’inion sur le crâne de Ghancelade et le développement 
considérable des crêtes latérales qui lui font suite dénotent 
manifestement un crâne d'homme. 

6® Apophyses styloïde et masto'ide. — Broca établit en 
principe que la base de l’apophyse styloïde est généralement 
beaucoup plus petite chez la femme que chez l’homme. Il 
résulte des mensurations comparatives que j’ai faites sur 
des crânes masculins et sur des crânes féminins, que cette 
différence n’est pas grande et que les variations individuelles 
sont ici beaucoup plus considérables que les variations 
sexuelles : les apophyses styloïdes les plus volumineuses 
que j’ai rencontrées chez l’homme mesurent à leur base 
6 millimètres dans le sens transversal, 6 millimètres aussi 
dans le sens antéro-poslérieur; les plus petites mesurent 

2 millimètres sur 3 millimètres. D’autre part, les plus volu¬ 
mineuses que j’ai rencontrées chez la femme m’ont donné 
5 millimètres dans le sens transversal et 4 millimètres dans 
le sens antéro-postérieur; les plus petites m’ont donné 

3 millimèlres pour les deux dimensions. 

En résumant toutes mes mensurations et en faisant une 
moyenne, j’arrive aux chiffres suivants : la largeur de 
l’apophyse styloïde, mesurée à sa base, est de 4 millimètres 
chez l’homme, de 3 millimètres et demi chez la femme. On 
conçoit qu'avec un si faible écart, il sera toujours difficile 
de déterminer, au point de vue du sexe, les apophyses sty¬ 
loïdes dont la largeur oscille entre 3 et 4 millimètres. Mais 
toute hésitation doit disparaître, quand il s’agira d’apophyses 
styloïdes dont la largeur atteint ou dépasse 6 millimètres : 
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elles appartiennent manifestement à un crâne masculin. 
Or, c’est le cas pour le crâne de Ghancelade ; l’apophyse 
styloïde du côté droit mesure 6 millimètres dans le sens 
transversal, 7 millimètres dans le sens antéro-postérieur; 
celle du côté gauche, un peu plus petite, ne nous présente, 
pour les mêmes diamètres, que 5 millimètres et 5 millimètres 
et demi. 

L’apophyse mastoïde est, comme l’apophyse styloïde, plus 
développée chez l’homme que chez la femme. D’après Broca, 
ce n’est guère que chez les hommes qu’on les verrait 
descendre au-dessous du reste de la base du crâne, de façon 
que, lorsqu'on place un crâne sur un plan horizontal, il re¬ 
pose sur ce plan par le sommet de ses apophyses mastoïdes. 
Les apophyses mastoïdes du sujet de Chancelade ne présen¬ 
tent pas ce dernier caractère ; mais elles sont tellement 
développées dans leur hauteur, comme dans leur largeur et 
leur épaisseur, qu’elles se rapportent bien certainement à 
un crâne masculin. 

Broca considère encore, comme fournissant de grandes 
probabilités en faveur du sexe masculin, la présence d'une 
crête sus-mastoïdienne très marquée entre la région mastoï¬ 
dienne et la région de l'écaille temporale. Cette crête, qui 
dégénéré chez la femme en une simple ligne , quelquefois 
même peu visible, est, sur le crâne de Chancelade, très 
développée dans toute son étendue. 

En résumé, le sexe du squelette de Chancelade ne me 
parait nullement douteux. Si la minceur de ses arcades 
sourcilières et la direction de sa courbe frontale rappellent 
plutôt un crâne de femme, toutes les autres régions de 
l'ovoïde crânien déposent dans un sens inverse : la distance 
considérable qui sépare l’ophryon de la racine du nez, la saillie 
volumineuse de l'inion et des crêtes latérales qui lui font suite, 
le développement vraiment insolite des deux apophyses styloïde 
et mastoïde, la saillie de la crête sus-mastoïdienne, tout dénote 
un crâne masculin. 

Cette dernière conclusion se trouve merveilleusement con¬ 
firmée, du reste, par la configuration des autres parties du 
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squelette : la face, avec ses contours rudes et ses surfaces iné¬ 
gales, la mandibule avec son épaisseur et ses branches mon¬ 
tantes à la.fois larges et massives, les os des membres avec 
leur robusticité et le développement vraiment extraordinaire 
de leurs empreintes musculaires, sont autant de caractères 
qui ne peuvent appartenir qu'à un homme , et à un homme 
exceptionnellement vigoureux. 

D r L. Testut, 

' i 

Professeur d'anatomie à la Faculté de médecine de Lyon. 

(A suivre J 


LETTRES DU ROI CHARLES VIII. 

La première est autographe, ou du moins ta signature 
l’est certainement. Elle est adressée à Jean d'Hautefort, 
deuxième du nom, seigneur d’Hautefort, fils d’Arnaud 
d’Hautefort et de Catherine de Royère, et marié en 1499 à 
Marie de 1a Tour de Turenne. Il futcocseiller et chambellan 
des rois Charles VIII et Louis XII et gouverneur des comté 
de Périgord et vicomté de Limousin pour le roi de Navarre. 
Il mourut le 16 août 1524. Armand de Gontaut, dont il est 
question dans cette lettre, fut nommé évêque de Sarlat par 
le roi, après 1a mort de Pons de Salignac, son oncle maternel, 
mort arrivée le 14 octobre 1492, et prêta serment le 20 mars 
suivant. La lettre datée du 20* jour de mars serait donc de 
1493. Elle est dans les archives d’Hautefort. 

Adresse : A nostre amé et féal conseiller et chambellan le seigneur 
d'Aultefort. 

De par le Roy, 

Noslre amé et féal, puis naguères vacant févescbé de Sarlat par le 
trespas du dernier évesque et pasteur, nostre très Saint-Père le pape en a 
pourveu à nostre prière et requête nostre amé et féal conseiller messire 
Armand de Gontault et luy en a fait expédier toutes les bulles et provi- 
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sions apostoliques qui luy ont esté necessaires, de laquelle provision avons 
été très joyeulx pour les bonnes et notables meurs, vertus et mérites qui 
sont en la personne de nostre dict conseiller, et aussi qu’il est bien requis 
estre pourveu audict évesché de personne à nous seul* et féable; et parce 
que ieeluy nostre conseiller a iutention de brief faire son entrée en ladicte 
ville de Sarlat comme évesque, et que désirons qu'il soit en ses affaires 
favorablement traicté en faveur des grans, louables et recommandables 
services que aucuns de ses parens, nos principaux serviteurs et officiers, 
nous ont par cy-devant fais et font chacun jour, nous vous prions que eu 
faisant pour4celuy nostre conseiller ladicte entrée en ladicte ville de Sarlat 
comme évesque, vous le vueillez acompagner et luy faire honneur en tel 
cas requis. Ce faisant nous ferez plaisir bien agréable; si n*y vueillez faire 
faulte. 

Donné à Lyon, le 20* jour de mars. 


Et plus bas : Noblet. 


Signé : CHARLES. 


La seconde lettre n’est qu’une copie faite dans le môme 
temps et sans adresse ni date ; mais elle doit être de 1488, 
époque à laquelle le sire de la Trémoille soumit les rebelles 
de Bretagne. Elle doit avoir été adressée à Gautier de Pérusse 
des Gars, troisième fils d’Audouin de Pérusse et d’Hélène 
de Roquefeuil. Ce Gautier de Pérusse, tige de la branche 
de la Vauguyon, était conseiller et chambellan du roi 
Charles VIII, premier chambellan de Pierre, duc de Bourbon 
et sénéchal de Périgord et Limousin. 

De par le Roy, 

Noustre amé et féal, nous vous avons puis naguères escript la valeur 
que Dieu nous a donné d’avoir gaigné la bataille sur les Bretons et avec 
nos rebelles et désobeyssans subjects, depuis laquelle, en continuant la 
guerre qu’il luy a pieu nous faire, est advenu nostre cosin le seigneur 
de Rohan, lequel avions envoyé en Bretaigne avecques un nombre de nos 
gens de guerre. Et puis quand eu cinq jours mis en nos mains et obeys- 
sance la ville de Disnan et le 2l 0 jour de cest présent movs, nos gens 
de guerre estant en nostre armée audit pais de Bretaigne, après ce qu’ils 
ont eu approché de bien près la ville et place de Saint-Malo, de l'este 

24 
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ceux qui esloienl dedans ou il a voit bien grand nombre de gens de guerre 
tant fierions que eslrangiers, Âlemans , Anglaix, Espagneulx, ont été 
tellement pressés, estonnés et battus de nostre artillerie, que force leur a 
esté bailler et délivrer ladite place pour nous es mains de nostre cosin le 
s r de la Trémoille, nostre lieutenant-général en ladite armée, et ù nos 
capitaines qui sont avecques lui, par composition et movennent ce que 
lesdits eslrangiers s’en sont allés seulement leurs vies salves, ung baston 
en leur points dont .... au dites grâces que Dieu nostre dit Créateur 
nous a faictes, sommes bien tenus de le louer et reggracier de bien en 
mieulx, car il a démonstré et démonstre que ceux qui avoient fait plusieurs 
machinations et entreprises tendens afin de soumettre et de grefver nous, 
nostre royaume et nos bons et loyauls subjects,sans cause qu’ils eussent de 
ce faire, sont très mal...actvrés de leurs mauvaises et danées entreprinses. 
Et la chose pour quoy les questions nous ont plus remys et que nous ont 
donné cause de essayer et avoir la fin, c’estoit que la plus part de la faulte 
et le grief voir le tout en venoit sur nostre pauvre peuple, et nous avons 
eu par avant très grand regret, ce que nous avons espérance d'appaiser 
pour le temps advenir. Et pour ce que lousiours désirons vousadvertir et 
faire savoir de nos bonnes novelles et des choses qui nous surviennent, 
nous vous voulons bien escripre et faire savoir la prinse desdites villes 
et mesmement de celle dudit Saint-Malo, qu’estoit si est une des plus 
belles et fortes places que fust audit pais de Bretaigne, ne guères ailleurs, 
et si estoit de toute ancienté de notre domayne. Et au surplus, affin de 
lousiours donner cognoistre de plus en plus le grand désir que avons eu 
et encores avons au bien et traiclé de paix, quelques choses que soient 
advenus à nostre honneur et avantaige, nous sommes délibérés, pour 
continuellement mectre Dieu de nostre part entendre à ladicte paix ; et n’a 
tenu, ne tiendra à nous que bonne fin et conclusion ne y soit mise, 
avecques les ambaxadeurs de nostre cosin le duc de Bretaigne, lesquieulx 
pour nostre... sont cncores revenus devers nous pour y besoigner. 
Nonobstant qu’il soit bien à nostre puissance de subjuguer et mectre en 
nostre main et obéissance le demeurant dudit pais et les places d’icelluy, 
et si peult chascun savoir et cognoistre que nous n’avons pour ceste cause 
de .... pour émotion de guerre par cy-devant advenu ; mais contraincts 
de faire ce que a esté fait de nostre cousté avec très grand desplaisance et 
seullcment pour deffendre, conserver et guarder nostre dit royaulme, nos¬ 
tre dit peuple et nos bons et loyaulx subjecls des oppressions et violences 
que nos dessus dits rebelles et désobissans avaient intention de faire à 
l’encontre de nous. À quoy, avecques l’aide de Nostre-Seigneur et de nos 
bons parens et loyaulx serviteurs et subgecls, avons bien intention de y 
donner si bon ordre et provision que nous n’en serons plus ainsi que 
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avons esté, et y mectrons telle peine que dorsenavant nos dicts pauvre 
peuple et subjecls vivront en paix et reppaux, s’il nous est possible. 
Aussi nous croyons que, dans ung jour ou deux, on prandra quelque 
conclusion au fait de ladite paix. Et de ce qui sera fait, vous advertirons. 

Doné au Vergier, le 17* jour d’aousi. 

Ainsi signé : Charles Quart. 


A Messieurs les lieutenants de guerre de Ra... auxdits officiers du Roy , 
consul*, maire et habitans de Périgueulx. 

Messieurs , 

Je me recommande à vous tant comme je puis. Le plaisir du Roy a esté 
de m’envoyer ces lettres par son chevaucheur, desquelles vous envoie 
le double. Je ne sais si vous audicts Messieurs en avez pourveu ; mais je 
vous envoyé le double des miennes, pour ce qu’il y a de bonnes novelles, 
et suis élans que serez bien aise de avoir la présemple du Roy et de 
royaulme, et si vous me secondez, je pourrai toujours vous en faire savoir, 
aussi de vostre cousté vous prie que m’en faictes savoir. En prient Nostre- 
Seigneur que vous doint bonne vie et longue. 

Escript aux Cars, le i7 e jour d’aoust, le tout vôtre. 

Signé : G. P. Des Cars. 


On peut s’étonner de l'orthographe de certains mots; 
mais c'est que j’ai écrit avec l’orthographe actuelle tous les 
mots qui étaient en abréviation. 

Quant aux lettres initiales de la signature du seigneur Des 
Cars, ne pouvant pas les déchiffrer, je les ai copiées. Peut- 
on y voir un G et un P. ce qui ferait Gautier de Pérusse ? 

D. Marquise de Cumont. 
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LA VIE ET LES ÉCRITS 


DU 

MARQUIS D’ALLEMANS 

( 1651 - 1726 *, 


AVANT-PROPOS. 

Le xvii 0 siècle est «n champ toujours ouvert aux investi¬ 
gations de l’historien. A nulle autre époque les provinces 
n’apportèrent un pareil contingent à la gloire nationale. 
Le Périgord, en particulier, n’eùt-il produit que Fénelon, 
qu’il aurait bien mérité de la littérature etde la religion : mais 
il peut revendiquer d'autres noms qui, restés jusqu’à ce jour 
comme à demi-voilés dans la nuit du temps, ne méritent 
pas moins de figurer avec avantage dans cet incomparable 
ensemble, dont l’histoire n’oflre peut-être pas un autre 
exemple, des génies en tout genre faisant cortège au grand 
nom de Louis XIV, au risque de l’éclipser de leur éclat. 

Au nombre de ces éminents esprits qui attendent encore 
l’heure de la réparation, apparaît tout d’abord l’ami et le 
disciple du P. Malebranche, le marquis d’Allemans. C’est 
la vie de ce grand seigneur que nous avons l’intention 
d’esquisser ici. Appelé par sa naissance à tenir à la cour un 
rang distingué, il le soutint avec une dignité peu commune ; 
mais, étranger à la politique et à l’ambition, il préféra aux 
intrigues de Versailles, aux relations d’un monde brillant 
et frivole, les calmes jouissances de la vie privée, de la 
campagne et de l'étude, cherchant comme un véritable 
oralorien à unir la théologie avec la philosophie, les sciences 
et les lettres. Ce ne fut point cependant aux seules spécu¬ 
lations métaphysiques qu’il consacra les loisirs de sa retraite. 
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Ce que la postérité doit retenir surtout, c’est que. uni avec 
ses illustres contemporains Beauvilliers, Chevreuse, Catinat, 
Racine. Vauban, par une communauté de sympathies pour 
les souffrances populaires, il se préoccupa vivement de 
trouver les moyens de diminuer les charges dont étaient 
accablées les classes pauvres d’alors; et, comme les questions 
politiques sont nécessairement subordonnées aux questions 
religieuses qui furent l’objet quotidien de ses pensées, il ne 
craignit point d’ajouter aux mémoires qu’il adressa au 
gouvernement à cette occasion des avis salutaires sur la 
direction des affaires publiques. 

C’est qu'une grande justesse d’esprit, jointe à des vues 
très étendues, avait rendu d’Allemans propre à s’appliquer, 
avec un égal succès, à toute espèce de sujets. Comme la 
plupart des gens de lettres et des hommes du monde de 
son temps, il était familiarisé avec les études sérieuses, 
et celle qui tint la plus large place dans l'emploi de sa vie 
fut l’étude des vérités religieuses. C’est avec ces qualités 
qui distinguaient principalement son mérite qu’il parut 
dans la société, à Paris ou au fond de sa province, où ses 
talents et ses vertus lui valurent toujours une sincère et 
respectueuse considération. 

Le marquis d’Allemans avait donc toute espèce de droits 
pour ne pas être oublié dans les fastes du Périgord. Il serait 
injuste de ne le pas comprendre dans cette série périgour- 
dine de penseurs, ouverte aux Essais de Montaigne, continuée 
par le président Cœuilhe et Joubert, et que couronne la 
philosophie spiritualiste de Maine de Biran. Comme ces 
compatriotes, d’Allemans n’eut point dans son caractère ce 
côté brillant qui prépare l'imagination à un puissant intérêt. 
L’histoire de sa vie n’offre guère, en effet, que le mouve¬ 
ment régulier d’une longue suite d’années qui se succèdent 
et se ressemblent par l’ordre, la sagesse et un travail 
tranquille. Mais un utile et pratique enseignement se dégage 
de la carrière si noblement remplie, dont nous allons pré¬ 
senter l’édifiant tableau. 

Ce n’est pas sans peine que nous sommes parvenu à 
réunir les éléments épars do cette biographie. D’Allemans 
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ne soupçonnait point qu'on pût un jour écrire sa vie ou 
publier ses écrits ; il n’admit pas un instant l’espoir ou la 
crainte que ses papiers pussent jamais devenir l’objet de 
recherches aussi minutieuses. Ce gentilhomme, dont la 
méditation absorbait l’existence intellectuelle, n’a laissé, 
d’ailleurs, tomber de sa plume que de rares et courtes 
compositions, écrites pour une honorable cause ou pour les 
besoins d’une controverse, ou encore pour l’instruction de 
ses fils. 11 n’avait jamais conçu l’idée de se survivre à lui- 
même par la renommée, et son constant et trop regrettable 
soin fut de maintenir sans cesse entre le monde et sa vie 
intime un voile qu’il nous a été bien difficile de soulever. 

Le duc de Saint-Simon, si mal disposé d’ordinaire pour 
ses contemporains, a laissé du marquis d’Allemans un 
portaait inachevé, il est vrai, mais des plus flatteurs, dont 
les historiens du P. Malebranche ont reproduit à l’envi 
les traits principaux. C’est ce portrait que nous voulons 
essayer de compléter de façon à faire connaître enfin dans 
tout son jour l’homme supérieur qui s’était si peu inquiété 
pendant sa vie de sa réputation future. 
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I 


Premières années du marquis d’AUemans. 


Quelques mots d'abord sur l'illustre maison d’où est sorti 
l’homme dont nous avons à parler. L’histoire de la race, 
quand elle est possible, est une lumière qui peut servir à 
éclairer l’individu et à pénétrer au fond de son âme. Il ap¬ 
partenait à une de ces familles vraiment nobles, parce que 
leur noblesse ne se fonde pas seulement sur l’ancienneté du 
nom et sur l’éclat des titres, mais sur la continuité des ser¬ 
vices rendus à la France. 

La maison Du Lau est issue des souverains de Biscaye, 
comtes d’Alaud : onze filiations depuis don Lope, surnommé 
Suria, premier seigneur de Biscaye en 870, attestent cette 
ancienne origine. Et comme dans le temps de l’introduction 
des fiefs, les seigneurs donnaient leur nom à leurs terres et 
châteaux, les seigneurs Du Lau, dont le nom s’est écrit de 
différentes manières, selon la diversité des temps, des lan¬ 
gues et des idiomes, ont laissé ce nom à leurs seigneuries, 
dans tous les temps qualifiées de baronnies. La seigneurie Du 
Lau, située dans un des faubourgs de Lescar, en Béarn, a été 
le berceau de la famille depuis sa transmigration de Bis¬ 
caye (1). Un de ses membres devint évêque de sa ville na¬ 
tale en 1114. Cette seigneurie sortit de la maison Du Lau au 
commencement du xin» siècle, pour passer dans celle de 
Béarn. Sa postérité s’étendit alors par plusieurs rameaux 


(I) Mercure de France, octobre 1759, pages 219-232; — Le vicorlc de Vor- 
menil, ou Confidence* d'un lieutenant-général à ton Kit. Paris, Comon, 1852, cha¬ 
pitre 1", page 6. 
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dans l’Armagnac, le pays de Marsan et la Chalosse, où elle 
posséda de grandes terres depuis la petite ville de La Bas¬ 
tide, à la sortie des Landes, jusque dans le voisinage d’Aire. 
Les barons Du Lau furent les premiers de la Guyenne qui, 
avec les comtes d’Armagnac, quittèrent la bannière de l’An¬ 
gleterre pour se vouer au service de la France. Deux d’eDlre 
eux occupèrent des sièges épiscopaux, l’un à Saintes en 126 'j 
et l’autre à Bayonne en 1463. 

Les seigneurs de Saint-Cana en Armagnac,diocèse d’Aucb, 
furent la tige de la branche qui vint s’établir en Périgord. 
C’est aux premières années du xv # siècle que nous la voyons 
s’y implanter avec Amanieu Du Lau, à qui Charles YII fit 
don >le 400 livres pour le récompenser de ses bons services 
dans les guerres. Ce chevalier y épousa Honorelte de Saul- 
nier, qui lui apporta la seigneurie de La Côte, paroisse de 
Biras (1422), et deux ans après Aerrimon Du Lau, de Tartas, 
prêtait serment de fidélité aux maire et consuls de Péri- 
guecx, leur promettant de ne nuire en aucune façon aux ha¬ 
bitants (1). 

Les Du Lau, désormais acclimatés sur nôtre sol, ont con¬ 
tinué à se distinguer dans les armes ou dans l’église ; mais, 
durant les guerres de religion, ils suivirent le parti du roi 
de Navarre, dont dépendait le comté du Périgord, et furent 
pendant plusieurs années d’ardents calvinistes. Le grand-père 
du marquis, Daniel Du Lau, seigneur de La Côte, épousa, par 
contrat passé devant M c Hugon, notaire à Brassac, le 10 sep¬ 
tembre 1600, Sibille Jaubert, dame d’Allemans.des Rivières et 
Montardy : elle était veuve de François de Gimel, seigneur 
de Cazenac, nièce de Sibille Jaubert, veuve de Clinet d’Ay- 
die, chevalier de l’ordre du roi, vicomte de Carlux, dame 
de Montardy, Allemans, Feydit, Brassac et autres places, 
fille unique de feu Henri Jaubert, co-seigneur d’AlIemans et 
seigneur en partie de la châtellenie de Montagrier, et de 


(1) Archives de l'bAtel-de-ville de Périgueux : Livre des Comptables, 16 fé¬ 
rié r 1424. 
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Marguerite Jaubert, dame d’Allemans, petite-tille de Guy 
Jaubert, seigneur de Montardy et d’Allemans, et de Margue¬ 
rite de Noailles. C’est par ce mariage qu’entrèrent dans la 
maison Du Lau, la terre de Montardy, où naquit le marquis 
dont nous nous proposons d’écrire la vie, et celle d’Alle¬ 
mans, dont ce dernier et sa postérité ont retenu le nom, 
toutes deux dans l’arrondissement de Ribérac. 

Onze enfants naquirent du mariage du seigneur de La 
Côte et de la dame de Montardy, sept lils et quatre tilles : 
trois filles furent mariées, l’une dans la maison de Flamenc 
de La Roussie, la seconde dans celle de Ranconnet d’Escoire 
et l’autre dans celle de Chantemerle. Isaac, l’alné des lils, né 
en t614, qui fut le père du marquis, devint le chef de sa 
maison de ce que ses frères aînés ne se marièrent pas ou 
ne laissèrent pas de postérité. Sa mère étant chef et héri¬ 
tière d’une branche de sa maison, il avait été cqpvenu, dans 
son contrat de mariage, que celui des enfants qui naîtrait 
de ce mariage, qu’elle choisirait, porterait les nom et armes 
des Jaubert avec ceux des Du Lau, et à cette considération 
elle lui promit le tiers de tous ses biens. En conséquence, 
et par l’ouverture de cette substitution qui fut faite et ou¬ 
verte en sa faveur, Isaac Du Lau joignit à son nom et à ses 
armes le nom et les armes de la maison de Jaubert (1), qu’il 
transmit également à ses enfants. Un partage intervenu en¬ 
tre ses frères et lui, le 8 mai 1643, devant M* Feytaud, no¬ 
taire royal àBiras, lui attribua les seigneuries de Montardy et 
d’Allemans avec celle de Feydit, paroisse de Saint-Séverin : 
la terre de La Côte échut à Jean Du Lau, seigneur de Savi- 
gnac.qui continua la branche des marquis de La Côte éteinte 
en 1818. 


(1) Armes des Du Lau : D'or, au laurier de trois branches de simple, et un lion 
léopard de gueules , brochant sur le fût de Varbre ; à la bordure d'azur, chargée 
de 45 besans d'argent . 

Des Jaubert : D'azur , à la face d'or, accompagnée de six /leurs de lys de même, 
trois en haut rangées en chef et trois en bas , 2 et /. 
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Isaac Jaubert DuLau, seigneur de Montardy, avait épousé, 
par contrat passé au château de Saint-Séverin, en Angou- 
mois, le 4 novembre 1642. devant M e de La Boirassias, 
notaire royal, et par dispense du pape Urbain VIII, datée 
des nones de juin de la même année, demoiselle Gabrielle 
Jaubert de Saint-Gelais, sa parente. Elle était la seconde 
des trois lilles de feu François de Jaubert de Saint-Gelais, 
baron de Saint-Séverin, et de Suzanne de Raymond, dame 
de Bourzac et de Vendoire : l’ainée, Isabeau, était mariée 
à Jean-Pierre de La Gropte, seigneur de Ghassaignes, Saint- 
Privat, Cumont, Sallebœuf et le Mas-de-Montet, et la troi¬ 
sième , Sibille, devait épouser un cousin d’Isaac Du Lau, 
Armand du Lau, seigneur de Ghampniers, Cellettes et 
Ghambon, qui fut à la fois le parrain et le beau-père du 
marquis d’Allemans. 

Avec ces seigneurs de Montardy, on voit s’opérer dans la 
maison Du Lau une déviation, ou, si l’on veut, une trans¬ 
formation et comme une floraison nouvelle. La race, toute 
militaire jusqu’à eux, semble se modifier et devient, au 
moins dans cette branche, agricole ou lettrée, sauf à revenir, 
dans la suite, à son premier penchant. 

Isaac fut plus heureux que Daniel, son père, qui avait été 
mystérieusement assassiné. De son mariage avec Gabrielle 
de Jaubert il eut cinq filles et cinq fils. 11 fit sa résidence 
habituelle au château de Montardy, dont il porta toujours le 
nom : c’est là que naquirent ses enfants. Les anciens regis¬ 
tres d’état-civil de la paroisse de Brassac nous apprennent 
que l’ainé, qui reçut le prénom d’Armand, ne fut baptisé 
que près de quatre ans après sa naissance , qui eut lieu le 
8 mars 1651. 

Nous pensons que ce retard doit uniquement être imputé 
aux événements politiques. La Fronde allait éclater. Le 
parrain qu’Isaac Du Lau voulait donner à son premier fils 
était ce seigneur de Celeltes et Chambon, en Angoumois, 
son parent, que nous avons déjà nommé, un des officiers 
généraux au service de Louis de Bourbon, prince de Condé. 
Il fallut attendre le retour de la paix. Quant au seigneur de 
Montardy, il résista à toutes les suggestions des ennemis et 
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resla attaché au parti du roi, comme en fait foi d’ailleurs 
l’hospitalité qu’il offrit dans son château d’Allemans au 
marquis de Folleville, maréchal de camp ; ce commandant 
des troupes royales en Périgord était, aux derniers jours de 
mai 1652, installé à Allemans, où il reçut une lettre relative 
à un échange de prisonniers de la part du colonel Balthazar, 
qui allait le battre quelques jours après à Montanceix (1). 
Nous ignorons si Isaac Du Lau eut autant à souffrir dans 
celte guerre que deux de ses voisins, Jean du Monteil, 
seigneur de Fayolle, paroisse de Villetoureix, et François 
Grand, seigneur de Tenteilhac, paroisse de Bourg-des- 
Maisons : leurs biens furent ravagés et pillés par les fron¬ 
deurs qui leur tirent ainsi payer bien chèrement leur fidé¬ 
lité au gouvernement traditionnel qui représentait alors la 
patrie. 

D’Allemans passa les trois premières années de sa vie au 
milieu des péripéties de cette étrange guerre, qui fut moins 
une suite d’actions guerrières qu’une cause de ruines pour 
notre contrée. Il ne connut donc de la Fronde que tout ce 
qui en retentit dans l’indignation de la province. 

Armand Du Lau, s’étant séparé du prince de Condé et 
retiré en Angoumois, vint, le 10 janvier 1655, tenir son 
neveu sur les fonts baptismaux, avec Isabeau de Raymond, 
épouse de David Beaupoil de Saint-Aulaire, seigneur de 
Saint-Méard et de Fontenilles, comme marraine. Une impo¬ 
sante cérémonie eut lieu à cette occasion dans la chapelle 
du château de Montardy, en présence de plusieurs parents 
des familles Du Lau, de Raymond, de Jaubert et de La 
Cropte. On avait réservé pour la circonstance le baptême de 
deux autres enfants du seigneur de Montardy : Marie Du 
Lau, âgée de près de 3 ans, qui fut plus tard religieuse et 
prieure du prieuré de Fontaines ; et Louis-Joseph Du Lau, 
âgé de moins d’un an, qui mourut jeune. Ce fut le curé de 
Brassac, Germain Orfaure, qui conféra le baptême aux trois 


(l) Bulletin delà Société historique et archéologique du Périgord, 1876, page 80. 
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enfants. L’acte concernant le jeune d’AUenians figure en ces 
termes dans le registre paroissial : 

« L'an de grâce mille six cent cinquanle-einq et le dixiesme du movs 
de janvier, en la chappellc du chasteau de Montardv, parroisse de Brassac, 
par permission de Mons r Alexandre, vieaire-g nal et official de Monseig r 
I’évesque de Périgueux, a esté baptizé Armand Joubert Dulaux, fils ayné 
naturel et légitime de messire Isaac Joubert Dülaux, chevalier, seig r 
dud. Montardv, d’Allemans et autres places, et de dame Gabrielle Joubert, 
dame desd. lieux, son espouze, lequel Armand nasquit le huictiesme de 
mars mille six cent cinq*® et un. Son parrin a esté messire Armand Dulaux, 
chevalier, seig r de Champniers, Chambon, Sellettes et autres places ; 
et sa marrin î, dame Isabcau Reymond , dame de Fontenilles, La Rigalle 
et autres places, ès p nce> des soubsignés, par le s r curé de lad. paroisse- 
de Brassac. 

» Signé : Armand du Laux, J. Raimond, marrine; L.-J. de Lacropte. 

présent ; Bernicot, p nt ; Alexandre, p nt ; G. Orfaure, 
curé. • 

Aussitôt baptisé, le jeune Armand fut le parrain de sa 
sœur; mais • attendu le bas âge dudit Armand, » elle fut 
tenue pour lui par leur oncle commun. Jean Du Lau, sei¬ 
gneur de Savignac et de La Côte. 

Jetons maintenant un coup d’œil sur le château de Mon- 
tardy, où naquit et grandit d’Allemans, et qui servit ainsi 
de digne et noble cadre à la digne et noble figure que nous 
avons à présenter. 

Dès avant le xm e siècle, toute la paroisse de Brassac, 
à deux extrémités de laquelle s’élèvent les châteaux de Mon- 
tardy et de Maroite, était une des dépendances de la châtel¬ 
lenie de Montagrier. A la mort d’un seigneur de cette terre, 
pour apportionner deux de ses enfants, on attribua à chacun 
Montardy et Maroite, qui formèrent alors deux fiefs diffé¬ 
rents, érigés l’un et l’autre en justice particulière en 4555. 
Le premier a été successivement possédé jusqu’à la fin du 
siècle dernier, par les Montagrier et les Chabot-Rohan ; 
le second était détenu depuis plus d’un siècle par la maison 
de Saint-Astier. lorsque Marie de Saint-Astier, qui en était 
héritière, rapporta vers 1416, ainsi que la terre d’Allemans 
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et autres de la juridiction de Ribérac. dans la famille de 
Jaubert, en se mariant avec Bernard de Jaubert, seigneur 
de La Tour et de Nantiac. Nous avons vu comment cette 
branche de la famille de Jaubert s’était éteinte et fondue 
dans la maison Du Lau. 

L’architecture du château actuel de Montardy parait re¬ 
monter au xiv* ou au xv* siècle (1). Bâti sur le sommet d’une 
éminence, d’où lui est venu son nom, il est entouré d'un 
côté par les bâtiments de plusieurs métairies et les bois, où 
s’élève la chapelle de l’ancien prieuré de St-Jean-de-la-Lande. 
De la terrasse, la vue se porte sur des terrains accidentés, 
couverts de culture ou plantés d’arbres ; au loin, sur un 
coteau, l’on aperçoit le petit clocher du bourg de Saint-Victor 
et, sur la rive gauche de,la Drône, où va se jeter le cours 
d’eau qui serpente dans le vallon, celui de Saint-Méard. Ce 
spectacle ne manque ni de charme, ni de variété. C’est un 
aspect qui procure de douces impressions à l’âme : l’éter¬ 
nelle majesté de la nature, les paisibles travaux des habi¬ 
tants de la campagne. Au pied du château, s’étend une pro¬ 
fonde prairie, dont les nuances riantes réjouissent l’œil. 
La fraîcheur et la solitude de ce beau séjour, aujourd’hui 
restauré par l’un des descendants directs du marquis d'Al- 
lemans, le vaste ombrage qu’offrent les tilleuls et les mar¬ 
ronniers de sa cour et de son parc, en forment dans la belle 
saison une demeure délicieuse. 

Tel fut l’asile où s’écoula l’enfance d’Armand Du Lau. Ce 
serait négliger le trait principal d’une rare prédestination ; 
ce serait méconnaître l’amour qu’il garda si fidèlement à 
son pays natal que de ne pas chercher à retrouver d’abord 
les indices des premiers enseignements de son jeune esprit 
et de cette première éducation qui exerça sur lui une si salu¬ 
taire influence. Les dispositions qu’il manifesta et une soli¬ 
dité de jugement qui avait en lui devancé les années, lui 


(1) Annales agricoles et littéraires de la Dordogne, 1850, p. 169 ; courte notice, 
avec gravure, sur le château il. 1 Montardy. Le dessin qui accompagne notre étude 
a été fait d’après une photographie de notre collègue et ami M. Délugin. 
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concilièrent l'affection de ses précepteurs. Tout se développa 
en primeur chez le jeune Armand, plante épanouie à l’air 
vivifiant du coteau de Montardy, sans le secours et le frot¬ 
tement de la société. Il lui suffit d’avoir à ses côtés Gabrielle 
de Jaubert, puissamment aidée dans cette tâche de mère 
vigilante et d’institutrice chrétienne de son enfant par le 
compagnon de sa vie et la noble parenté qui l’entourait. 
Son caractère doux et naturellement bienveillant l’avait 
rendu propre à recevoir les inspirations religieuses de cette 
digne femme ; et il en conserva toujours depuis des senti¬ 
ments de piété que les exemples qu’il eut sous les yeux, soit 
â la cour, soit dans le monde, ne purent jamais altérer. 

C’est au milieu d’une population livrée à une vie rude et 
laborieuse qu’il reçut ces premières impressions qui se re¬ 
nouvelèrent plus tard, et le déterminèrent à s’occuper du 
projet de soulager le peuple dont il avait vu de près la mi¬ 
sère. Il ne craignait point de s’intéresser aux besoins des 
habitants de la campagne ; et, toujours simple, bon et afia- 
ble, d’un abord facile et avenant, il sut se faire chérir par 
ses subordonnés autant que par ses égaux pour une douceur 
dans le commerce ordinaire de la vie qui, malgré d’amères 
déceptions, ne devait point se démentir. 

Ses parents lui donnaient l’exemple de cette condescen¬ 
dance envers les inférieurs et les déshérités de la fortune. 
Il n’y a qu’à jeter un rapide coup-d’œil sur les registres pa¬ 
roissiaux pour les voir constamment apparaître eux, leurs 
fils ou leurs filles, comme parrains ou marraines des enfants 
de leurs colons ou tenanciers : ils les faisaient baptiser par¬ 
fois dans la chapelle même du château. Nous avons relevé 
plusieurs fois dans les actes rédigés par le curé à ces occa¬ 
sions, le nom d’Armand Du Lau, dont le prénom s’est ainsi 
perpétué dans les villages environnants. Les seigneurs de 
Montardy s’attachaient à leurs domestiques ; ils présidaient 
au mariage de ceux-ci, et, à la mort de Catherine Roy, l’une 
de leurs servantes, en 1669, on les vit faire célébrer en son 
honneur de solennelles obsèques. 

Isaac Du Lau veillait avec soin à l’exploitation de ses nom¬ 
breux domaines. Nous avons recueilli plusieurs baux à moi- 
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tié fruits et autres actes consentis par lui devant notaire, 
qui dénotent sa bonne administration. Ce fut lui qui fit faire, 
en avril 1672, le dénombrement de son château de Montardy, 
avec ses dépendances et appendances, justice haute, 
moyenne et basse, rentes, prés, bois et vignes, le tout dans 
la châtellenie de Montagrier, relevant du comte deGrignols, 
sous le devoir d’un baiser de paix. Cet inventaire de Mon¬ 
tardy, qui comprend 75 pages d’écriture, est à la Bibliothèque 
nationale (1) ; c’est un des documents que le vicomte A. de 
Gourgues a le plus mis à contribution dans son Dictionnaire 
topographique du département de la Dordogne. 

M. de Montardy ne négligeait aucune occasion de se mettre 
en contact avec la population, au sein de laquelle il vivait. 
Il prêtait volontiers son concours aux fêtes de la paroisse : 
c’est ainsi que, le 28 avril 1651, le curé Orfaure, commis par 
Philibert de Brandon, évêque de Périgueux , ayant fait 
baptiser deux cloches pour le service de l’église de Brassac, 
la plus grande dédiée à saint Pierre-leMartyr, patron de la 
paroisse, età sainte Barbe, la moindre, à saint Jean-Baptiste, 
il consentit à ce que sa femme fût la marraine de la pre¬ 
mière et sa fille aînée Sibille, de la seconde ; les parrains 
furent Antoine d’Aydie, vicomte de Ribérac, et Jean de 
Montozon, s r de la Barde. 

Il entretenait d’agréables relations avec les nombreuses 
familles auxquelles il était allié, celles qui habitaient dans 
son voisinage. Citons parmi ces dernières les Grand de 
Tenteilhac, dont nous avons fait connaître l’héroïsme mili¬ 
taire (2). et les La Cropte, seigneurs de Saint-Apre, dont 
l'héritière, mariée à Pons de Salignac, comte de Lamothe- 
Fénelon , donna naissance à l’immortel archevêque de 
Cambrai, venu au monde moins de cinq mois après le 
marquis d’Allemans. 


(1) Manuscrits, collection du Périgord, tome LXXXVIII, fol. 101 : Areu et 
dénombrement de Montardy. 

(9) Pierre Grand du Pouzet, commandant du régiment do Bourdeille en 162t. 
Périgueux, Laporte 1886, in-8° de 16 pages. 
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En 1666, Isaac Du Lau dut prouver la noblesse de sa mai¬ 
son avec ses frères ; ils firent la production de leurs titres 
devant Hélie de Montozon, commissaire subdélégué par 
M. Pellot, intendant de Guyenne. Ils en eurent acte le 
10 décembre de la même année, et furent par suite main¬ 
tenus en leur immémoriale possession. Ce fut la même 
année, ainsi que nous l’apprend la date gravée sur la porte 
d’entrée de Montardy, qu'il entreprit d’importantes répa¬ 
rations à son château, et lit élever les constructions destinées 
aux recettes, écuries et autres offices qui précèdent la cour. 

En parcourant les archives que M. le marquis Armand 
Du Lau a si gracieusement mises à notre disposition, nous 
trouvons un document qui est de nature à nous édifier sur 
la direction que ses ancêtres entendaient donner à l’édu¬ 
cation de leur postérité. C’est le testament mutuel d’Armand 
Du Lau et de Marie de Gerbaud, seigneur et dame de la Côte, 
dont le fils devait épouser une des filles de d’Allemans, sa 
cousine. 

• Nous voulons nos enfants, écrivaient en 1686 les nobles testateurs, 
estre eslevés dans la crainte de Dieu et dans la religion catholique, apos- 
iholique, romaine, que nous avons toujours professée, au reste, suivant 
leur condition, et qu'il ne soyl rien espargné pour leur éducation, exortant 
nos enfants maslcs de prendre le party de leur prince avec attache et 
lidellité, et de ne demeurer dans la province que le plus tard qu’ils pour¬ 
ront. • 


Imbu de pareils sentiments, ainsi préparé par la première 
éducation du foyer et nourri d’études sérieuses, le jeune 
Armand Du Lau atteignit l’âge de 24 ans; ses parents 
jugèrent alors qu’il fallait songer à assurer à leur fils aîné 
une position avantageuse dans le monde. Des convenances 
réciproques amenèrent son mariage avec sa cousine, Suzanne 
Du Lau, demoiselle de Champniers. 

Ainsi que nous l’avons vu, Armand Du Lau, baron de 
Champniers, père de la fiancée , était un officier des plus 
distingués ; il fut maréchal des camps et armées du roi, 
colonel de deux régiments d’infanterie, gouverneur de 
Saintes, sergent de bataille des armées du roi, dernière 
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charge qui lui fut accordée « en considération de sa capacité, 
de sa valeur et de son expérience en fait de guerre dont il 
avoit donné des preuves en plusieurs occasions et emplois. » 
Après la Fronde, il avait épousé, par contrat du 30 mai 1655, 
Sibille Jaubert de Saint-Gelais, l’une des filles du seigneur 
de Saint-Séverin de Pavancelles, dont il n’eut que deux 
filles : l’une, Jeanne, qui entra dans la maison de La Lau- 
rencie, et l’ainée, qui devint la marquise d’AUemans. 

Suzanne Du Lau était, du côté maternel, cousine-germaine 
de d’Allemans et sa parente paternelle du 4 e au 5* degré. 
Leur contrat de mariage lut passé au château de Champniers 
le 19 janvier 1675, devant M» Gandois, notaire royal : le 13 
novembre précédent, le pape CIéçnent X avait accordé les 
dispenses nécessaires. La jeune épouse apporta à son mari 
la baronnie de Champniers ; la même année, par testament 
du 10 juillet, Isaac Du Lau instituait son fils son héritier 
universel. 

Il était déjà père de deux enfants, lorsque d’Allemans 
trouva une occasion favorable pour se faire pourvoir d’un 
emploi à la cour. Ce qui le poussa surtout à prendre cette 
détermination, ce fut la mort de son père, arrivée à Allemans 
le 20 janvier 1677. Devenu désormais le chef de la maison, 
il se décida à accepter la démission que fit en sa faveur, sui¬ 
vant acte passé par M* Gallois, notaire au Châtelet de Paris, 
le 7 mai 1677, François Le Febvre, s r de Normant, écuyer de 
la reine, de sa charge d’écuyer de Sa Majesté, servant par 
quartier. Les lettres de nomination furent signées trois jours 
après à St-Germain-en-Laye, par Marie-Thérèse d’Autriche, 
infante d’Espagne, femme de Louis XIV. 

Le voilà parvenu maintenant sur un théâtre où les hautes 
qualités de son cœur et de son esprit durent paraître dans 
toute leur étendue. Il apportait au service de la reine de 
France uno dignité naturelle et sans affectation, je ne sais 
quel grand air lui venant de sa naissance et de son éducation 
de famille, une politesse exquise et dégagée de tout fard. Tous 
ces dons que la foi et la piété rehaussaient encore allaient 
faire de d’Allemans le plus aimable des hommes de la cour, 
comme ils en avaient fait le plus aimé des gentilshommes. 

25 
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U 

D’Allemans et Malebranche (1). 

Armand Du Lau ne tarda pas à gagner la confiance de 
Marie-Thérèse. Religieuse, modeste et bienfaisante, la reine 
semblait craindre également de déplaire à Dieu ou de dé¬ 
plaire à son royal époux, qui ne lui fournit que trop d’oc¬ 
casions d’exercer sa patience conjugale, tout en l’environnant 
des témoignages d’un affectueux respect. Elle se montrait 
réservée et, tout en restant étrangère à la domination et aux 
affaires, elle participait volontiers à l’esprit général de son 
siècle, où tout ce qui tenait à la religion occupait tant de place 
dans l'opinion de toutes les classes de la société, dans toutes 
les habitudes de la vie, à la cour, à la ville, dans les palais 
des grands comme dans le sein des familles particulières. 

On conçoit que dans un pareil milieu, d’Allemans, natu¬ 
rellement porté à la méditation des grands problèmes de la 
philosophie et de la religion, fût bientôt familiarisé avec des 
questions qui étaient restées jusqu’alors renfermées dans 
l’enceinte des écoles de théologie. Beaucoup de gens du 
monde avaient suivi ce mouvement, qui fut le premier 
résultat de la lutte entamée entre Port-Royal et les Jésuites. 

D’Allemans n’avait pas attendu sa venue à Paris pour 
s’intéresser à des controverses qui exigeaient des connais¬ 
sances que l’on ne peut acquérir que par de longues études. 
Son éducation pouvait le laisser étranger à ces graves discus¬ 
sions, dans lesquelles il avait le droit de se croire dispensé 
d'intervenir : il en avait fait, au contraire, l’objet principal 
de ses recherches ; aussi le vit-on bientôt y développer une 
sagacité qui fit autant d’honneur à son intelligence qu’à son 
zèle. Il nous apprend lui-même qu’il avait lu, dès sa publi- 


(1) Ce chapitre a été lu au Congrès des Sociétés savantes par l'auteur délégué 
do la Société historique et archéologique du Périgord (séance du 13 juin !889). 
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catiou en 1674, le livre de la Recherche de la Vérité, qui fut le 
fruit des premières méditations du P. Malebrancbe sur la 
philosophie cartésienne. Le second volume parut en 1673 et 
le tome troisième suivit de près. Cet ouvrage fut presque 
universellement goûté à cause des grâces piquantes du style, 
et surtout de cette analyse fine et délicate des causes de nos 
erreurs ; il fut admiré même par ceux qui allaient bientôt 
devenir les adversaires les plus véhéments de l’auteur. 

Lorsque d’Allemans arriva à Paris, celui-ci venait de pu¬ 
blier, à la prière du duc de Chevreuse, ses Conversations 
chrétiennes , où il s’efforcait de mettre son système à la portée 
de teut le monde. 

L’écuyer de la reine, uni déjà par une communauté de 
pensée avec le célèbre oratorien, tint à honneur de faire la 
connaissance du second restaurateur de la philosophie fran¬ 
çaise. Ils ne tardèrent pas à s’apprécier l’un l’autre. Le seul 
goût des mêmes recherches avait d’abord attiré d'Allemans 
vers Malebranche ; il devint bientôt l’un de ses amis les plus 
sincères et les plus véritablement dévoués, un de ses 
disciples les plus enthousiastes et les plus persuadés. 

• Dans l’espoir de donner à la vérité des admirateurs plus ardents, dit 
l’abbé BlampigQon (t), et aussi par une sorte de tendresse innée, le 
méditatif aimait é s’épancher au sein de cœurs amis, choisis et désintéres¬ 
sés ... M. d'Allemans doit être compté dans les premiers angs ; la mort 
put seule rompre les liens qui l’unissaient à Malebranche. On sait par le 
duc de Saint-Simon que le'marquis d’Allemans était un homme sincère¬ 
ment vertueux, fort spirituel d’ailleurs, très savant et du plus grand 
monde. Sa correspondance avec Malebranche nous apprend, en outre, 
qu’il faut le ranger au nombre des esprits les plus dévoués à la philoso¬ 
phie et aux lettres. Lié avec les principaux écrivains de son siècle, et 
spécialement avec Bossuet et Fénelon, ce grand seigneur voyait dans l’é¬ 
tude la seule eause de la véritable élévation. Souvent il venait visiter Male¬ 
branche dans son humble cellule de la rue Saint-Honoré ; il passait de 
longues heures à s'entretenir avec lui des matières les plus abstraites... » 


(t) Étude tur Malebranche , d’après det documente manuscrite, suivie d’une 
correspondance inédite. Paris, Douniol, 1862, pages 11 et suivantes. 
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Le marquis d’Allemans a toujours été placé par les écri¬ 
vains qui se sont occupés de Malebranehe, en tête de la 
liste des nombreux amis et admirateurs de l’oralorien. Fran¬ 
cisque Bouillier (1) le dépeint ainsi : « Le marquis d’Alle- 
mans était un grand seigneur fort ami des lettres et de la 
philosophie, et aussi un des amis les plus fidèles et les plus 
zélés de Malebranehe ; » plus loin il dit encore : « Le marquis 
d’Allemans. cet ami si dévoué, ce disciple si enthousiaste. » 
Il est vrai que Malebranehe convenait mieux que Descartes 
à son àme tendre et pieuse, d’autant plus attirée vers la doc¬ 
trine du premier qu’elle se présentait avec un plus haut 
caractère de spiritualité. 

Les écrits que le philosophe fit paraître depuis ses 
Conversations chrétiennes ajoutèrent à sa réputation, mais 
l’engagèrent, malgré son amour du repos, dans plusieurs 
querelles,et ce fut au sein même du cartésianisme qu’il ren¬ 
contra en Arnauld l’un de ses plus redoutables adversaires. 
La question de la grâce mit aux prises les deux principaux 
philosophes du temps, jusqu’alors amis. Les Petites médi¬ 
tations sur l’humilité et la pénitence en furent le prétexte. 
D’Allemans et les amis de Malebranehe, voulant empêcher 
une rupture définitive, s’efforcèrent de rapprocher les deux 
illustres écrivains. Une conférence eut lieu à cet effet, au 
-mois de mai 1079, chez le marquis de Roussy. « On a connu, 
dit l’abbé Blampignon, quelques détails sur cette curieuse 
entrevue par M. d’Allemans, qui les tenait directement du 
marquis de Roussy. » On y disputa beaucoup sans pouvoir 
s’entendre. Il fut convenu que le P. Malebranehe expo¬ 
serait ses sentiments dans un mémoire, dont le manuscrit 
lui fut, eu eflet, envoyé en Hollande, où il était alors réfugié. 
De là ce Traité sur la nature et la grâce, qui fut le point de 
départ d’une longue polémique où le ton et la convenance 
laissèrent quelque peu à désirer (1680). 

Ce traité fut particulièrement goûté du prince de Condé, 


(IJ Histoire de la philosophie cartésienne. Paris, Delagrave, 1868, tome II, 
pages 36 et 329. 
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qui, entièrement alors fixé à Chantilly, se plaisait à cultiver 
son esprit dans le commerce et l’entretien d’hommes émi¬ 
nents qu’il y attirait. Dans Y-Eloge du P. Malebranche, qu’il 
devait rédiger plus tard d’après ses souvenirs, d’AUemans, 
qui était un des hôtes les plus appréciés du vainqueur de 
Rocroy, nous a fait connaître en ces termes le cas que le 
prince faisait de l’oratorien : « J’ay ouï dire au grand prince 
de Condé, qui estimoit depuis longtemps M. Arnauld, que le 
P. de Malebranche étoit le plus sublime métaphysicien qui 
fust au monde : il admiroit son Traité de la nature et de la 
grâce. Etant à Chantilly, il l’envoyoit chercher assez souvent, 
et j’ai vu entre ses mains des lettres de ce grand prince qui 
sans doute doivent être rendues publiques si on les trouve. » 

D’Allemans faisait aussi partie de cette réunion d’hommes 
remarquables par des talents de tous les genres et d’un ordre 
supérieur, qui recherchaient la société de Bossuet, consi¬ 
déré avec raison comme l’oracle de l’Eglise de France. 
C’était surtout à Germigny, maison de campagne aux bords 
de la Marne, dépendant de l’évêché de Meaux, qu’il se ren¬ 
contrait avec les hommes les plus distingués du siècle. On 
sait combien Bossuet, si simple et si facile dans le com¬ 
merce ordinaire de la vie, s’animait quand il s’agissait de 
défendre tout ce qui appartenait au domaine de la religion. 
Ayant lu le dernier ouvrage du P. A. Malebranche, il l’accusa 
hautement de ruiner le surnaturel et les fondements mêmes 
de la foi. 

Afin de prévenir une dispute publique, on tenta la voie 
d’une conférence, où chacun expliquerait ses sentiments. 
Bossuet fut mécontent de la réception que lui fit l’oratorien : 
les amis de ce dernier redoutèrent d’autant plus un éclat, 
que l’évêque de Meaux, selon le mot du P. André (t), « avait 
à la cour un crédit qui le rendait formidable. » Ce fut d’Al- 
lemans qui parvint à retenir le prélat. « Bossuet, dit l’abbé 


(1) La vie du R. P. Malebranche , prêtre de l'Oratoire, avec l’histoire de ses 
ouvrages, publiée par le P. Iugold. Paris, Pou&sielgue, 1886, pages 93 et suivantes. 
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Blampignon, songeait, en effet, à rendre publique son opi¬ 
nion à l’égard du système de Malebranche, lorsqu’un ami 
commun, le marquis d’Allemans, intervint heureusement et 
détourna le coup prêt à frapper, par ses explications et ses 
instantes prières. » Bossuet n’en demeura pas moins, dans 
le fond, entièrement opposé aux sentiments de Malebranche, 
sur les matières de la grâce. Une occasion de montrer en 
public ses sentiments ne tarda point cependant à se pré¬ 
senter. 

L’événement qui permit à Bossuet de déclarer au grand 
jour la doctrine catholique devait amener un changement 
considérable dans l’existence du marquis d’Allemans. Marie- 
Thérèse était à peine revenue avec le roi son époux à Ver¬ 
sailles, d’un voyage triomphant que ce prince venait de faire 
à ses armées et aux places frontières qu’il avait ajoutées à 
son empire : une maladie de quelques jours abrégea sa vie ; 
elle mourut, le 30 juillet 1683, sous les yeux de M m * de 
Maintenon qui allait prendre sa place de reine ; pour nous 
servir des expressions de Bossuet, « elle se trouva toute 
vive et tout entière entre les bras de la mort, sans presque 
l’avoir envisagée. » 

Le i* r septembre suivant, Bossuet prononça, à Saint-Denis, 
son oraison funèbre, où, malgré l’espèce d’aridité du sujet, 
il sut mêler un grand nombre de beautés à la simplicité du 
récit qu’on attendait de lui. Il trouva le moyen d’y lancer 
cette invective indirecte contre la providence générale de 
Malebranche : 

• Que je méprise ces philosophes qui, mesurant les conseils de Dieu à 
leurs pensées, ne le font auteur que d’un certain ordre général, d’où le 
reste se développe comme il peut (t) ! • 


Par la mort de la reine, d’Allemans se trouva dégagé des 
liens qui le retenaient à la cour. Sa constitution délicate né- 


(1) Oraison funèbre de Marie-Th&ite d’Autriche, première partie. 


Digitized by <^.ooQLe 




- 371 - 

cessitait des soins constants ; nous savons par le dernier 
bibliothécaire de l’Oratoire, le P. Adry, qu’il se trouva bien 
une fois de remèdes que le P. Malebranche lui avait donnés. 
A part l'état de sa santé, ses principes, ses sentiments reli¬ 
gieux, sans cesse blessés au milieu d’un monde élégant et 
futile, l'entraînaient vers la retraite ; il prit la résolution de 
revenir au pays natal, où il garda fidèlement ces traditions 
d’honneur dont il eut le culte toute sa vie. 

Rentré en Périgord, ainsi que nous le verrons, il conti¬ 
nua sa correspondance philosophique avec ses amis, l’abbé 
de Cordemoy, de l’Académie française ; le P. Salmon, de l’O¬ 
ratoire; l’abbé de Gatelan, de l’Académie des sciences; MM. 
de La Chèse, de Chevreuse, de Beauvilliers, de La Broue, 
évêque de Mirepoix, etc. Il est bien à regretter que l’on 
n’ait pu conserver cette correspondance si intéressante pour 
l’histoire de l’esprit français ; l’on doit d’autant plus déplo¬ 
rer cette perte qu’il nous est aujourd’hui aisé d’avoir une 
idée de la valeur des nombreuses lettres écrites par d’Alle- 
mans, par les dix que l’abbé Blampignon a publiées, à la 
suite de son Étude sur Malebranche. Ces dernières ont 
été écrites de mars 1684 à avril 1687 , la plupart de 
son château de Montardy, quelques-unes du château de 
la marquise, à Champniers. Elles nous montrent, avec l’a¬ 
ménité de son âme, l’étendue de sa pieuse admiration pour 
Malebranche. « Je n’ai qu’à lire vos ouvrages pour être 
sensiblement redressé, » disait-il à son ami ; et encore : 
« Ne craignez pas que je vous aime trop ; je ne saurois trop 
aimer celui qui m’a montré la vérité, et qui, en me la mon¬ 
trant, m’a appris à l’aimer. » 

A côté des épanchements de l’amitié, c’est l’enthousiasme 
du disciple que ces lettres respirent. D’AUemans partage 
l’engouement de l’Oratoire pour saint Augustin, qui était son 
théologien de prédilection ; il se plaisait à comparer ses 
enseignements avec ceux de Malebranche, dont la préoc¬ 
cupation constante était d’unir la doctrine de Descartes avec 
celle du saint docteur, et il concluait que celui-ci n’était 
demeuré court sur les endroits où son ami était allé si avant 
que parce qu’il n’avait pas aperçu cette grande vérité : 
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« que Dieu est une cause générale qui ne se détermine que 
par et selon les occasions qu'il a établies. » 

On connaît la manière de méditer de Malebranche : 
s’isolant complètement du monde extérieur, il fermait son 
âme à toutes les distractions des sens, à tous les spectacles 
et à tous les bruits de la nature. Ecoutez le seigneur de 
Montardy : « Je ne pense jamais mieux que lorsque seul, 
dans un cabinet, je consulte la vérité intérieure, sans que 
rien d’extérieur ne distrait ou trouble mon imagination.» 
N’est-ce point là l’attitude d’un véritable disciple de Male¬ 
branche? Ainsi faisait un autre Périgourdin, Maine de Biran, 
qu’on a si justement appelé « le plus grand métaphysicien 
qui ait honoré la France depuis Malebranche. » Aussi 
sensible que d’Allemans à toutes les impressions du dehors, 
il avait été de bonne heure et comme par instinct porté vers 
les méditations psychologiques ; il aimait aussi, au sein de 
la solitude, à descendre dans les galeries souterraines de son 
âme et à écouter crier les ressorts de sa machine, pour nous 
servir de ses énergiques expressions. Plût à Dieu que 
d’Allemans, pressé par le besoin de se rendre compte du 
travail incessant de sa pensée, eût, comme son illustre suc¬ 
cesseur, consigné par écrit, dans un journal intime, tout le 
résultat de ses quotidiennes observations ! 

Il se contentait de philosopher dans ses lettres, dont les 
fragments qui nous ont été conservés forment les plus 
éloquents témoignages de ses croyances et de ses affections. 
En les lisant, on voit clairement qu’il n’employait toute la 
force de son esprit qu’à l’attention aux grandes vérités, qu’à 
la méditation des choses divines. C’est à Malebranche qu’il 
soumet ses observations : tantôt c’est une preuve de l’im¬ 
mortalité de l’âme qui lui parait bonne et qu’il n’a point vue 
ailleurs ; tantôt c’est un système de l’être souverainement 
parfait, et il supplie son maître de lui donner son avis sur 
ces graves questions, se plaignant de ne pouvoir converser 
avec lui que par écrit. « Je voudrois bien que cette manière 
vous accommodât ; ce me seroit une grande consolation dans 
la nécessité qui m’éloigne de vous. » 

Cependant la dispute avec Arnauld s’accentuait. A son livre 
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Des .vraies et des fausses idées contre le sentiment du P. Male- 
hcanche sur la nature des idées, celui-ci avait fait imprimer 
chez Reinier Leers, à Rotterdam, une Réponse qui, aux yeux 
du P. André, ne devait laisser à l’oracle de Port-Royal rien 
de raisonnable à répliquer (1684). « J'admire M. Arnauld, je 
l’avoue, écrivait d’Allemans à Malebranche, et de jour en 
jour l’homme me devient de plus en plus incompréhensible ; 
je doute fort néanmoins, quoi qu’il dise, qu’il écrive contre 
votre Réponse, et la preuve certaine que j’en avois pensé 
juste, c’est qu’elle le met en colère... Il est fâcheux d’avoir 
été longtemps applaudi et d’être justement repris. » Et 
ailleurs : « Je trouve que votre réponse à sa dissertation est 
si pleine, si forte et tellement supérieure à tout ce qu’on 
peut objecter contre votre système de la grâce, qu’il faut 
qu’on le reçoive ou qu’on renonce pour jamais à être attentif. » 
D’Allemans se trompait, car cette guerre à la plume allait 
entrer dans une période encore plus aiguë. 

Ce qui préoccupait bien autrement l’ancien écuyer de la 
reine, c’était de voir une lutte semblable s’engager entre 
Bossuet et Malebranche, qu’il savait intraitable dans les 
discussions philosophiques. Déjà il avait cherché à détour¬ 
ner de la tête de son ami le trait que le panégyriste de 
Marie-Thérèse avait lancé du haut de la chaire de Saint- 
Denis, en voulant lui persuader que la phrase étant générale 
ne le visait point personnellement : « Votre doctrine, lui 
écrivit-il, étant celle d’une infinité de philosophes anciens, 
on devoit croire qu’il les avoit voulu combattre et non pas 
vous, que ses propres paroles le marquent, et que par con¬ 
séquent vous ne pouviez pas être l’objet du mépris dont il y 
parle ; » il employait tout son zèle à prévenir une rupture 
qui aurait été funeste sous plus d’un rapport : « Je ne sau- 
rois m’empêcher de croire, ajoutait-il, que votre désunion 
ne peut être qu’un très grand malheur pour la vérité, et 
pour tous ceux qui l’aiment, et que ce ne peut être son esprit 
qui l’a fomentée. » D’Allemans ne se contenta point de pré¬ 
parer des défenses écrites en faveur de Malebranche ; 
nous allons bientôt le voir quitter sa province pour ten¬ 
ter par sa présence la réconciliation de deux nobles esprits. 
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La réputation philosophique de Malebranche le touchait 
autant que la sienne. Lorsqu’après la révocation de l’édit 
de Nantes, l’Oratoire envoya à Bergerac ses premiers mis¬ 
sionnaires, on lui rapporta que quelques-uns de ces pères 
avaient parlé des doctrines de son ami avec assez peu de 
ménagement; il ne put s’empêcher de lui en témoigner sa 
vive indignation : * Des miens m'ont rapporté, écrivait-il 
à Malebranche, comme ils avaient parlé de vous et de M. 
Arnauld, de vos ouvrages et des siens, particulièrement du 
Traité de la nature et de la grâce. Je déplore leur igno¬ 
rance ou leur malice. Je ne sais pas leurs noms, car je ne les 
ai point vus et je ne les voudrois voir que pour les confon¬ 
dre sans robe ni apparence de docteur. » Ces missionnaires 
étaient les PP. Bachelerie, David, de Moré et Légier. A 
l’Oratoire on avait vu d’un mauvais œil la polémique avec 
Arnauld, et les difficultés que Malebranche y rencontra un 
moment vinrent de ce que ses confrères appréhendaient que- 
ses livres ne leur fissent de mauvaises affaires. D’AUemans 
ne pouvait concevoir que Malebranche pût rencontrer des 
détracteurs au sein même de la congrégation dont il était 
l’honneur. Il avait toujours eu un secret penchant pour 
l’Oratoire, dont les tendances idéalistes et platoniciennes 
répondaient à celles de son esprit imbu déjà de cartésia¬ 
nisme; c’est dans le cloître de la rue Saint-Honoré, où 
Malebranche passa cinquante années de sa vie, qu’il avait, 
comme il le dit lui-mème, appris à connaître et à aimer la 
vérité, qui à ses yeux ne pouvait trouver de meilleur défen¬ 
seur que l’auteur de la Recherche de la Vérité : « Je vous re¬ 
commande sans cesse à Dieu, ne craignait-il pas de lui dire, 
comme le plus parfait et le plus propre instrument que je 
sache dans son Église. » 

Au commencement de 1686, d’AUemans, fatigué sans doute 
par un travail excessif, sentit le besoin de se reposer; on 
conçoit les recherches considérables auxquelles il avait dû 
se livrer depuis son retour en Périgord, pour envisager la 
théologie dans toute l’étendue des rapports et des connais¬ 
sances qu’elle embrasse. Il se vit contraint d’ajourner tous 
nouveaux projets d’études par de sérieuses raisons de 


Digitized by 


Google 



- 375 — 

santé : « Quoique ma facilité à méditer ue diminue pas, 
disait-il à son ami, mon corps s’en trouve assez épuisé pour 
que je ne puisse faire tout ce que je souhaiterois bien. On 
dit qu’il faut que je me divertisse, et aussi suis-je résolu à 
le faire de la manière la plus agréable et la plus utile pour 
moi qui puisse être, c’est-à-dire que je suis résolu de vous 
aller embrasser, mon très cher et très révérend Père, immé¬ 
diatement après Pâques, si la cour ne fait point de voyage. 
Sur quoi, je vous supplie de me tenir averti. » 

Il se disposa donc à entreprendre le long voyage de Paris, 
heureux de se retremper au contact des grands esprits qui 
honoraient alors la France. Sa préoccupation n’était point 
de revoir les splendeurs de Versailles, mais plutôt la mo¬ 
deste cellule du religieux, dont les écrits suscitaient tant de 
disputes. • Je ne vais proprement à Paris, avouait-il à Male- 
branche, que pour vous voir, et je n’y veux être que lorsque 
vous y serez. » Un mois après, il lui témoignait ainsi le plai¬ 
sir qu’il avait à le retrouver : « Je meurs d’impatience d’a¬ 
voir l’honneur de vous voir, mon très cher et très révérend 
Père. » 

D’Àllemans arriva à Paris au moment où Bossuet se dé¬ 
clarait las de l’obstination de Malebranche à lui refuser un 
entretien sur les matières de la grâce. L’évêque de Meaux 
s’en plaignit à d’Allemans, ainsi que nous l’apprend le 
P. André : * Il dit donc à un ami du P. Malebranche (c’était 
le marquis d’Allemans), que, puisqu’il ne vouloit point con¬ 
férer avec lui, il alloit relire tous ses ouvrages pour en exa¬ 
miner de nouveau les principes ; mais qu’après avoir tout 
examiné sans prévention, il feroit sans égard tout ce qu'il 
jugeroit être à la gloire de Dieu. » 

Dès lors, lezèle de d’Allemans ne connut plus de borne pour 
éviter les critiques publiques d’un homme tel que Bossuet, 
dont, selon le mot de M. Blampignon,« rien ne pouvait faire va¬ 
ciller la raison. »I1 faut lire dans le P. André les détails des dé¬ 
marches faites en vue d’arriver à une entente définitive entre 
le prélat et l’oratorien. Ce jésuite avait sous les yeux une re¬ 
lation écrite par d’Allemans lui-même des principales entre¬ 
vues que ce dernier eut avec Bossuet à Versailles;le récit de 
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l’abbé Blampignon nous dispense également d’insister sur 
des événements qui faisaient alors le sujet de toutes les 
conversations de la ville et de la cour. « Un entretien qui 
eut lieu à Versailles entre Condé, Chevreuse et d’Allemans, 
dit cet écrivain distingué, en donnant lieu à Bossuet de 
parler de son estime à l’égard de l’oratorien, sembla pour 
un moment devoir faire fléchir ce dernier. » 

Malebranche se décida alors à avoir avec Bossuet une en¬ 
trevue où ces deux grands hommes lirent des frais d’élo¬ 
quence inutiles. D’Allemans crut un moment avoir obtenu 
un résultat plus satisfaisant dans un nouvel entretien qui 
eut lieu à Versailles entre le duc de Chevreuse, Bos¬ 
suet et lui. «Il se mit. dit le biographe, à reproduire exacte¬ 
ment le système de l’oratorien sur la nature et lagrâce. Bos¬ 
suet se contenta de reprendre le discours du marquis d’Alle¬ 
mans et de le répéter presque textuellement, sans discuter 
et sans juger; c’était, je pense, pour convaincre les amis de 
Malebranche qu’il avait su comprendre, car la plainte la plus 
ordinaire du philosophe était de dire qu’on ne saisissait pas 
ses principes. Emerveillé, croyant déjà Bossuet devenu 
malebranchiste, d'Allemans s’écria, dans son admirable 
naïveté : « Pour ce coup, monseigneur, vous voilà bien près 
du royaume de Dieu ! » 

D’Allemans se retira, persuadé d’avoir démontré la par¬ 
faite orthodoxie de son ami. Mais il fut détrompé le lende¬ 
main. L’évèque de Meaux présenta les plus fortes objections 
contre la théorie de Malebranche, et ébranla le duc de Che¬ 
vreuse, qui se trouvait encore présent. « Le pauvre d’Alle¬ 
mans, observe l’abbé Blampignon, fut loin d’obtenir le suc¬ 
cès sur lequel il comptait. » Mais il parvint à convaincre 
Bossuet de l’entière loyauté de son adversaire, et si celui-ci 
continua ses attaques, ce fut toujours d’une façon indirecte, 
ou confidentielle et par lettres. 

A son départ pour la province, d’Allemans avait promis à 
Bossuet de lui adresser un mémoire pour lui exposer en son 
entier le système de Malebranche. Il tint parole le 30 mars 
1687.11 confia son envoi à son parent François de La Cropte, 
seigneur, comte de Bourzac, qui, avant de le remettre à l’évô- 
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que de Meaux, le soumit à l’appréciation de celui qui eu 
était l’objet. « C’est à vous surtout à voir si j’expose fidèle¬ 
ment vos sentiments, disait-il dans la lettre qu’il écrivit à 
ce propos à Malebranche; il me semble l’avoir fait, mais je 
m’en rapporte entièrement à vous, et vous le pouvez suppri¬ 
mer ou tout entier ou en partie, tout comme vous le jugerez 
à propos. » L’oratorien ne trouva sans doute rien à repren¬ 
dre dans ce mémoire, qui fut exactement remis au prélat par 
le comte de Bourzaç. 

La préoccupation de Malebranche avait toujours été de 
vouloir, en philosophe chrétien, unir les vérités de la foi 
et celles de la raison. On s’accorde à reconnaître que dans 
cette tâche il lui arriva trop souvent d’embrouiller la philo¬ 
sophie avec la théologie ; de là, de téméraires nouveautés, 
qui ne justifiaient que trop les alarmes de Bossuet. 

On conçoit que d’Allemans ait pris à cœur dans son mé¬ 
moire de défendre toutes les théories de son maître, dont il 
excusa les nouveautés en disant qu’il n’avait fait en cela que 
suivre l’exemple donné par les pères de l’Église et par les 
plus grands docteurs du moyen-âge. Il prétendait justifier 
notamment, par le Discours sur l'Histoire universelle, sa doc¬ 
trine de la providence générale. F. Bouillier a remarqué que 
le noble marquis parle « un peu trop légèrement de Bos¬ 
suet, » dans cette phrase de sa lettre d’envoi : « Il me sem¬ 
ble que je lui fais assez bien voir, ou qu’il n’a su ce qu’il 
dit dans son Discours sur l’histoire universelle, ou qu'il 
faut qu’il soit de votre sentiment. » Le même auteur 
fait justement observer que, quoique se conformant à un 
plan général, la providence de Bossuet n’est pas la provi¬ 
dence générale de Malebranche. En effet, elle agit par des 
volontés particulières et non par des volontés générales. 
Les volontés parliculières par lesquelles Dieu accommode 
à nos besoins les causes générales, voilà la providence que 
les hommes adorent et qu’enseigne la religion. C’est donc 
la ruiner que de la faire générale. Les volontés générales, 
au lieu de se proportionner aux besoins personnels, les 
sacrifient à l’uniformité générale de l’univers. A ceux qui 
souffrent, elles ôtent toute consolation, elles font un Dieu 
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tout aussi insensible à nos maux qu’aux changements des 
saisons. « Bossuet était donc en droit, conclut M. Bouillier, 
de répondre au marquis d’Allemans invoquant le Discours 
sur l'histoire universelle en faveur du Traité de la nature 
et de la grâce, qu’il ne l’avait pas compris. Arnauld, au con¬ 
traire, pouvait très bien opposer à Malebranche, dans ses 
Réflexions thèologiques et philosophiques, l’autorité de Bossuet 
et la conclusion du Discours sur l'histoire universelle. » 

D’Allemans paraissait se soucier assez peu des attaques 
incessantes d’Arnauld. Apprenant la publication de son der¬ 
nier ouvrage, il mandait à Malebranche de lui faire con¬ 
naître ce nouvel écrit, dont il prend en pitié l’auteur. 
« A moins que ce pauvre bonhomme, disait-il, n’ait écrit 
pour donner gloire à la vérité, je le plains très fort, et je 
suis sûr qu’il ne fait que tomber d’absurdités en plus grandes 
absurdités. » M. l’abbé Blampignon s’écrie à l’occasion de ce 
passage : « Voilà le grand Arnauld bien légèrement traité ! » 

D'Allemans était autrement préoccupé au sujet de la 
réponse que Bossuet allait faire à son mémoire. Cette 
réponse, il ne l’avait pas encore reçue après deux mois d’at¬ 
tente. Il écrivit à cet égard à Malebranche, après avoir 
marqué le plaisir que les « avances de M. de Meaux » lui 
avaient causé : « Vous savez présentement ce qu’il pense 
sur mon écrit. Pour moi, je ne le sais pas, car depuis que je 
le lui ai envoyé, je n’en ai reçu nulles nouvelles. Mais cela 
ne m’étonne pas ; je sais qu’il est occupé et qu’il oublie faci¬ 
lement. Ce qui est sûr, c’est que tôt ou tard il me le fera 
savoir, et je vous manderai toujours ce que j’en ap¬ 
prendrai. » 

Une lettre du 30 octobre suivant annonce enfin la réponse 
de Bossuet, qui ne voulut pas entrer avec d’Allemans dans la 
discussion proposée ; il se retrancha derrière la connaissance 
incomplète qu’il avait de tous les ouvrages de Malebranche. 
« Pour cet effet, écrit d’Allemans à son ami, il m’en demande 
le catalogue entier et me mande ceux qu’il en a déjà. Il 
m'assure qu’il ne jugera pas sans avoir tout vu et tout 
entendu ; mais que si par cette lecture il n’est pas désabusé 
des nouveautés qu’il a cru nous devoir être imputées, il ne 
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peut rien me promettre, sinon qu’il fera sur cela ce que 
devant Dieu il verra devoir être fait. Du reste, il paraît tou¬ 
jours très fâché du refus que vous faites de le voir, après 
tout ce qu’il m'a chargé de vous promettre de sa part, 
échauffé et entêté contre le système. Vous voilà toujours 
averti de tout, mon très révérend Père : voyez de la manière 
que vous devez le ménager. Je lui mande simplement que je 
suis ravi du dessein qu’il a pris de tout lire et de tout exa¬ 
miner ; qu’en fait de dogme, vous condamnez comme lui 
tout ce qui est nouveau; mais que vous croyez avec bien 
d’autres que non-seulement il a toujours été permis de don¬ 
ner de nouvelles preuves des vérités anciennes, mais encore 
que cela a été pratiqué et même ordonné de tous les temps. 
Je le prie de bien prendre garde à cela et l’assure d'ailleurs 
que vous n’avez nul éloignement naturel de le voir et de lui 
complaire. * 

La lettre dont d’Allemans donnait ainsi l'analyse à l'auteur 
du Traité de la nature et de la grâce n’était point la réponse 
que Bossuet s’était tout d’abord proposé de faire au mémoire 
du seigneur de Montardy. On trouva dans ses papiers le 
brouillon d’une longue lettre écrite à un disciple du P. Male- 
branche, datée de Versailles le 21 mai 1687, qui a été repro¬ 
duite dans les éditions modernes des œuvres de l’évêque de 
Meaux (1). La destination de cette lettre « célèbre, » adressée 
à un jeune homme admirateur passionné des systèmes de 
Malebranche, « si dure et si ironique à l’endroit de son 
maître, si pleine d’alarmes et de sombres prévisions sur 
l’avenir de l’Eglise, » selon les expressions de F. Bouillier, 
est restée longtemps incertaine, et quelques-uns n’osent 
encore en désigner le vrai destinataire. « Je pense que ce 
disciple n’est autre que M. d’Allemans, » dit l’abbé Blam- 
pignon. Pour F. Bouillier, cela ne fait aucun doute : « Nous 
savons aujourd’hui, grâce au P. Adry, que ce malebranchiste 
était un grand seigneur, le marquis d’Allemans, dévoué à la 


(1) Œuvra empiéta, Paris, Martin-Beaupré, 1868, tome XI, page 101. 
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philosophie et aux lettres, et qui, jusqu’à sa mort, fut le 
disciple le plus lidèle, l’admirateur le plus enthousiaste et 
l'ami le plus intime de Malebranche. » 

Il n’y a plus, en effet, le moindre doute à conserver à cet 
égard. C'est bien à d’Allemans que Bossuet s’adresse, 
puisqu’il accuse réception à ce dernier de son discours et de 
sa lettre du 30 mars. Cette lettre, qui contient un singulier 
mélange de plaisanterie et de gravité, ne sortit pas du cabinet 
de l'évêque de Meaux. « Quelques lettres de M. d’Allemans 
au P. Malebranche, dit le P. Adry, nous portent à croire 
qu’elle ne lui fut pas envoyée. On peut croire que M. Bossuet 
jugea à propos de la supprimer. Peut-être commençait-il 
déjà à revenir sur le compte du P. Malebranche ; c’est la 
dernière lettre où il en parle d’une manière peu favorable. » 
Bossuet déclare tout d’abord qu’il n’a pas trouvé dans 
l’écrit du marquis ce que ce dernier lui avait promis à 
Monceaux et à Germigny ; il n’a eu sous les yeux qu’une 
< répétition pompeuse à la vérité et éblouissante, mais enfin 
une pure répétition » de toutes les choses qu’il a toujours 
rejetées dans ce nouveau système. 

Le prélat aime trop d’Allemans pour ne lui dire pas tout 
ce qu’il pense. « Je ne remarque en vous autre chose qu’un 
attachement tous les jours de plus en plus aveugle pour votre 
patriarche ; » il l’accuse de rétablir toutes les propositions 
qu’il l’a vu rejeter quand il lui en avait découvert l’absur¬ 
dité; il le voit enivré des pensées de sou « maître, * ébloui 
de ses belles expressions, citant à tort l’Ecriture et saint 
Augustin. « Tout vous plaît de cet homme, jusqu’à son expli¬ 
cation de la manière dont Dieu est l’auteur de l'action du 
libre arbitre, comme de tous les autres modes, quoique je 
ne me souvienne pas d’avoir lu aucun exemple du plus 
parfait galimatias... » Autant de théories qui paraissent 
l’indice d'un grand danger pour l’Eglise, venant à la suite 
de la liberté de juger introduite par l’abus de la maxime 
cartésienne de l’évidence. « Je vois, non-seulement en ce 
point de la nature et de la grâce, mais en beaucoup d’autres 
articles très importants de la religion, un grand combat se 
préparer contre l’Eglise sous le nom de la philosophie carté- 
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sienne. Je vois naître de ses principes, à mon avis mal 
entendus, plus d’une hérésie, et je prévois que les consé¬ 
quences qu’on en tire contre les dogmes que nos pères ont 
tenus, la vont rendre odieuse, et faire perdre à l’Église tout 
le fruit qu’elle en pouvait espérer, pour établir, dans l’esprit 
des philosophes, la divinité et l’immortalité de l’Ame. De 
ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvénient 
terrible gagne sensiblement les esprits, car sous prétexte 
qu’il ne faut admettre que ce qu’on entend clairement (ce 
qui, réduit à certaines bornes, est très véritable), chacun se 
donne la liberté de dire : J’entends ceci, et je n’entends pas 
cela ; et sur ce seul fondement, on approuve ou on rejette 
tout ce qu'on veut, sans songer qu’outre nos idées claires et 
distinctes, il y eu a de confuses et de générales, qui ne lais¬ 
sent pas de renfermer des vérités si essentielles, qu’on ren¬ 
verserait tout en les niant. Il s’introduit sous ce prétexte 
une liberté de juger qui fait que, sans égard à la tradition, 
on avance témérairement tout ce qu’on pense, et jamais cet 
excès n’a paru, à mon avis, davantage que dans le nouveau 
système, car j’y trouve à la fois les inconvénients de toutes 
les sectes, et particulièrement du pélagianisme. » 

Ces extraits suffisent pour montrer l’inflexible rectitude 
du jugement de Bossuet, qui n’était point accoutumé à tran¬ 
siger avec la vérité, et dont le génie pénétrant allait ainsi au- 
devant de l’avenir. Toute la lettre est sur ce ton sévère, et 
quelques passages sont empreints d’une cruelle ironie, 
comme celui-ci : « Croyez-moi, monsieur, pour savoir de la 
physique et de l’algèbre, et pour avoir même entendu quel¬ 
ques vérités générales de la métaphysique, il ne s’ensuit pas 
pour cela qu’on soit fort capable de prendre parti en matière 
de théologie. » 

Le cardinal de Bausset, qui analyse cette lettre « vraiment 
intéressante, » a cherché à en adoucir devant la postérité 
les termes si véhéments, en montrant l’oratorien le plus re¬ 
ligieux, le plus paisible des philosophes, le plus ennemi 
de tout esprit de contention et de parti, unissant toute l’élé¬ 
vation d’un génie supérieur à cette modeste simplicité qui 
en forme le véritable caractère : « Il faut rendre, dit-il, jus- 

28 
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tice à Malebranche : si son imagination l'égara quelquefois, 
jamais son cœur ne fut complice des écarts de son esprit. 
11 voulait toujours lier la religion et la philosophie. » (1) 
Ajoutons que ses adversaires les plus illustres, et peut-être 
Bossuet lui-même, ne purent s’empêcher de subir son in- 
lluence : tout en blâmant sa providence générale, son opti¬ 
misme, ses nouveautés en théologie, ils lui empruntèrent 
plus ou moins ia doctrine de la raison et de la vue des véri- 
rités éternelles en Dieu. 

Si Bossuet renonça à son dessein d’écrire lui-même contre 
l’illustre oratorien, ce n’était pas, — cette lettre en fait suffi¬ 
samment foi, — qu'il fut satisfait. Si belliqueux qu’il fût, il 
voulut tenir parole au marquis d’Allemans et aux autres per¬ 
sonnages considérables qui s’étaient entremis pour l’amener 
à s’adoucir, et ne pas rompre de lance avec Malebranche. 
Mais il communiqua son mécontentement à l’abbé de Féne¬ 
lon, « engageant ce jeune et ardent ami qui était plus phi¬ 
losophe qu’Arnauld et annonçait un écrivain aussi brillant 
que Malebranche, à réfuter solidement ce dernier. » (2) 

D’Allemans avait dès sa jeunesse été en relations avec son 
compatriote l’abbé de Fénelon ; il l’avait vu souvent à Ger- 
migny, et dans ces réunions d’hommes d’élite où le jeune 
abbé déployait toutes les richesses de sa luxuriante imagina¬ 
tion et toutes les grâces de l’esprit le plus aimable et le plus 
séduisant. Devenu supérieur de la communauté dite des 
Nouvelles-Catholiques, il se vit recherché par toutes les 
personnes sensibles au charme de l’esprit et du goût dans 
un siècle qui en offrait de si rares modèles. Sa réputation 
grandit encore dans les missions faites en Aunis et en Sain- 
tonge pour obtenir la conversion des protestants. 

Ce fut au retour de ces missions, où nous avons eu l’oc¬ 
casion de défendre sa conduite (3), qu’il vint faire visite au 


(1) Histoire de Fénelon, 1809, î, p. 87. 

(2) M. Malter, Le mysticisme en France au temps de Fénelon , Paris, 
Didier, 1866, pages 55 et 56. 

(5) Réponse au livre de M. 0. Douen sur Vînloléranee de Fénelon , Périgueui, 
Dupont, 1873. 
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marquis d’Allemans, alors au château de Champniers. Une 
lettre de ce dernier a conservé le précieux souvenir de ce 
voyage du futur archevêque en Périgord ; il eut lieu vers la 
fin d’oetobre 1687 : « Je suis ici, écrit le marquis à Male- 
branche, pour un rendez-vous que m’y avoit doDné l’abbé 
de Fénelon. Il en partit hier... Nous avons très fort parlé de 
vous et avec estime et sans entêtement. Il n’a presque rien 
lu de vos livres. En sortant, il m’a demandé la distinction 
de certains termes qui vous sont propres, comme de causes 
occasionnelles, etc. Je le lui promis, et la lui enverrai à 
Paris au premier jour. » 

Fénelon partit de Champniers le 29 octobre 1687 pour aller 
reprendre à Paris ses fonctions de supérieur des Nouvelles 
Catholiques. Il n’allait pas tarder, malgré les tendances 
idéalistes qui le rapprochent de Malebranche, à combattre 
les conséquences qu’on pouvait tirer des écrits de ce dernier 
contre les fondements de la foi : il le lit avec autant de viva¬ 
cité qu’Arnauld au sujet de la Providence et de la grâce, dans 
la Réfutation du système de la nature et de la grâce , qu’il 
composa avec l’aide de Bossuet. Si dans ce mémoire, publié 
pour la première fois seulement en 1820 dans l’édition de 
Versailles, Fénelon est un adversaire de Malebranche, ne 
dirait-on pas qu’il en fut un disciple dans le Traité de l’exis¬ 
tence de Dieu, où, selon le P. André, on trouve de quoi 
autoriser tout son système, surtout en philosophie? Plus 
tard, retiré à Cambrai, Fénelon lui donna plus d’une marque 
de considération, c Ce fut sans doute, dit l’abbé Blampignon, 
par l’intermédiaire de deux amis communs, le duc de Che- 
vreuse et le marquis d’Allemans, qu’eut lieu cette sorte de 
rapprochement entre deux esprits naturellement faits pour 
s’estimer et se goûter. » 

11 y avait longtemps que les amis de Malebranche lui 
demandaient une métaphysique où, selon l’expression du 
P. André, « ses principes fussent liés d’une manière plus 
sensible que dans sa Recherche et dans ses Méditations chré¬ 
tiennes. » Il la lit en forme de dialogue, dans lequel il se ren¬ 
ferma scrupuleusement dans la pure défense de la vérité : 
ce fut la matière de ses Entretiens sur la métaphysique et sur 
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la religion, qui furent achevés au commencement de 1688. 
Avant de faire imprimer ce nouvel ouvrage, il le soumit à 
quelques amis. « Il en avait, dit son fidèle biographe de la 
compagnie de Jésus, promis une copie manuscrite au marquis 
d’AUemans, esprit fort étendu, fort pénétrant et même plus 
théologien qu’il ne sied dans le monde à un homme de qua¬ 
lité ; il la lui envoya. » C’était un nouvel hommage rendu à 
la supériorité de jugement de notre compatriote. Il donna 
une autre copie de son ouvrage à dom Lamy, un de ses 
admirateurs, qui demeurait alors au diocèse de Meaux. Ce 
bénédictin la montra sous le secret à Bossuet. L’abbé Blam- 
pignon nous apprend qu’il écrivit à ce sujet à d’Allemans 
que son évêque eût été pleinement satisfait de l’ouvrage sans 
quelques idées particulières sur la grâce. 

« Le marquis d’Allemans, qui venait de lire les mêmes 
Entretiens , mit la dernière main à la conversion de M. de 
Meaux, ajoute le P. André. Il le fit convenir qu’il était allé 
un peu trop vite dans le jugement qu’il avait autrefois porté 
de l’auteur. » D’Allemans mit d'autant plus d’empressement 
à agir auprès de Bossuet, qu’à ses yeux Malebrancbe avait 
écrit un chef-d’œuvre, comme il paraît par l’appréciation 
qu'il en a laissée : « Ses Entretiens sur la métaphysique ne 
sont qu’un renouvellement de toutes les objections qu’on lui 
a faites, mais si parfaitement résolues, que rien n’est achevé 
comme le système que ce livre contient. * L’oratorien, qui 
était informé de tout par ses amis, rendit ensuite au prélat 
une visite qui le lui gagna pour toujours. D’Allemans put 
dire alors avec juste raison, après avoir rappelé les anciennes 
disputes : « Ce grand évêque mourut son admirateur et son 
meilleur ami. » 

Lors de son voyage à Paris en 1686, Malebranche avait 
promisà d’Allemans d’aller le voir en Périgord, en compagnie 
du P. Julien Salmon, supérieur de la maison de l’Oratoire à 
Rouen. D’Allemans ne cessait de lui rappeler sa promesse. 
« Je salue très humblement le R. P. Salmon, lui écrivait-il 
le 80 mars 1687. Je vous supplie l’un et l’autre de vous faire 
mutuellement souvenir du dessein de votre voyage en ce 
pays pour l’été prochain. Je le vois approcher avec plus de 
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consolation que je ne puis vous le dire... Je vous demande 
des nouvelles de la Métaphysique commencée; sou venez-vous 
qu’il faut l’apporter ici ou l’y venir achever... » 

Le 1" juin suivant, il lui écrivait encore, du château de 
Montardy : « Nous sommes ici, mon très révérend Père, 
il y a dix ou douze jours. Nous vous y attendons avec impa¬ 
tience, et nous vous supplions, et le R. P. Salmon, de faire 
en sorte que rien ne nous prive de l’honneur et de la 
satisfaction de vous posséder le plus tôt et le plus longtemps 
qu’il se pourra ; certainement tout ce qui nous en priveroit 
nous causeroit la dernière mortification et une très grande 
peine... Venez finir ici votre Métaphysique , je vous en 
supplie; apportez surtout tout ce que vous en avez fait. 
M 016 d’Allemans vous assure de ses très humbles respects, 
et je vous honore, mon très cher et très révérend Père, 
avec des sentiments qu’il m’est impossible de vous expri¬ 
mer. — D’Allemans. » 

Malebranche ne put mettre & exécution son projet de 
voyage en Périgord que l’année suivante, après la publi¬ 
cation de ses Entretiens sur la métaphysique. « Cette province, 
dit le seigneur de Montardy dans son Éloge du P. Male¬ 
branche. quoique si éloignée de Paris , a eu le bonheur de 
le posséder pendant une grande partie d’un été et d’une 
automne. Sa qualité d’incomparable ami et son si bon cœur 
l’y conduisirent chez moy, il y fut admiré ;... il reçut bien 
plus d’honneur partout qu’il n'en vouloit ; il y a environ 
vingt-six ans qu’il fit ce voyage... » 

Le P. Malebranche et le P. Salmon avaient à cœur de 
visiter une province que plus d’un lien unissait à l’Oratoire. 
Elle avait déjà fourni un certain nombre de religieux, 
notamment le P. Jean-Geoffroy Grand de Tenteilhac, notre 
parent, dit le P. de Gagnoles, qui était mort le 19 avril 1657, 
dans la maison de Paris, après avoir résidé dans les envi¬ 
rons à Notre-Dame des Vertus, où la congrégation entrete¬ 
nait un corps de réserve, dont on détachait au besoin de peti¬ 
tes colonies pour aller exercer leur ministère dans les divers 
diocèses, à la demande des évêques; le P. Pierre Moret, 
qui fut un des ouvriers de la mission de Bergerac, à laquelle 
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le P. Salmon lui-même avait pris aussi une part active ; 
enfin, le P. Gabriel Ruben, disciple et panégyriste du P. Lo 
Jeune, dont Eymoutiers dispute le berceau au Nontronnais. 
Ajoutons que depuis 1666, le diocèse de Périgueux avait à 
sa tête un des plus éloquents membres de l'Oratoire, le 
P. Guillaume Le Boux, prédicateur ordinaire de Louis XTV, 
dont la plume sympathique d’un membre du clergé péri* 
gourdin a retracé la vie. (1) 

On n’est guère d’accord sur lo château où Malebranche 
vint passer une partie de l’été de 1688, chez le marquis 
d’AUemans. D’après Adry, ce serait « dans une terre que le 
marquis avait en Saintonge; » pour F. Bouillier, ce fu 1 
« dans son château.aux environs de La Rochelle. » Il est hors 
de doute que ce fut au château paternel de Montardy,dans la 
paroisse du Grand-Brassac, retraite où il put méditer à loisir 
sur les vérités éternelles et où d’Allemans l’avait si vivement 
convié. Il recueillit de nombreuses marques d’admiration 
chez son noble ami. « Une foule d’ingénieurs et d’officiers 
de marine, dit l’abbé Blampignon, voulurent conférer avec 
son hôte illustre, non seulement de questions de mécanique, 
mais encore de sujets de pure philosophie. On aime à re¬ 
cueillir ce trait, et à se représenter ces marins et ces ingé¬ 
nieurs assez inspirés par le goût des choses de l’esprit pour 
rechercher la conversation de Malebranche, et d’une raison 
assez élevée pour ne pas s’appliquer exclusivement à la 
géométrie. » Il est constant, en effet, que telle était sa répu¬ 
tation que les hommes les plus distingués du Périgord et des 
provinces limitrophes, pourvu qu’ils ne fussent pas tout-à- 
fait ignorants en philosophie, tinrent à honneur de visiter 
un des plus beaux génies du siècle. 

La lettre suivante de M. Boisset., écrite d’Aubeterre le 
7 octobre 1688 au P. Malebranche, donnera une idée des 
sentiments que le grand oratorien était capable de leur 
inspirer : « La visite que j’ai eu l’honneur de vous rendre à 


(1) L'abbé E. Riboulet, Elude historique sur Mgr Guillaume Le Boux , évêque 
de Périgueux , Périgueux, Dupont, 1875. 
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Montardy, avec M. de La Clausure, n’a pas pu vous faire 
comprendre les sentiments de cette vénération singulière 
que j’ai pour votre personne. Votre réputation éclatante peut 
seule exciter des désirs assez puissants pour souhaiter de 
vous connoltre... C’est la reconnoissance, mon révérend 
Père, qui me transporta à Montardy, mais que je ne pus 
vous témoigner selon l’étendue de mes sentiments. 11 faut 
donc, s’il vous plaît, que vous me permettiez que je vous en 
donne ici tous les témoignages dont je suis capable, et que 
je vous rende des hommages anticipés sur la coutume qui 
attend après la mort des héros pour leur rendre les hon¬ 
neurs qui leur sont dus... » 

M. l’abbé Riboulet nous montre en un excellent langage 
l’oratorien se dérobant à la foule des admirateurs curieux 
qu’attirait sa présence à Montardy. « Volontiers, dit l’histo¬ 
rien de G. Le Boux, je me le figure gagnant une allée soli¬ 
taire où il puisse à l'aise se livrer à la méditation. Là, per¬ 
sonne ne vient le distraire : il est heureux. C’est en vain 
qu’autour de lui la nature déroule ses plus gracieux ta¬ 
bleaux ; en vain que le soleil donne à la terre ces teintes 
variées et ces nuances intinies si bien célébrées par la 
poésie antique. Il ne voit rien, il ne regarde rien : ses yeux 
sont fermés. C’est en vain que les oiseaux chantent sur sa 
tête et que le ruisseau murmure à ses pieds : il reste insen¬ 
sible à toutes ces harmonies. Il n’est pour ainsi dire plus de ce 
monde ; il est tout entier dans ces régions heureuses et toutes 
remplies de beautés intelligibles dont il a parlé avec tant d'a¬ 
mour. Quand il descendra de ces hauteurs, sa physionomie 
s’illuminera, et sa main tracera peut-être une de ces pages 
qui charmèrent la postérité, et qui mériteront à leur auteur 
le beau titre de Platon chrétien. » 

. Nous aurions désiré de longs détails sur le séjour du 
P. Malebranche en Périgord. Malheureusement, d’Allemans, 
qui nous a fait connaître ce voyage, s’est borné à le rappe¬ 
ler en quelques lignes, reproduites par le P. Adry (1) en les 


(l) Manuscrits, à la Bibliothèque nationale, fonds français, n° 25681 ; précédem¬ 
ment aux Archives nationales, n® 630; deux volumes. Tome 1", chapitreXXI, p. 98 


Digitized by t^ooQle 



— 388 - 

accompagnant de cette juste réflexion : « Il est fâcheux que 
nous n’ayons pas plus de détails sur ce voyag6 que ceux que 
nous venons de rapporter, d’après M. d’Allemans, qui se 
contentait d’ajouter un tableau bien touchant du P. Male- 
branche. » 

D’Allemans parle, en effet, avec la plus sincère ad¬ 
miration des vertus privées du grand ami qui venait 
de lui témoigner d’une manière si éclatante le prix qu’il 
attachait à son commerce. « Ce qu’il y a de rare, disait-il, 
c’est que de tous ces faits personnels, il n’a pu me ca¬ 
cher ceux dont j’ay été témoin, mais il ne m’a avoué les 
autres que lorsque les ayant appris de ceux qui les savoienl, 
je lui en dcmandois avec quelque espèce de reproche la 
confirmation, et encore avec quelle modestie, quelle discré¬ 
tion et avec quelle peine me les a-t-il avoués! assurément il 
changeoit bientôt après de discours. » 

D’Allemans ne voulut point laisser partir ses hôtes sans 
les accompagner durant une partie de la route. Ils traversè¬ 
rent ensemble laSaintonge et l’Aunis.Sur son passage Male- 
branche reçut dans plusieurs villes des honneurs inusités, 
qui firent beaucoup souffrir sa modestie. « Surtout ce que 
j’ai marqué d’abord être si admirable en lui, écrivait son 
noble compagnon, les plus habiles pilotes et les plus habi¬ 
les officiers de la marine apprirent beaucoup de lui à Roche- 
fort.» Le P. André, ajoute que ces derniers demeurèrent sur¬ 
pris de voir un philosophe aussi expérimenté qu’eux dans 
l’architecture navale. 

D’Allemans et le P. Malebranche se séparèrent à La Ro¬ 
chelle, d’où celui-ci partit pour retourner à Paris. Il eut le 
chagrin de perdre en chemin son confrère et ami le P. Sal- 
mon, que la mort vint surprendre à Niort le 10 septembre 
1688. 

Malebranche avait pu pour un temps sous le ciel hospita¬ 
lier du Périgord oublier les troubles des controverses; mais 
il n’etait pas au bout de ses déboires. Il avait déjà vu les 
exemplaires de son Traité de la nature et de la grâce saisis 
par la police, ce qui l’avait forcé à chercher des impri¬ 
meurs en Hollande. Le même ouvrage fut mis à l’index 
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par la cour de Rome, condamnation sur laquelle le P. André 
donne des détails qui ne sont pas à l’honneur d’Arnauld. 
Quoi qu’il en soit, l’oratorien ne désavoua aucune de ses 
doctrines. Au milieu de ces persécutions et de ces ennuis, 
il fut soutenu sans cesse par le dévouement empressé de ses 
amis, et surtout par le marquis d’Allemans, dont l’âme était 
si bien en parenté avec la sienne. Aux yeux de ce dernier 
Dieu n’avait placé dans le monde un pareil serviteur que 
pour la défense de sa vérité éternelle. Aussi le poussait-il 
à faire paraître de nouveaux ouvrages, recommandant à sou 
ami de ne point s’inquiéter de l’esprit d’erreur ou d’envie et 
lui assurant d’avance les récompenses célestes. « Quand 
vous n’en tireriez pas en ce monde, aimait-il à lui dire, 
toute la gloire qui vous en est si justement due, elle vous 
sera rendue en l'autie, là où elle est véritablement 
gloire. » 

A partir de la rentrée de Malebranche à son cloître de la 
rue Saint-Honoré, nous perdons toute trace des relations qui 
suivirent entre l’oratorien et son noble ami du Périgord. 
Les lettres recueillies par le P. Adry ne dépassent pas le 
mois d’octobre 1687. Nous devons donc nous en tenir aux 
quelques détails que nous avons donnés sur les rapports 
du marquis d’Allemans avec les principaux personnages du 
siècle de Louis XIV. 

Toutefois, d’après le témoignage du duc de Saint- 
Simon, il aurait fait un second voyage à Paris, alors que son 
sixième fils était officier dans le régiment du Roi-infanterie. 
Le mémorialiste assure avoir fait la connaissance de 
MM. d’Aliemans dans la cellule du P. Malebranche. « Je les 
avois connus, dit-il, chez le célèbre P. Malebranche de l’O¬ 
ratoire... Le goût des mômes sciences l’avoit fait ami in¬ 
time de MM. d’Allemans père et fils, et c’étoit chez lui que 
j’étois devenu le leur. » 

I/incendie qui a eu lieu au château de Montardy, au mois 
de jauvier 1871, a détruit de nombreux manuscrits qui nous 
auraient permis sans doute de compléter le tableau que 
nous avons ébauché. De tout le dossier qui concernait son 
cinquième aïeul, M. le marquis Du Lau n’a pu sauver qu’un 
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cahier contenant plusieurs compositions, dont nous aurons 
occasion de parler, et une infime partie de sa bibliothèque, 
notamment quelque; ouvrages d’Arnauld, de Malebranche 
et de Bossuet, donnés par les auteurs eux-mêmes et rem¬ 
plis de ses annotations manuscrites. Ceux de l’évêque de 
Meaux sont les plus nombreux. On peut voir, par la fa¬ 
meuse lettre du 21 mai 1687, que le marquis d’Allemans était 
un des premiers sur la liste des personnes auxquelles Bos¬ 
suet adressait ses publications : « Vous aurez dû présente¬ 
ment recevoir, écrivait-il au disciple de Malebranche, l’orai¬ 
son funèbre par la voie de Pralard. Je vous prie de m’en ac¬ 
cuser la réception afin que si on a manqué à mes ordres, j’y 
supplée. Les Variations s’avancent et vous eu aurez des pre¬ 
miers. » L’oraison funèbre à laquelle Bossuet fait allusion 
est celle de Louis de Bourbon, prince de Condé, son chef- 
d’œuvre, qu’il avait prononcée, le 10 mars précédent. De 
pareils témoignages d’est ime de la part d’un prélat, regardé 
comme le guide du clergé de France, et dans la science 
ecclésiastique comme le premier des docteurs, sont bien 
faits pour honorer celui qui en était l’objet. On conçoit l’in¬ 
térêt que la correspondance échangée entre ces deux hom¬ 
mes présenterait aujourd’hui : la perte de pareils documents 
est irréparable. 
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III 


D’AUemans et sa famille. 


Nous avons vu comment la mort de Marie-Thérèse d’Au¬ 
triche avait amené la retraite prématurée du marquis 
d’Allemans. Jeune encore, pourvu des dons de la fortune, 
recherché par les esprits les plus distingués do son temps, 
l’ancien écuyer de la reine pouvait aspirer à de plus hauts 
emplois. Mais son tempérament et son inclination naturelle 
le portaient vers la vie privée, au sein de laquelle nous 
allons le montrer. L’intrigue et les mille incidents d’une 
cour brillante n’avaient pas d’attraits assez puissants poul¬ 
ie retenir. Tandis que les vieux châteaux de province com¬ 
mençaient à devenir pour tant de nobles riches et blasés 
des demeures froides et ennuyeuses, c’était au fond du 
Périgord, à Montardy ou à Champniers, qu’il voulait achever 
le cours de son existence, et chez lui, le penseur et le chrétien 
s’accordaient à préférer au séjour de Paris ou de Versailles 
la solitude de ces manoirs du pays natal. 

Il est impossible de raconter une existence où les faits 
tiennent si peu de place sans donner une large part aux 
affections qui l’ont occupée. Aussi nous sommes-nous 
efforcé de nous rapprocher le plus possible du foyer même 
où elle s’est si paisiblement écoulée, sachant que le nombre 
s’accroît chaque jour de ceux qui, plus curieux encore de 
beaux caractères que de belles pensées, aiment à remonter 
comme nous de l’œuvre à l’écrivain. Ceux-ci ne pourront 
nous savoir mauvais gré d’avoir aidé leur recherche en 
leur ouvrant l’intérieur de la famille Du Lau. 

Depuis le mariage de leur fils avec Suzanne Du Lau, 
sa cousine germaine , M. et M“ de Montardy lui 
avaient laissé la libre possession du château de Montardy 
et s’étaient retirés dans leur terre d’Allemans, qui leur 
venait aussi de la famille de Jaubert. C’est dans ce chû- 
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teau, dont les restes forment aujourd’hui le presbytère de la 
paroisse d’Allemans, qu’Isaac Du Lau était mort, et que 
Gabrielle de Jaubert, sa veuve, devait finir aussi ses jours, 
entourée de ses enfants. Sibillc, l’aînée des filles, ne se 
maria point; Marie, la seconde, avait pris l’habit des reli¬ 
gieuses de Fontevrault et devint prieure de l’abbaye de 
Fontaines ; les trois autres se marièrent dans les environs : 
Suzanne, avec Claude de Raymond, seigneur de Narbonne ; 
Toinène-Marie, avec Ponce de La Faye, seigneur du Maine, 
et Louise, avec François de Massacré, seigneur de La Richar- 
die. Des quatre frères du marquis d’Allemans, Gabriel, le 
puîné, né à Montardy en 1671, fut seul marié; il épousa 
Marie-Sibille Du Mas de Pevzac. dame et héritière de 
Châteaurocher en Poitou. 

Tel s’était fait connaître d’Allemans avant son départ de 
la province, tel nous l’y retrouvons à son retour, toujours 
bienveillant et ami des pauvres. 11 faut mentionner ici sa 
sollicitude envers ses serviteurs et tenanciers. Ses parents 
avaient amené de l’Angoumois le fils d’honuétes marchands 
de Saint-Sé vérin, Henry Roche, qui avait,sous leurs auspices, 
appris la médecine; ils l’avaient fait marier avec Jeanne 
Audemard, fille de leur notaire de La Bobinie, paroisse de 
Celles. D’Allemans n’eut pas de partisans plus dévoués que 
ce maître chirurgien, dont la postérité existe encore dans la 
contrée. Ce fut dans cette même famille Audemard que pri¬ 
rent femmes également Gabriel Gaspard, le cocher du mar¬ 
quis, et Etienne de La Courrerie, un de ses voisins de 
Champniers. Ces faits sont attestés par les registres d’état- 
civil de la paroisse, qui nous révèlent la présence de d’At- 
lemans à Montardy dès le 8 décembre 1684, jour où il fut 
parrain d’une fille de Léonard Noaillis, son valet de chambre. 
Il tenait à vivre en paix avec ses voisins, et plus d’un misé¬ 
rable trouvait dans ses bois de quoi se chauffer dans la froide 
saison. Il négligeait en maintes occasions de faire sentir la 
rigueur de ses droits; quelques-uns abusèrent de sa tolé¬ 
rance, comme il arrive souvent. Les fils du s r de Fontagnac 
furent surpris chassant sur ses terres avec chiens et fusils 
par Jean Desvergnes, son garde-chasse, en 1696; mais au 


Digitized by t^ooQle 



- 393 — 

lieu de se retirer, ils le rouèrent de coups, ce qui provoqua 
la défense de chasser désormais dans l’étendue de la juri¬ 
diction de Montardy. 

Les témoignages de bienveillance qu’il prodiguait autour 
de lui ne pouvaient qu’attirer au seigneur d’Allemans et de 
Montardy la respectueuse sympathie de tous. Sa bonté ne se 
démentit jamais, bien qu’il ait ou à se repentir une fois de 
sa trop grande conilance envers les gens à son service. 
En 1679, la marquise, étant seule û Montardy, s’aperçut 
qu’on l’avait volée; le délit avait été si manifeste qu’elle dut, 
pour donner un exemple, en poursuivre les deux auteurs 
devant le Présidial de Périgueux. Une sentence condamna 
ces malfaiteurs, convaincus du crime de larcin domestique, à 
être battus de verges par l’exécuteur de la haute justice, aux 
environs du château et aux quatre coins d’icelui, à raison de 
six coups à chaque coin, et bannis de la province pendant 
cinq ans, sous peine de la hart, et payer 20 livres d’amende 
au roi, s’ils venaient à rompre leur ban (1). 

D’Aliemans s’était installé au château de Montardy avec la 
marquise, femme dévouée, digne de lui par le cœur et 
capable de goûter son esprit supérieur. Elle partagea avec 
lui le fardeau de la direction de leurs vastes domaines, et 
dut à cet effet, pour se conformer aux lois, demander à son 
père son émancipation. Les archives de la Sénéchaussée de 
Périgueux ont conservé cet acte, par lequel la dame d’Alle¬ 
mans supplie messire François-Armand Du Lau, seigneur de 
Champniers, « les mains jointes et les genoux en terre, de 
la vouloir esmanciper, et le seigneur d’Allemans, son mary, 
de la vouloir autoriser quant à ce, offrant de demeurer toute 
sa vie dans le respect et la soumission qu’une fille doit à 
son père, laquelle, estant à genoux, a mis ses mains entre 
celles de son dict père; ledict Armand Du Lau, son père, 
a icelle prise et relepvée et randue maistresse de ses droicts 
et libre d’agir en tout s sortes d’actes et affaires. (1683.) » 

Avec une telle compagne, d'AUemans pouvait s’avancer 


(1) Archives de la Dordogne : Sénéchauaée de Périgueux. 
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hardiment dans la vie, où la douceur de ses mœurs et la 
facilité de son caractère lui promettaient le bonheur. Il 
pensait n’avoir plus qu’à suivre son penchant en se livrant 
aux charmes de l’amitié et aux plaisirs de l’esprit; mais il 
n’allait pas tarder à être frappé au cœur d’une manière 
cruelle et à se trouver mêlé à un procès qui devait abreuver 
ses jours d’amertume. 

La mort de sa mère avait été pour lui un coup bien sen¬ 
sible ; Gabrielle de Jaubert mourut « secourue des sacre¬ 
ments nécessaires à salut, » le 9 août 1693, au château d’Al- 
lemans; il la fit inhumer à côté de son père, dans l’église 
de Saint-Pierre d’AUemans (1), aux tombeaux de la maison 
de Jaubert (2). 

La naissance de ses enfants lui réserva une autre douleur. 
Sur treize que la marquise mit au monde, trois filles et un 
fils naquirent affligés de la perte de l’ouïe et de la parole, 
funeste effet de la consanguinité. Ce fut cette particularité 
qui servit de fondement au procès auquel nous avons fait 
allusion. 

Dans le recueil des Causes célèbres, il est rendu compte, 
sous le titre : Histoire du faux Caille, de l’affaire singulière 
d’un s r Mège, soldat de marine, qui avait eu l’impudence 
et l’effronterie de s’attribuer l’état du fils d’un s r de Caille, 
du vivant même du père, pendant qu’une infinité de té¬ 
moins, qui avaient connu l’un et l’autre, pouvaient le con - 
fondro. Ce fut d’une imposture de ce genre dont le marquis 
d’AUemans devint, à la même époque, la victime; une 
femme, contrefaisant la sourde et la muette, tenta de se 
faire passer pour sa fille, ainsi que l’auteur des Causes célèbres 
s’est borné à le rappeler dans les lignes suivantes (3) : 

u Une fille publique, nommée Marie Poupart, entreprend, dans l'année 
1700, de se dire fille du marquis d’Allemans; elle le soutint pendant trois 


(1) Etat-civil de la paroisse d'Alternatif. 

(2) Nobiliaire du Limousin, tome 11, pages 446 et 433; et tome III, page 36. 

(3) Tome H, page 239. Ce passage a été reproduit dans le Nobiliaire du Li¬ 
mousin, tome III, page 36. 
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années entières contre le père et la mère. Le marquis d'Allemans et la 
dame son épouse, très estimés dans leur province, ont eu la douleur de 
voir le peuple soulevé contre eux; il leur en a coûté plus de 100,000 li¬ 
vres ; et enfin, après un arrêt qui déclare qu'elle était une supposée, et 
que son procès lui serait fait pour crime d'imposture, ses émissaires la 
tirent disparaître. » 

Co procès, sur lequel nous avons pu faire la lumière (1), 
tourna à la confusion de ceux qui avaient soutenu les pré¬ 
tentions de Marie Poupart, et, en faisant éclater l’innocence 
du marquis, lit briller au grand jour sa parfaite honorabilité, 
que les imputations les plus odieuses ne parvinrent pas à 
ternir. 

Il avait trouvé une consolation à sa peine dans le sein des 
occupations qu’il aimait, l’élude de la philosophie et l’édu¬ 
cation de ses nombreux enfants : les plus tristes préoccu¬ 
pations n’avaient pu le détourner de ce double objet, si cher 
à son esprit et à son cœur. 

Cet homme célèbre, si peu connu, dont on est forcé 
d’admirer les vertus, eut constamment sa pensée occupée 
et sa vie remplie par la contemplation des grandes idées et 
des principes supérieurs, par la poursuite désintéressée du 
beau et du vrai, et par le commerce assidu des grands esprits 
qui ont agité les problèmes de la destinée humaine et cher¬ 
ché la raison des choses. Le trait qui frappe d’abord en lui, 
c’est une élévation naturelle, c’est comme une force intime 
qui le soulève de terre et l’emporte vers les hauteurs. 11 
dirigeait, en ellel, de préférence les plus nobles facultés de 
son âme et de son intelligence vers la divinité, et se plaisait 
à demander à la théologie l’explication de notre origine et 
de notre destination, ne trouvant rien de comparable à une 
science qui donnait à la morale son véritable appui, aux lois 
• la sanction la plus redoutable. Les trop rares écrits de ce 
digne disciple de Mnlcbranche témoignent de cette curiosité 
psychologique sans cesse éveillée chez lui par de nouvelles 


(1) Voir a VAppendice, n° I. 
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considérations et do sa constante préoccupation de concilier 
la philosophie avec la religion. 

En 1701, il entama avec le marquis de Saint-Aulaire une 
longue discussion sur l’amour-propre et l’amour désintéressé. 
François-Joseph de Beaupoil, marquis de Saint-Aulaire, 
gouverneur des Haut et Bas Limousin, n’élait pas encore de 
l’Académie française, où le firent recevoir ses jolies poésies. 
C’était un esprit délicat, aimant la belle littérature, s’y con¬ 
naissant et sachant en faire usage. Dans le précieux recueil 
dont nous avons parlé, se trouve une lettre du spirituel mar¬ 
quis limousin, écrite de la Grènerie, le 13 mars, à d’Alle- 
mans, et contenant une line analyse de nos plus intimes 
sentiments : « Je crois que l’amour-propre est de tous nos 
sentiments le plus naturel et le plus ordinaire ; mais à bien 
examiner nos cœurs, ne les sentons-nous jamais émus de 
certaine affection qui s’attache à ce qui paroît aimable, sans 
aucune intention de le ramener à notre utilité, ou à notre 
plaisir? Si on ôte de la vie civile l’idée de ce détachement 
de son propre intérêt, que devient la générosité? En quel 
cas sera-l-on tenu à quelque reconnoissance ? N*est-ce pas 
effacer le mérite de tous les bienfaits ? » 


• Non-seulement, Monsieur, répondait notre philosophe, l'amour-propre 
est de tous nos sentimenls le pins naturel et le plus ordinaire ; mais nous 
aimons uniquement par cel amour. Ce n'est que par l’amour qui m’est 
propre que j’aime ; il m’est impossible d’aimer par celuy qui ne l’est pas ; 
lorsqu'il a pour objet souverain la créature, il est cupidité, ce n’est que 
convoitise ; lors, au contraire, qu’il a pour objet l'étre infiniment parfait, 
c’est charité; c’est l’accomplissement du premier commandement, tout 
comme lorsque je désire, lorsque je travaille à être parfait comme le 
Père céleste est parfait, est l'accomplissement du deuxième, la charité que 
je me dois et qui est la mesure de celle que je dois au prochain. Ainsi 
l’amour-propre n’est point mauvais en luy-même. Il est de notre nature 
d’aimer comme de penser. Les divers objets de ses directions différentes 
en sont la justice ou l’injustice morale. » 

Et sut* ce ton, d’Allemans développe, en une quinzaine de 
pages, toutes les conséquences de cet amour. Il montre 
quels sont les motifs qui le déterminent chez les anges et 
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les saints, et chez l’homme en particulier, et répond à toutes 
les assertions de son aimable correspondant. 

< Pour que vous entendiez ma réponse et quelle vous satisfasse, 
étudiez-vous vous-méme, s'il vous plaît, à mesure que vous la lirez. 
11 est ridicule d’aller chercher dans la tête et dans les livres des autres 
ce qui se passe dans notre cœur et dans notre esprit. Il ne s’agit ici que 
d’une science purement expérimentale, quoyque fondée sur la foy, comme 
vous voyez ; une telle étude ne doit être aussy agréable à personne qu’à 
vous, Monsieur ; plus vous vous y appliquerez, et plus vous vous attirerez 
les précieuses préventions que vous m’enviez. > 

Ce n’est pas seulement avec ses amis que d’Aliemans faisait 
preuve de cette haute raison qui le faisait apprécier par les 
plus nobles esprits de son siècle. Il l’apportait encore dans 
la direction qu’il donnait à l’instruction de ses enfants ; il 
pensait avec raison qu’elle ne pouvait être féconde en résul¬ 
tats moraux qu’avec l’accompagnement d’une forte éducation 
religieuse. Il trouva dans l’accomplissement de cette noble 
tâche l’appui le plus efficace que puissent prêter l’auguste 
autorité de la piété et l’ascendant d’un esprit véritablement 
supérieur. 

11 est temps de faire connaître les enfants qu’il avait eus 
de son mariage avec sa cousine Suzanne du Lau. Sept virent 
le jour au château de Montardy, les autres au château de 
Champniers. 

Armand, dit François, l’ainé des fils, sourd-muet, était né 
le 2 novembre 1675 ; Isaac-François, le second, né le 17 octo¬ 
bre 1676, mourut en bas âge. Ce fut le troisième, Jean- 
Armand, né à Champniers le 8 septembre 1679, qui put 
continuer la descendance. 

Le quatrième, Jean-Louis, né le 30 septembre 1680, appelé 
le baron de Champniers, après avoir servi dans la marine, 
fut capitaine au régiment d’Anjou-cavalerie ; il se maria, 
mais n’eut qu’une fille. 

Le cinquième, Claude-Martin, né le 12 novembre 1681, 
fut chevalier de Malte et commandeur de Nice. 

Le sixième fils Jean, né à Montardy, le 24 novembre 1682, 
fournit une brillante carrière militaire, digne d’étre rappe* 

27 
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lée. Entré au service en 1704 dans le régiment du Roi-infan¬ 
terie, il se trouva aux batailles de Ramillies et d’Oudenarde, 
où il fut fait prisonnier. Conduit à Louarden, il y demeura 
une année ; au sortir de sa prison, il prit part à la bataille 
de Malplaquet, au siège de Béthune, où il servit en qualité 
d’aide-de-camp du maréchal de Vauban, à la bataille de 
Denain et aux sièges de Douai, du Quesnoy, de Bouchain, 
Landau et Fribourg. La paix se fit après ces sièges, et la 
guerre ayant recommencé en 1733, il passa en Italie avec le 
régiment du Roi-infanterie dans lequel il était capitaine de 
grenadiers ; il assista aux sièges de Puissiguiton et de Milan, 
et ensuite à la bataille de Parme, où il reçut une très dange¬ 
reuse blessure à la tète. Il obtint alors le commandement 
d'un bataillon du régiment du Roi, et, après la paix de 1734, 
la lieutenance-colonelle de ce régiment ; puis le 20 juillet 
1736, il fut fait brigadier des armées du roi. 11 continua de 
servir jusqu’en 1739, lorsque le roi lui accorda le gouverne¬ 
ment de Cognac. Il avait été nommé commandeur de Saint- 
Louis avant le camp de Compiègne où il fut gouverneur 
d'un fort qu'il défendit. 11 devint ensuite gouverneur de 
Doullens. Il épousa, en avril 1745, Jeanne-Louise de Chéri* 
sey, fille du comte de Chérisey, lieutenant-général, grand- 
croix de l’ordre de Saint-Louis, gouverneur du fort Saint- 
Jean à Marseille, commandant de toute la maison du roi. 
Leurs deux fils, dont l’un fut capitaine de dragons et fit les 
campagnes de l’émigration, et l’autre fut lieutenant de vais¬ 
seaux, ne se marièrent point. Le comte d'Allemans mourut 
en 1762, loué par le duc de Saint-Simon, et par le duc de 
Luynes qui le cite comme un t homme de beaucoup de mé¬ 
rite et fort estimé ». 

Sept filles complétaient la famille du marquis d’Alle- 
mans : 

1* Marie, née à Champniers, le 2 septembre 1677 ; 

2 # Autre Marie, née à Champniers, le 20 mai 1685 ; 

3° Catherine, dite Thérèse, née le 27 novembre 1686, à 
Montardy ainsi que les quatre suivantes ; 

4° Anne-Philippe, née le 26 mai 1689 ; 


Digitized by 


Google 


- 399 — 

5° Anne, née le 21 septembre 1690; 

6* Sibille-Marie, née le 14 juin 1693 ; 

7® Et Isabeau, née le 23 juillet 1696, qui eut pour marraine 
Isabeau de Saint-Aulaire, marquise de Fénelon. 

Catherine, Anne-Philippe et Anne furent les trois muet¬ 
tes. Aucune des filles du marquis ne prit alliance, excepté 
la sixième Sibille-Marie, demoiselle d'Allemans, mariée par 
dispense du pape, fulminée à l'ofllcialité de Limoges et sui¬ 
vant contrat du 7 décembre 1700 devant M f Jacques Descom¬ 
bes, notaire à Ribérac, à Jean-Armand Du Lau, seigneur de 
La Côte, Savignac et La Roche, son cousin issu de germain, 
lits d’Armand Du Lau et de Marie de Gerbaud. Ses père et 
mère lui constituèrent 24,000 livres. Ce mariage fut célébré 
à Brassac, le 27 avril 1701. Le marquis d’Allemans fut par¬ 
rain du premier enfant des jeunes époux, Armand Du Lau, 
né à Montardy, le 17 février suivant, qui devait continuer la 
branche des marquis de La Côte et servir comme lieutenant 
dans le régiment de Saint-Simon-cavalerie. M Ue d’Allemans 
fut mère et grand’mére de prélats : un de ses fils, Jean-Louis 
devint évêque de Digne, et un de ses petits-fils, Jean-Marie 
l’Evangéliste, fut l’infortuné archevêque d’Arles. 

L’année qui suivit ce mariage fut attristée par la mort du 
frère puiné du marquis d’Allemans, Gabriel du Lau, qui vint 
mourir à la fleur de l’âge, au château de Montardy, le 10 
avril 1702,et dont le second fils, Armand-François,seigneur de 
Châteaurocher, cornette au régiment d’Aubusson-cavalerie, 
se trouva avec son cousin, le comte d'Allemans, aux sièges 
de Landau et de Fribourg. 

C’est au milieu de cette nombreuse postérité que -d’Alle¬ 
mans vécut à Montardy, partageant son temps entre les dou¬ 
ces jouissances de l’étude et les soins à donner à ses fils. 
A ses yeux, l’enfant devient un homme accompli par deux 
choses : l’instruction qui fait son esprit, mais surtout par 
l’éducation qui fait son âme et son caractère. Aussi, avant de 
rendre ses fils capables de tenir leur rang dans le monde, 
s’attacha-t-il à en faire de solides chrétiens. On a conservé 
le souvenir d’une gracieuse fête célébrée dans la cou? du 
château de Montardy : Daniel de FrancheviUe, évèqua 3e 
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Périgueux, dont nous avons esquissé la vie (1), vint y donner 
le sacrement de confirmation aux enfants de la paroisse de 
Brassae, au milieu desquels étaient ceux du seigneur d’Alle- 
mans. Cette circonstance fut malicieusement rappelée par la 
servante Teillant, qui déclara avoir vu là, et aussi dans le 
banc à l’église de Brassae, en compagnie des autres enfants 
du marquis, la prétendue muette, cause de tant de troubles ! 
Le P. Hilaire, religieux minime, ne disait-il pas aussi avoir 
vu, à Montardy, en 1693, une fille muette qui pouvait bien res¬ 
sembler à la Poupart ! Et c’est sur de pareilles dépositions 
qu’on a eu l’audace d’échafauder le plus horrible des procès ! 

D’Allemans se plut à former de préférence le troisième de 
ses fils, Jean-Armand, appelé à devenir le chef de sa maison. 
C’est pour ce dernier qu’il a rédigé un mémoire d’une 
soixantaine de pages, empreintes d’une simplicité pleine de 
douceur, fécondes en enseignements utiles, en conseils 
d’une morale sereine et persuasive. Une copie de ce mé¬ 
moire, corrigée par l’auteur lui-même, ouvre le recueil des 
diverses compositions inédites, dont nous devons la com¬ 
munication à M. le marquis Du Lau ; c’est un écrit animé 
tout entier de cet esprit chrétien sans lequel il est si difficile 
de comprendre le plus grand siècle de notre littérature. 

Sous le titre de : Principes généraux de la philosophie géné¬ 
rale , d’Alleinans présente tout d’abord à son fils l'étude de 
la philosophie, divisée en quatre parties : la logique, c’est- 
à-dire l’art de raisonner juste ; la physique, c’est-à-dire la 
connaissance des corps ou du monde matériel; la méta¬ 
physique, ou la connaissance de Dieu et de l’esprit et des 
choses spirituelles; enfin, la morale, qui n’est que les 
conséquences directes et nécessaires des vrais principes de 
la métaphysique. 

Après lui avoir longuement démontré ce qui doit « éclairer 


(1) Essai historique sur Mgr Daniel de Francheville , surnommé te Père des 
pauvres 9 évêque de Périgueux (1693-1702), d’après des documents inédits , 
Périgueux, Duponl, 1874. 
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l’esprit et régler le cœur de tout honnête homme, » et lui 
avoir fait connaître Dieu et la créature avec les devoirs à 
remplir envers l’un et envers l’autre , d’Allemaus indique 
à son cher élève ce qu’il doit lire et méditer pour tirer des 
principes qu’il lui a développés tout le profit et l'utilité dont 
il est capable. 

Il commence par lui proposer un choix dans certains livres 
de l’abbé de Cordemoy et de MM. de Port-Royal, et surtout 
dans ceux de Descartes, où tout, à l’exception des lois du 
mouvement, lui paraît merveilleux. Telles sont les lectures 
qui doivent le préparer aux ouvrages du P. de Malebranche, 
sou maître : 


« Ils doivent, lui dit-il, faire l'étude de toute ta vie, et, après l'Evangile, 
sont sans difficulté ce qu’il y a de plus utile, de plus parfait et de plus 
achevé au monde ; ils ont un caractère si original qu'hors de l’Ecriture- 
Sainte, il est impossible d'en trouver un pareil. Il faut commencer par la 
Recherche de la Vérité de la desnière. édition, continuer par les Conver¬ 
sations chrétiennes, par les Entretiens métaphysiques , par les Médita¬ 
tions chrétiennes, et finir par sa Morale. Si beaux que soient ces prin¬ 
cipes, on luy a fait néanmoins bien des objections, et rien n'en montre la 
certitude et l’invincibilité comme les merveilleuses réponses qu'il y a faites; 
elles les éclaircissent même infiniment, et il ne faut pas manquer de les 
lire ; après cela, son Traité de la nature et de la grâce le paraîtra d’une 
évidence achevée. Enfin, dans les premiers livres tu y verras ce qu’étoient 
les philosophes anciens et payens, et le cas que tout homme raisonnable 
doit faire des écoles où leur doctrine est enseignée. » 


La matinée étant consacrée à ces lectures, le jeune comte 
d’Allemans devra donner l’après-diner aux mathématiques ; 
« mais comme cette science n’a point de bornes, » il lui re¬ 
commande les traités spéciaux des PP. Reynaud et Lamy, 
de l’Oratoire, de M. Guinée ; qu’il complétera par des ouvra¬ 
ges sur la géométrie, la mécanique qui lui « est absolument 
nécessaire », les fortifications, la trigonométrie, la géogra¬ 
phie, la perspective. Il l’engage à étudier aussi la physique, 
la chimie, l’anatomie et la botanique. Quant à la médecine, 
réduite où elle est, « ne s’appuyant que sur les principes de 
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la philosophie payenne et sensible > elle est < indigne d'un 
honnête homme. » Il serait curieux de rapporter ici la des* 
cription que d’Allemans fait du corps humain, qu’il consi¬ 
dère comme une « machine idrolique, composée d’une infi¬ 
nité de tuyaux, » que rien n’est capable de nettoyer « comme 
une grande abondance d’eau, la plus insinuante et la plus 
fondante des liqueurs. » D’Allemans fut ainsi le disciple zélé 
de Malebranche, non-seulement en métaphysique, dans la 
religion et la morale, mais encore dans la pratique de la 
vie. De même Renaud d’Elisagaray, habile mathématicien 
et ingénieur, chef d’escadre connu par ses connaissances re¬ 
latives à la navigation, poussait la fidélité à Malebranche, 
dont il s’honora toute la vie d’ètre le disciple, jusqu’à vou¬ 
loir se traiter comme lui par une grande quantité d’eau 
prise à l’intérieur. Etant tombé malade en 1719 aux eaux de 
Pougues, il en prit tant qu’au dire des médecins, d'après 
Fontenelle, il en mourut. 

D’Allemans poursuit ses avis en priant son fils de lire et 
méditer tous les jours de sa vie au moins un chapitre de 
l’Ecriture-Sainte « ce livre des chrétiens ; » la théologie et 
l’histoire de l’Eglise doivent faire aussi l’objet de ses études; 
et lorsque, par ces lectures essentielles à son instruction, sa 
raison sera « une fois formée », il devra lire Y Histoire univer¬ 
selle, de Bossuet, « pour prendre d’abord une idée générale 
de tout ce qui regarde le genre humain ; » et cherchera en¬ 
suite à connaître l’histoire des grands empires : « Mais de 
toutes les histoires, dit-il à son fils, celle que tu es le plus 
obligé de sçavoir et que tu sçais déjà en partie, est celle de 
ton pays, je veux dire celle de France. » Fénelon ne parle 
pas dans son plan d’études pour l’histoire de France destiné 
au duc de Bourgogne, de celle de Mézeray qui professe des 
principes contraires aux maximes de gouvernement alors 
en honneur ; il est bon de noter que d’Allemans recommande, 
au contraire, l’histoire de Mézeray « comme la meilleure 
que nous ayons. » 

Il témoigne peu d’enthousiasme pour la fable et la 
poésie, qui « a de grandes beautés, » mais qui est dange¬ 
reuse, lorsqu’on la tourne « vers les objets des sens et des 
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passions ». Il fait exception pour ia satirique, < telle qu’on la 
voit dans Horace, dans Molière », peignant admirablement 
« certains caractères dont on ne peut trop montrer le faux 
et le ridicule. » La tragédie ne trouve pas grâce devant un si 
rigide censeur, malgré les immortels chefs-d’œuvre qu’elle 
a produits de son temps : « Je ne la puis soulfrir, les senti¬ 
ments y sont grands, mais ils sont faux ; la nature ne parle 
point comme elle, c’est un langage frelaté, et rien n’y est 
naturel, tout goût qui s’en accommode est gâté et n’est plus 
sensible au naturel ny au vrai. » 

Le droit et la jurisprudence attireront encore l’attention 
de son fils, et à cette occasion, il déplore Injustice humaine 
qui est si différente de celle que Moïse donna aux Juifs de la 
part de Dieu, et « si insuffisante que, soit par la malice ou 
ignorance des parties ou de ceux qui instruisent les affaires 
ou des juges, soit par les divers sens et applications qu’elle 
peut souffrir, la plupart des affaires ne trouve point de fin. 
Cependant, c’est un mal nécessaire qui a du bien à deman¬ 
der et à défendre. » 

Tel est le résumé du vaste programme que d’AUemans 
propose à son fils ; il a eu soin de distinguer ce qui était 
absolument utile à son. éducation d’avec ce qui devait être 
l’occupation de toute sa vie « et la plus agréable comme la 
plus utile, » ne voulant pas qu’il ignorât « la droite voye 
d’une parfaite instruction. » Les recommandations finales 
qu’il lui adresse méritent à tous égards d’être citées : rien 
ne peut nous donner une idée plus exacte de la hauteur 
de vues du marquis d’AUemans. Il tient par-dessus tout à 
ce que son fils, une fois lancé dans le monde, ne se glorifie 
point des avantages qu’il a reçus. 


« Ne méprise pas non plus les hommes, lui dit-il, ils sont capables des 
mêmes vérités que toy, de la même lumière, de la même droiture, et s'ils 
ne les ont pas ces lumières, c’est souvent que leur éducation a augmenté 
et confirmé leurs ténèbres, au lieu de les dissiper. Fais seulement attention 
à ce qu’on enseigne dans les écoles pendant une si longue suite d'années, 
et tu en seras très persuadé. Quelques talents donc et quelques lumières 
que Dieu te donne, ne t’en sers que pour te corriger toy-même, ce qui 
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dépend de toy, et pour rendre service à tout le monde. Fusses-tu le pre¬ 
mier de tous les hommes en toute manière, selon la parole de la vérité 
même, tu devrois être le serviteur de tous, car les natures étant égales, 
il n*v a nulle raison de l'élévation de l'une sur les autres. » 


Après avoir indiqué à son fils la « vraie idée de toute su¬ 
périorité », il lui donne ces suprêmes conseils, dignes de sa 
grande âme : 


Du reste, mon cher fils, sois honnête à tous et bienfaisant ; mais choisis 
tes amis et ta société ; tu ae peux trop fuir (mais sans affectation, s'il te 
plaît) les mauvaises. Qu'il ne paroisse jamais que tu te préfères à quelqu'un, 
et effectivement, il ne faut pas non plus que tu t'y préfères ; sois simple, 
bon, vray, franc, gay, ferme et droit : c’est là la vraye noblesse et les 
titres les plus illustres. Ne néglige aucun de tes devoirs; que surtout on ne 
puisse jamais croire ny même soupçonner que tu en négliges quelqu'un 
par quelque sotte gloire ; rien au monde ne t'y rendroit odieux comme 
elle ; sois réglé, mais sois aussi au-dessus de tout intérêt. Enfin, rends à 
Dieu et aux hommes (chacun dans leur place et par rapport 4 la tienne) 
ce que tu leur dois. Tout cecy renferme tellement la vraye et solide piété, 
que, sans te la nommer, je te l’ay assez conseillée : qu'elle n'aye jamais 
en toy cet extérieur sombre, chagrin et orgueilleux qui la rend si odieuse 
aux gens du monde qui n'en connoissent pas le fonds ; surtout ne la fais 
, pas servir à tes intérêts ; c'est le vray caractère d’hipocrisie, si odieux par 
luy même. Enfin, pour te conserver dans les sentimens et dans les actions 
qui en dépendent, lis les vies des saints, fréquente les sacrements, mon 
cher fils, mais sans ostentation : ils sont la source des grâces qui seules 
peuvent faire toute ta force et ta fidélité, et sois soumis aux saintes prati¬ 
ques de l'Église qui tendent toutes à nous purifier ; mais surtout prends 
garde à la mauvaise honte que le monde fait à ceux qui vivent de la 
sorte. Sois infiniment au-dessus ; luy-méme, lorsque sans affectation, il 
t’y verra insensible, il enviera ton état et t'en estimera davantage. Voilà, 
mon cher fils, le testament le plus riche que je puisse te laisser. Je prie 
D.eu a'y verser toutes ses bénédictions et de suppléer en toute manière 
à ma pauvreté. 


Nul autre document ne pouvait mieux nous permettre de 
découvrir la pensée du marquis sur tous les grands sujets 
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abordés par sa méditation : c’était à ses yeux comme une 
sorte de code domestique destiné à perpétuer chez sa posté¬ 
rité les souvenirs et les leçons du foyer. 

On conçoit aisément que les enseignements d’un pareil 
maître aient produit de si remarquables résultats chez ses 
élèves, qui firent bientôt avec un tel guide les plus rapides 
progrès dans tous les genres de connaissances. Nous avons 
brièvement indiqué la glorieuse carrière du jeune comte 
d’AUemans. Son frère ainé, suivant les traditions de la 
famille, se voua également au noble métier des armes ; il 
fut capitaine au régiment du Roi-infanterie et obtint la croix 
de chevalier de l’ordre de Saint-Louis. 

En 1711, nous le trouvons à Champniers, prenant part avec 
sa famille à la célébration d’une fête locale. M” Martial Bra • 
maud, curé de la paroisse, faisait bénir une nouvelle cloche 
de son église. D’Allemans voulut que deux de ses enfants en 
fussent parrain et marraine. La cloche de l’église de Champ¬ 
niers perpétue encore, gravés sur son bronze, les noms de 
Jean-Armand Du Lau, comte d’Allemans, et de Sibille-Marie 
Du Lau, dame de La Côte. 

D'AUemans songeait alors à marier son fils en Périgord : 
celui-ci était âgé de 32 ans, et un avenir brillant s’ouvrait 
devant lui. 

La femme qu’il destinait à son fils, Antoinette-Julie 
Beaupoil de Saint-Aulaire, demoiselle de Lanmary, était 
fille de feu Louis de Saint-Aulaire, marquis de Lanmary et 
des Chabanes, seigneur de Coutures, Celles et Bertric, grand 
et premier échanson de France, capitaine commandant les 
gendarmes de la reine, mort à Cfazal-Major au service du roi 
en 1702, et de Jeanne-Marie Perrault, baronne de Milly, 
dame de Rouvre, A ugerville et La Rivière, épouse en secondes 
noces de Gilbert-François de Rivoire, marquis du Palais. 
Elle avait deux frères, Marc-Antoine-Front, marquis de 
Lanmary, officier général des plusdistingués, grandéchanson 
du roi, qui mourut ambassadeur en Suède ; et Henri, qui 
était capitaine dans le même régimont que le comte d’Alle¬ 
mans, son futur beau-frère. 

Le contrat de mariage de Jean-Armand Du Lau et de 
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M"* de Lanmary fut passé le 13 novembre 1712. La marquise 
d’Âllemans avait donné sa procuration le 1 er novembre, au 
château de Ghampniers, à Jean de La Cropte, seigneur de 
Chassaigue et La Borde, afin qu’il se trouvât pour elle à ce 
contrat pour faire donation en son nom de la moitié de tous 
ses biens à son fils. Le marquis assura a ce dernier la jouis¬ 
sance du château, justice et seigneurie de Montardy et leurs 
dépendances. Cette alliance devait faire entrer dans la mai¬ 
son Du Lau tous les biens de la branche des Saint-Aulaire- 
Lanmary. 

Cette union, accomplie sous de si heureux auspices, ne 
devait pas avoir une longue durée, car la sixième année était 
à peine écoulée que la jeune comtesse d’Allemans mourait 
au château de Milly, en Gàtinais, laissant trois enfants en 
bas âge, nés au château de Montardy : 1* Suzanne, née le 
80 novembre 1714, filleule de la marquise d’Allemans, mariée 
dans la suite à Pierre-Louis Chapt de Rastignac, comte de 
Puyguilhem; 2° Jeau-Louis-Antoine, né le 19 avril 1716, qui 
devait faire, comme officier dans le régiment du Roi-infan¬ 
terie, les campagnes d’Italie de 1733 à 1735, et devint, par la 
mort du marquis Du Lau de Lusignan, chef de la famille 
et forma la branche aînée ; et 8 # Henri-Louis, né le 6 avril 
1718, futur lieutenant-colonel au régiment de Conty-cava- 
lerie. 

M. le marquis Du Lau possède le portrait de Julie deSaint- 
Aulaire peint par Adrien Le Prieur. Ce tableau a été indiqué 
à tort comme l’œuvre de Largillière dans le catalogue de 
l’Exposition des beaux-arts^tenue en 1864 à Périgueux, où il 
figura avec un autre portrait représentant Jean Du Lau. 
gouverneur de Doullens, beau-frère de la comtesse. 11 est 
bien regrettable que les traits du marquis d’Allemans ne 
nous aient pas été de même conservés. 

Depuis le mariage de son lils, ce dernier s’était irrévoca¬ 
blement fixé au château de Ghampniers, après avoir affermé 
la terre et seigneurie de Montardy à l'honorable famille de 
Merlhie, originaire de Lisle, demeurée depuis constamment 
attachée à la maison Du Lau, et dont le dernier représentant 
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a été l’un des plus distingués avocats et jurisconsultes de la 
première moitié de ce siècle (1). 

Désormais propriétaire de la terre de Monlardy, le comte 
d’AUemans ne devait pas tarder à voir contester ses droits 
seigneuriaux dans la paroisse de Brassac, à raison desquels 
son père avait été déjà inquiété en 1680. A la mort de là 
comtesse, arrivée en novembre 1718, il donna l’ordre de 
sonner à deuil dans l’église ; mais le procureur d’oiQce de la 
châtellenie de Montagrier vint signifier une opposition aux 
sonneurs, suivant acte dressé par M* Trémoulines, notaire 
royal aux faubourgs de Lisle, le 23 novembre. Ce ne fut pas 
tout : Gharles-Antoine-Arinand-Odet d’Aydie d’Armagnac, 
marquis de Ribérac, des Bernardières, de Moutcheuil, Saint- 
Martial-de-Valette, baron de Rions, vicomte d’Epeluche, 
marquis de Montagrier et colonel d'infanterie, porta l’afTaire 
devant le Présidial de Périgueux, se plaignant de ce que les 
s™ Roche s r du Mayne-Chaleyx, chirurgien ; Jean Escuyer, 
sergent royal ; le palefrenier du seigneur de Montardy et 
autres domestiques et métayers dudit seigneur, armés d’é¬ 
pées, fusils et pistolets, sont allés dans l’église du bourg de 
Brassac, qui se trouve dans l’étendue de sa châtellenie de 
Montagrier, sonner et faire sonner à deuil pendant une se¬ 
maine pour la défunte dame du Lau, malgré l’opposition de 
son procureur d'office, et ont ainsi fait insulte à sa qualité 
de seigneur haut justicier. Ce procès dura près de cinq ans ; 
commencé à Périgueux, continué à Limoges, il se termina 
en appel à Bordeaux, où un arrêt du Parlement, en date du 


(1) François Merlbie de La Grange était fermier de Montardy et y habitait 
avec Marguerite Séguy, sa femme, lorsqu'il acquit en 1714, de François de 
Ferrand, seigneur de Montaubert, le repaire noble de Vaudou, situé dans le voi¬ 
sinage, sur le territoire de la paroisse de Celles, et qui, d'après le dénombrement 
de 1672, relevait de Montardy sous l'hommage d’une paire de gants blancs. Deux 
des Ms du s' de La Grange naquirent b Montardy : l'un, Jean, s r de Lafon, fut le 
père de notre bisaïeule. Jeanne Merlbie de Lafon épousa, en 1776, M* Jean- 
Baptiste Bujarric, notaire royal à Celles, procureur de la châtellenie et juridiction 
de Coutures, Celles et Bertric, suivant ordonnance du chevalier Du Lau, datée de 
Montardy, le 4 décembre 1773. 
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20 août 1723, condamna aux dépens le comte d’Allemans, 
« sans préjudice de se pourvoir au pétitoire, ainsi qu’il verra 
bon être, les exceptions dudit d’Aydie de Ribérac réservées. » 

Jean-Armand Du Lau mourut au château de Champniers, 
où il était né, à l’âge de 67 ans, le 9 septembre 1746. Son lils, 
Jean-Louis-Antoine, a continué la descendance; il a eu de 
son mariage avec Marie-Madeleine Le Coigneux de Bellabre 
des fils qui suivirent les traditions militaires de leur maison 
et dont l’un fut évêque de Grenoble. 

C’est ainsi que la postérité du marquis d’Allemans est 
demeurée fidèle aux enseignements de ce grand ancêtre, 
dont la pensée est toujours vivante dans le cœur de ses 
arrière-petits-fils. 

A. Dujarric-Descombes. 

(La fin prochainement.) 

--• >>> « » « ■ * -— 

PROTESTATIONS SOULEVÉES A PÉRIGUEUX EN 1767 

PAR LE 

DÉPLACEMENT DES EXÉCUTIONS CRIMINELLES. 

Dans la séance de la Société du 8 novembre 1877, notre 
secrétaire général, M. Villepelet, avait parlé de l’empla¬ 
cement destiné aux exécutions criminelles dans la ville de 
Périgueux, et, après avoir constaté que depuis la fin du 
xv* siècle au moins, jusqu’aux premières années du xix% 
elles s’étaient faites sur la place de la Clautre, il com¬ 
muniquait un arrêt du Parlement de Bordeaux, du 13 juillet 
1767, ordonnant qu’elles se feraient à l’avenir. « nonobstant 
-toutes oppositions, » sur la place du cimetière Saint-Silain. 
Il y avait eu en effet des oppositions, et nous en avons 
découvert une dans les archives municipales de Périgueux, 
datée du l or juillet 1767, qui nous a paru assez intéressante 
pour être publiée : 

L’an mil sept cent soixante-sept et le premier du mois de juillet. Nous 
Pierre Guichard, sergent royal, soussigné, reçu immatriculé ès sièges 
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royaux de la ville de Périgueux, habitant au lieu des Grèzes, paroisse de 
Beauronne, certifions qu’à la requête de M r M e Pierre Tamarelie de 
Lagrave, advocat en la cour, Pierre Dalvy, Jean Lavés, Jean Garreau, 
procureur au Présidial, M es Pierre Fournier, Etienne Lavergne, notaires 
royaux, Jean Lafon, tous bourgeois, Reymod Bellac, marchand, habitans 
de la ville de Périgueux, paroisse Saint-Sillain, faisant tant pour eux que 
pour les autres habitans sur le chimitière Saint-Silain, me suis transporté 
en la maison commune et hautel de ville de Périgueux, où étant et adres¬ 
sant la parolle à Messieurs les mere et conseuls, compte, baron, seigneur 
haut justicier de la ville, eitté, banlieu de Périgueux, gouverneur d’icelle, 
lieutenant du Roy, auxquels j’ay dit et déclaré que les requérants demeu¬ 
rent advertys et on entendu dire par brait commun qu’on volloit trans¬ 
porter et faire faire à l’avenir les exécutions de la haute justice dans le 
chimitière de Saint-Sillain, au lieu que de tous tems et ancieneté elles 
ont été faites à la place publique de la Clautre, seulle propre destinée à 
cet objet. C’est pourquoy les requérants, qui ont intérêt de prévenir et 
empêcher ce changement, déclarent à Messieurs les mere et conseuls 
qu'il s'opposent formelement à ce qu’il fassent ce changement, à cause 
de leurs intérêts particuliers et des inconvéniens qui en résulteroient. 
Car, en premier lieu, le chimitière de Saint-Sillain n’est point une place 
publique ; il ne s’y tient nv c’est jamais tenu de marché ; c’est un endroit 
isolé et non fréquenté. Le fonds appartient à la paroisse de Saint-Sillain 
comme ayant été fourny pour chimitière de ladite paroisse, placé presque 
à l’extrémité de la ville, du cotté du couchant, sur lequel les maisons des 
requérants ont entrée et sortie, et leurs principaux appartemens veue. 
Dalieur, ce cimetière est d’une trop petite étendue, n’ayant que deux cents 
trente toises carrée de superficie, trop recullé des prisons et d’un trop 
dificille abord,à cause des petites ruetes qui donnent entrée, et dans lequel 
on ne peut se rendre des prisons que par plusieurs destours ; tandis que 
la place publique de la Clautre, qui a le double d’étendue plus qu’elle, 
a quatre cent trente-trois toises carrée de superficie, est à portée des 
prisons et desquelles on peut facilement s’y rendre, sans aucun destour, 
en traversant la place du Coder, qui est à l’entrée desdites prisons, et 
suivant ensuite la rue Salinière. Cette place [de la Clautre] n’est point 
située devant la principale porte de l’église calédralle de Périgueux ; elle 
n’y aboutit même pas immédiatement. La principalle porte d’entrée de 
cette église est du côté de la place du Gras, où se font les amendes 
onorable des criminels, quen il y a lieu; elle n’est point éloignée des 
prisons ny de la place publique de la Clautre. On se rend desdites prisons 
à cette porte en traversait la place du Coderd et en suivant ensuite la 
place du Gras presque en ligne droite, et de cette porte, on se rend 
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également presque en ligne droite à la place de la Clautre par une autre 
rue appellée rue d’Enfert, et cella en parcourant un petit espasse ; au lieu 
que s’il étoit question de faire les exécutions de justice dans le cimetière 
de Saint Sillain, il faudrait, partant desdites prisons, traverser la place 
du Coder, suivre la place du Gras pour se rendre à la principale porte de 
Saint-Front, revenir ensuite sur ces pas, remonter sur la place du Gras, 
traverser la place du Coder, paser dans la petite rue Montozon, faire un 
retour sur main gauche dans la rue de l’Eguillerie, la suivre jusqu'à la 
ruete appellée le Puy-de-la-Feynie, qui donne entrée audit cimetière, et 
par ce moyen, faire un trajet fort long que les pasiants qui auraient été 
appliquez à la question ne pourraient pas soutenir, n’y ayant point dans la 
ville de Périgueux de tomberaux * pour les transférer, dans le tems que 
pour les conduire des prisons à la principale porte de Saint-Front et 
ensuite à la place de la Clautre, il y a un fort petit trajet en comparaison 
de celluy du cimetière de Saint-Sillain. Et même, lorsque les criminels 
ne sont condamnés qu’au fouêt, on les conduit aux quatre carefours de la 
ville, dont le premier est à l’extrémité de la place du Coder, le second au 
quenton de Lenmarv, rue Limogane, le troisième à la place du Gras et le 
quatrième à la place de la Clautre, dans laquelle on les flaitris s’il y sont 
aussy condamnés. Tous ces carefourt sont diamétralement opossés an 
cimetière de Saint-Sillain. Il y a bien une porte de l’église de Saint-Front 
du cotté de la place de la Clautre ; mais elle n’y aboutit pas immedia* 
tement ; aussy n’est-ce pas à cette porte où se font les amende honorables. 
11 y a entre ladite place et l’église des arceaux qui forment une petite rue 
bordée, dans le bas, de boutiques de marchand et, par dessus, de 
maisons ; ensuite, une place intermédiaire par laquelle on désend dans 
l’église de Saint-Front par plusieurs dégrets. Ces arceaux sont même 
placés au coin de la place de la Clautre, du cotté de la rue d’Enfert, n’y 
ayant qu’une maison entre deux ; et les exécutions se font dans le milieu 
de ladite place, éloignés desdits arceaux. Enfin, la place de la Clautre est 
bordée et entourée de maison et boutique, avec trois grandes rues qui y 
aboutissent et qui en augmentent l'étendue ; et c’est à cette place la plus 
commerçante, la plus fréquentée et qui se trouve dans le centre de la 
ville, où se sont toujour faite les exécutions et notament depuis 1555, 
ainsi qu’il est écrit dans le Livre Noir de la maison de ville, f* 78. L’usage 
et la commodité s’opposent donc à ce changement, et l’intérêt que les 
requérants ont de conserver le cimetière de leur paraisse et de ne pas 
voir leurs maisons exposées à respectacle des patians, font qu’il s’oposent 
formeleraent à ce que Messieurs les maire et consuls [fassent] transporter 
les exécutions de justice dans ledit cimetière. Et où il serait passé outre 
au préjudice de la susdite oposition, ils protestent de se pourvoir par les 
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voies de droit et pardevant qui il appartient, et de tous leurs despans, 
dommages et intérêts, et généralement de tout ce qu’il peuvent et doivent 
protester. Dont acte. 

Signé : Tàmarelle de Lagrave , P. Dalvt, Lavés, Lavergne, 
Garreau, Lafon, avec paraphes. 

Et afin que Messieurs les maire et consuls n’en ignorent, je leurs ay 
donné et laissé coppie de mon présent acte d’opposition, en parlant à 
M. Descoupts, s r de Lapeyrière, greffier de Fothel de ville, auquel j’ay 
enjoint de les en avertir; ce qui m’a promis de faire. 

Signé : Guichard , avec paraphe. 

Pour copie conforme . 


Michel Hardy. 


NÉCROLOGIE, 


M. LE DOCTEUR LÉONARDON. 

L'excellent confrère à la mémoire duquel nous venons rendre hommage, 
M. François-Edouard Léonardon, naquit à Vanxains, dans l’arrondissement 
de Ribérac, le 27 novembre 1809. 

Agé de quelques mois à peine lorsqu’il perdit son père, et appartenant 
à une famille nombreuse et peu favorisée des biens de la fortune, il eut à 
lutter dè9 l’enfance contre les difficultés de la vie. Mûri avant l’àge et doué 
d’une grande énergie de caractère, le jeune Léonardon, par son appli¬ 
cation au travail et son intelligence peu commune, sut gagner l'affection 
de son oncle maternel, M. François Lamarque, l’ancien membre du 
Conseil des Cinq-Cents et conseiller à la Cour de cassation. Celui-ci se 
chargea de son éducation et bientôt fit de lui son fils adoptif. 

Après de brillantes études secondaires, M. Léonardon s'inscrivit comme 
étudiant à la Faculté de médecine de Paris. 11 venait d’être nommé élève 
externe près l’hôpital de la Charité lorsque éclata la terrible épidémie du 
choléra de 1832. Inaccessible à la peur et mettant le devoir avant toute 
autre considération, M. Léonardon soigna les cholériques avec le plus grand 
dévouement et mérita les éloges publics de son professeur, M. Boyer. 

Lauréat de la Société de Médecine en 1836, et reçu docteur bientôt 
après, M. Léonardon quitta la capitale, où ses professeurs voulaient le 
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retenir, pour s'établir à Montpon, auprès de son vieil oncle, qui avait été 
son bienfaiteur et dont il voulait adoucir les dernières années. 

Un homme de la valeur de M. Léonardon ne devait pas tarder à être 
remarqué et apprécié par ses concitoyens. 

D'abord membre du conseil municipal, il devint, en 1848, maire de 
Montpon et membre du conseil général. 

Après une vie toute de travail et de dévouement, M. Léonardon rendit à 
Dieu sa belle àme le 18 juin 1889. 

Médecin de l'hôpital de Moutpon et membre de plusieurs Sociétés 
savantes, M. Léonardon était chevalier de la Légion-d’Honneur. 

Au jour des obsèques, M. l’abbé Parrot, curé doyen de Montpon, 
s'adressant à la nombreuse assistance qui se pressait dans son église, 
prononçait une allocution que nous voudrions pouvoir reproduire, mais 
dont nous nous contenterons de citer ces quelques passages : 

« Que vous dirai-je, mes frères, que vous ne sachiez déjà de celui dont 
nous pleurons la perte et que le Seigneur avait si richement approvisionné 
des dons de l’intelligence et du cœur. Je ne veux pas parler de la sagesse 
de son administration pendant les longues années durant lesquelles lui 
ont été confiés vos intérêts municipaux. Je ne vous dirai pas quelles 
lumières il répandait au sein du conseil départemental ; avec quel 
dévouement, quelle prudence, quelle habileté il exerçait sa noble profes¬ 
sion, toujours prêt à sc rendre au premier cri de la douleur, et consacrant 
ses veilles et le peu d’instant» que lui laissaient des occupations multiples 
à suivre d’un œil attentif toutes les découvertes, tous les progrès de la 
science, pour eu faire bénéficier l’humanité souffrante. 

» .... J’aime mieux m’édifier avec vous des grandes vertus inspirées 
par la foi du chrétien et qui brillaient d’un si vif éclat dans celui que nous 
pleurons. 

» . Chrétiens de la paroisse de Montpon, vous perdez en lui un 

modèle achevé ; pauvres, vous tous les déshérités de ce monde, vous 
perdez un bienfaiteur et un père ; nous qui avions l’honneur et la conso¬ 
lation de vivre dans son intimité, nous perdons un véritable ami, un ami 
vénéré ; le Ciel y gagne, car nous ne doutons pas qu’il ne compte un élu 
de plus ! (1) » M. H. 


(1) Semaine religieuse de Périgueux, numéro du 26 juin 1889. 


Trois planches accompagnent cette livraison : la 1 n et la représentent le Crâne 
du Squelette quaternaire de Chancelade ; — et la 3», le Château de Monrttrdy. 

Le Gérant responsable , A. Delfour. 


Périgueux. — Imprimerie E. Laporte. 
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SÉANCES MENSUELLES 


DS LA 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DU PÉRIGORD. 


Séance du Jeudi 8 Octobre 4889. 


Présidence de M. HARDY, président. 

La séance est ouverte à midi et demi dans la salle ordi¬ 
naire. 

Sont présents : MM. de Froidefond, de Roumejoux, le 
marquis d’Abzac de La Douze, l’abbé Brugière, Charles 
Durand, Lespinas et Villepelet. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

A l’occasion de cette lecture, le Secrétaire général dit 
que le nom de Guillaume Désauzières, écuyer, peintre ordi¬ 
naire du roi, valet de chambre de la reine, lui était connu ; 
il l’a vu sur un registre des audiences sénéchales de Sarlat 
de 1694. 

M. de Froidefond a rencontré aussi le nom de Désauzières 
sur les registres paroissiaux d’état-civil de Saint-Silain qui 
sont aux Archives du département, comme appartenant à 
une famille de peintres de Périgueux. 

M. le Président est heureux de nous annoncer que la 
collection de notre Bulletin , que nous avions envoyée à 
l’Exposition universelle sur l’invitation de M. le Ministre de 
l’Instruction publique, vient d’y obtenir une médaille d’ar¬ 
gent. Le jury a voulu récompenser le soin, la méthode et la 
variété apportés à la composition et à l’ordonnance du Bul¬ 
letin et les beaux dessins que nous y publions. 

28 
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Nous (levons nous en féliciter mutuellement, puisque 
chacun y contribue pour sa part. 

La bibliothèque de la Société a reçu pendant le mois der¬ 
nier les ouvrages suivants : 

l/Annual report ofthe board of regents of the Smithsonian 
Institution, 1886, parti. Washington, government printing 
office, 1889, un volume in-8 # relié en toile, avec planches; 

Le Discours prononcé par M. Edouard Lockroy, ministre 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, le 26 mai 1888, 
à la séance de clôture du Congrès des Sociétés savantes, 
à la Sorbonne, in-8° de huit pages, Imprimerie nationale, 
mai 1888 ; 

Les parlers de France , lecture faite à la réunion des Sociétés 
savantes, le samedi 26 mai, par M. Gaston Paris, membre 
de l’Institut, vice-président de la section d’histoire et de 
philologie du Comité des travaux historiques, in-4* de treize 
pages, Imprimerie nationale, mai 1888; 

Les Discours prononcés à la séance générale du Congrès 
des Sociétés savantes, le samedi 15 juin 1889, par M. Renan, 
membre de l’Institut, etM. Fallières, ministre de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts, in-4° de vingt sept pages, Paris, 
Imprimerie nationale, 1889 ; 

Le Journal des Savants , cahiers de juillet et d’août 1889, 
deux fascicules in-4®, Paris, Imprimerie nationale ; 

La Revue des études grecques, tome II, n° 6, avril-juin 1889, 
in-8 # , Paris, Ernest Leroux, éditeur; 

Le Gay-Lussac, revue des sciences et de leurs applications, 
journal mensuel illustré publié par la Société Gay-Lussac, 
4* année, n 0 ' 1, 2, 3, 4, un fascicule in-8°, Limoges, impri¬ 
merie V ,e Ducourtieux, 1889, où, à la page 28, dans le compte¬ 
rendu de l’exposition de Blanc et Noir organisée à Limoges, 
aux mois de mai-juin 1889, nous lisons le passage suivant, 
au chapitre des Dessins à la plume : 

« M. de Verneilh. — La réputation de l’auteur est encore au-dessous 
de son mérite et le talent de l’artiste n'a d’autre correctif que sa modestie. 
Le portail sud de la cathédrale de Bordeaux a un aspect un peu froid et 
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d'une correction peut-être trop grande ; c'est plutôt un burin pour un jour¬ 
nal d'architecture qu’un dessin à la plume, et nous regrettons tout le 
temps qu'y a dépensé l’auteur, parce qu’il aurait pu le consacrer à nous 
donner d’autres œuvres. 

La « Vue d'Amboise », dont Léonard de Vinci et Àbd-el-Kader furent 
tour à tour les hôtes, nous montre cette belle vallée de la Loire, si riche 
en souvenirs historiques et en monuments. 

« Les maisons du quai, à Périgueux, > sont l'œuvre capitale de M. de 
Verneilh; tout son talent, toute sa science se trouvent là réunis ; et ces 
débris de la Renaissance ont fait bien souvent ouvrir le registre des 
dessins à vendre ; mais, hélas ! et je le comprends d’ailleurs, M. de 
Verneilh ne veut pas céder cette étude. Ce dessin nous représente une des 
merveilles du vieux Périgueux, merveille peu appréciée sans doute sur les 
bords de l'Isle, car nous l'avons vue personnellement massacrer à plu¬ 
sieurs reprises avec un sans>géue d'inconscient. Dans vingt ans, si l’on 
continue de ce train, il n'y aura p!us de la construction que les relevés de 
M. Deslignières et les dessins de M. de Verneilh. C'est beaucoup, mais 
est-ce suffisant ? — Vous faites œuvre pie, Monsieur de Verneilh, et je suis 
heureux de vous offrir ici toutes mes félicitations. Vous êtes un grand 
cœur et, ce qui ne gâte rien, un dessinateur émérite. » 


La Revice de Saintonge et d'Aunis } bulletin de la Société 
des Archives historiques, IX* volume, 5* livraison, 1 er sep¬ 
tembre 1889, in-8°, Saintes, M mo Mortreuil, libraire ; 

Le Bulletin de la Société de Borda , Dax y 14 e année (1889), 
3* trimestre, in-8°, Dax, imprimerie et lithographie Justère, 
Hazael Labèque, successeur ; 

La Revue des langues romanes , 4* série, tome III, avril-mai- 
juin 1889, tome XXXIII de la collection, in-8°, Montpellier 
et Paris, contenant, à la page 194, la suite du mémoire de 
M. Revillout, intitulé Un problème de chronologie littéraire et 
philologique , date présumable des « dialogues » de Fénelon 
« sur l'éloquence, » et, à la page 216, le Complément d'une 
chanson de Giraut de Borneil, que nous reproduirons ; 

L’introduction de la Grammaire des langues romanes , par 
W. Meyer, professeur à l’Université de Iéna, in-8°, Paris, 
Welter, éditeur, 1889 ; 

De M. Champeval, avocat à Figeac, quelques numéros du 
Journal prophétique de Pierre Pontard, évêque constitutionnel 
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et député du département de la Dordogne à l’assemblée 
législative, de janvier à juin 1792. 

Des remercîments sont votés aux donateurs. 

Le Secrétaire général apprend à l’assemblée qu’un de 
nos aimables confrères, M. André Rolland de Denus, vient 
de publier à Paris un ouvrage intéressant qui contient les 
noms vulgaires des habitants de la plupart des villes de 
France, avec citations à l’appui. C’est un beau volume 
imprimé sur deux colonnes, avec titre noir et rouge, et 
intitulé Dictionnaire des appellations ethniques de la France 
et de ses colonies, de VIII pages et 668 colonnes; Paris, 
librairie historique des provinces, Emile Lechevalier, 1889. 
L’auteur, certainement, n’oubliera pas d'en offrir un exem¬ 
plaire à notre bibliothèque. 

M. le Président met ensuite sous les yeux de ses confrères, 
qui en approuvent la sévère ordonnance, le projet de 
piédestal dessiné par M. Puymartin pour le buste de M. le 
docteur Qaly. Le socle carré du buste reposera sur une 
pyramide tronquée, avec base ionique. 

L’on s’était flatté de prime abord de pouvoir exécuter ce 
piédestal avec la serpentine de Thiviers, aux couleurs si 
chatoyantes et d'un si bel effet décoratif; mais les dimen¬ 
sions du piédestal, moins élevé toutefois que celui du buste 
de M. Félix de Verneilh, ne permettront peut-être pas de 
l’utiliser. Sans sortir du Périgord, nous aurions cependant 
une roche très belle encore et s’harmonisant parfaitement 
avec le ton sévère du bronze. M. Puymartin se proposerait, 
en effet, d’employer le granit bleu des environs de Nontron, 
dont le ton et les marbrures ne le cèdent guère au granit de 
Bretagne, avec lequel sont faites, on le sait, les colonnettes 
des côtés du chœur de Saint-Front. 

Ce buste fait penser le Secrétaire général à un autre 
buste, celui de Louis XIV, qui fut envoyé à l’hôpital général 
de la Manufacture de Périgueux, en 1686, comme nous l’ap¬ 
prennent le Mercure galant de décembre, même année, 
page 18], et les savantes Notices historiques de M. de Boislisl e 
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sur la place des Victoires et sur la place de Vendôme , publiées 
dans le tome XV des Mémoires de la Société de l'Histoire de 
Paris et de l’Ile de France, in-8*, 1888, page 245, et il se 
demande s’il y existe encore. 11 sait bien qu’un décret de 
l’Assemblée .nationale, de 1792, ordonnait que toutes les 
statues, bas-reliefs, inscriptions et autres monuments en 
bronze ou en toute autre matière, seraient enlevés, à la 
diligence des représentants des communes, pour être trans¬ 
formés en canons ; mais ce buste aurait pu être pieusement 
caché dans quelque grenier et échapper ainsi à la destruction. 
Après la construction du monument du sculpteur Desjardins, 
érigé à la gloire du roi Louis XIV par le maréchal d’Aubus- 
son de La Feuillade sur la place des Victoires, il y eut un 
enthousiasme général qui, parti de Paris, lit bientôt le tour 
de la France. Les grandes villes qui étaient riches et pou¬ 
vaient faire élever des statues équestres, le faisaient avec 
empressement, le roi voulant bien se charger des frais de la 
fonte, sinon du transport et de la pose. Les villes moins 
importantes se contentaient d’un buste, et c’est ainsi que 
Périgueux reçut le sien, comme Angers, Le Mans, Troyes, etc. 

M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
nous adresse le programme des questions soumises aux 
délégués des Sociétés savantes en vue du congrès de 1890. 
Ce programme a été rédigé, comme le précédent, par le 
Comité des travaux historiques et scientifiques, qui a cru 
devoir maintenir, cette année encore, un grand nombre de 
questions figurant déjà à l’ordre du jour des précédents 
congrès. Ces sujets d’étude sont d’ailleurs d’un intérêt 
constant ; en les signalant, le Comité s’est appliqué à fixer 
les points sur lesquels la science a surtout besoin d’être 
renseignée : les résultats obtenus jusqu’ici s’augmenteront 
encore de toutes les recherches qui sont à faire, de toutes 
les découvertes apportant des données plus certaines ; en un 
mot, des travaux persévérants et attentifs qui sont tous les 
jours l’honneur des corps savants. 

« Je tiendrai toujours, poursuit M. le Ministre, le plus grand compte de 
l’initiative des Sociétés savantes, et j’aurais désiré connaître à l'avance, 
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ainsi que je vous en exprimais le vœu Tan dernier, les modifications 
qu'elles auraient eu l'intention d'apporter dans la rédaction de ce pro¬ 
gramme. Permettez-moi, Monsieur le Président, de signaler ce point à 
toute votre attention, et de vous prier de charger MM. les délégués qui 
viendront au congrès de l'an prochain de me faire part des observations 
de votre Société et de m'indiquer le texte des questions auxquelles elles 
auraient songé avec le désir de les voir figurer à l'ordre du jour du 
congrès de 1891. » 


PROGRAMME DU CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES A LA SORBONNE 

EN 1890. 

Section d’Histoire et de Philologie. 

1° Convocation, composition et tenue des États provinciaux, 
avant 1610. 

2® Transformations successives et disparition du servage. 

3° Origine et organisation des anciennes corporations d’arts et 
métiers. 

4® Histoire des anciennes foires et marchés. 

5® Anciens livres de raison et de comptes. — Journaux de fa¬ 
mille. 

6® Vieilles liturgies des églises de France. 

7° Textes inédits ou nouvellement signalés de chartes de com¬ 
munes ou de coutumes. 

8° Recherches sur les mines et les salines en France avant la 
Révolution. 

9° De la piraterie dans les mers d’Europe avant le milieu du 
xvii° siècle. 

10° Rechercher à quelle époque, selon les lieux, les idiomes 
vulgaires se sont substitués au latin dans la rédaction des docu¬ 
ments administratifs. Distinguer entre l’emploi de l’idiome local 
et celui du français. 

11° Jeux et divertissements publics ayant un caractère de pé¬ 
riodicité régulière et se rattachant à des coutumes anciennes, 
religieuses ou profanes. 

42° Origine, commerce et préparation des aliments usités avant 
le xvii* siècle. 
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13® Étudier quels ont été les noms de baptême usités suivant 
les époques dans une localité ou dans une région ; en donner, 
autant que possible, la forme exacte et rechercher quelles peu¬ 
vent avoir été l'origine et la cause de la vogue plus ou moins 
longue. 

14® Recueillir les témoignages relatifs aux eaux thermales an¬ 
térieurement au xvn® siècle. 

15° Les anciens ateliers typographiques en France. 

16 e Étudier l'origine et les variations des circonscriptions 
administratives dans les diverses régions de la France jusqu'au 
xvi® siècle. 

17® Recherches relatives au théâtre et aux comédiens de pro¬ 
vince depuis la Renaissance. 

18° Transport des correspondances et transmission des nouvel¬ 
les avant le règne de Louis XIV. 


Section d’Archéologie. 

1° Signaler les inventaires des collections particulières d’objets 
antiques, statues, bas-reliefs, monnaies, formées en province du 
xvi® au xviii® siècle. 

Nos musées, tant ceux de Paris que ceux de la province, sont remplis 
d’objets dont la provenance est inconnue ou tout au moins incertaine ; or, 
tout le monde sait de quelle importance il peut être de connaître l'origine 
des objets que l'on veut étudier ; tous les archéologues se rappellent les 
étranges illusions dans lesquelles des erreurs de provenance ont fait tom¬ 
ber certains savants. Les anciens inventaires sont d'une grande utilité pour 
dissiper ces erreurs ; ils nous apprennent en quelles mains certains monu¬ 
ments ont passé avant d’être recueillis dans les collections où ils sont au¬ 
jourd'hui ; ils nous permettent parfois, en remontant de proche en proche, 
de retrouver l’origine exacte de ces monuments ; ils servent, tout au 
moins, à détruire ces légendes qui entourent bien souvent les monuments 
et qui sont la source des attributions les plus fantaisistes. On ne saurait 
donc trop engager les membres des Sociétés savantes à rechercher dans 
les archives de leur région, en particulier dans celles des notaires, les 
inventaires de ces nombreux cabinets d'amateurs formés depuis le 
xvi®.siècle, et dont on peut retrouver des épaves dans nos musées provin¬ 
ciaux. On ne demande pas, bien entendu, d'apporter au Congrès le texte 
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même de ces inventaires, mais de signaler les documents de ce genre qui 
peuvent offrir quelque intérêt, en en dégageant les renseignements qui 
paraîtraient utiles à recueillir. 

2° Indiquer, pour chaque région de la Gaule, les sarcophages 
ou fragments de sarcophages païens ou chrétiens non encore 
signalés. En étudier les sujets, rechercher les données histori¬ 
ques et les légendes qui s’y rattachent. 

Il ne s'agit pas de faire un travail d'ensemble sur les sarcophages anti¬ 
ques conservés en Gaule, ce qui offrirait à coup sûr un grand intérêt, 
mais serait une entreprise difficile et de longue haleine. Le Comité 
invite simplement ses correspondants à rechercher les monuments encore' 
inconnus qui pourraient plus tard prendre place dans un recueil analogue 
à celui que M. Le Blant a consacré aux sarcophages chrétiens. Il souhaite 
surtout qu’on recherche la provenance des monuments ou fragments de 
monuments de ce genre qui se sont conservés dans divers musées ou égli¬ 
ses de province, et qu'on étudie les légendes qui fort souvent se sont at¬ 
tachées à ces monuments et dont il est si difficile aux savants étrangers à 
la région de retracer les détails et de découvrir l’origine. 

3° Signaler les nouvelles découvertes de bornes milliaires ou 
les constatations de chaussées antiques qui peuvent servir à 
déterminer le tracé des voies romaines en Gaule ou en Afrique. 

4° Etudier dans une région déterminée de l’Afrique les édifices 
antiques, tels que arcs de triomphe, temples, théâtres, cirques, 
portes de ville, tombeaux monumentaux, aqueducs, ponte, basili¬ 
ques, etc., et dresser le plan des ruines romaines les plus inté¬ 
ressantes. 

Les savants qui, dans ces dernières années, se sont livrés à la recher¬ 
che et à l'étude des antiquités du nord de l'Afrique ont, généralement, 
consacré la meilleure part de leurs efforts à l’épigraphie. Le Comité pense 
que l'étude des monuments d’architecture, dont les ruines se dressent en¬ 
core en si grand nombre en Algérie et en Tunisie, pourrait fournir des 
résultats non moins intéressants. Il appelle notamment l'attention des tra¬ 
vailleurs sur les édifices chrétiens des premiers siècles dont les restes ont 
pu être signalés jusqu'ici par divers explorateurs, mais qui n'ont point 
fait l’objet d’une étude archéologique détaillée. 

5° Signaler les actes notariés du xiv* au xvi* siècle contenant 
des renseignements sur la biographie des artistes, et partioulié- 
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renient les marchés relatifs aux peintures, sculptures et autres 
œuvres (l’art commandées soit par des particuliers, soit par des 
municipalités ou des communautés. 

11 est peut-être superflu de faire remarquer que la meilleure façon de 
présenter les documents de ce genre au Congrès serait d'en faire un ré¬ 
sumé, où l'on s'attacherait à mettre en relief les données nouvelles qu'ils 
fournissent à l'histoire de lait, et à faire ressortir les points sur lesquels 
ils confirment, complètent ou contredisent les renseignements que l’on 
possédait d’autre part. 

6® Signaler les objets antiques conservés dans les musées de 
province et qui sont d’origine étrangère à la région où ces mu¬ 
sées se trouvent. 

Par suite de dons ou de legs, bon nombre de musées de province se 
sont enrichis d'objets que l’on est souvent fort étonné d'y rencontrer. Dans 
nos villes maritimes en particulier, il n’est pas rare que des officiers de 
marine ou des voyageurs aient donné au musée de la localité des antiqui¬ 
tés parfois fort curieuses qu’ils avaient recueillies en Italie, en Grèce, en 
Orient. Quelques villes ont acquis de la sorte de fort belles collections 
dont elles sont justement fières. Un beaucoup plus grand nombre ne pos¬ 
sèdent que quelques-unes de ces antiquités étrangères à la région, et ces 
objets, isolés au milieu des collections d'origine locale, échappent bien 
souvent à l'attention des érudits qui auraient intérêt à les connaître. C'est 
donc surtout ces objets isolés qu'il est utile de signaler avec dessins à 
l'appui et en fournissant tous les renseignements possibles sur leur prove¬ 
nance et sur les circonstances qui les ont fait entrer dans les collections 
où on les conserve actuellement. 

7* Étudier les caractères qui distinguent les diverses écoles 
d’architecture religieuse à l’époque romane en s’attachant à met¬ 
tre en relief les éléments constitutifs des monuments (plans, 
voûtes, etc.) 

Cette question, pour la traiter dans son ensemble, suppose une connais¬ 
sance générale des monuments de la France qui ne peut s'acquérir que 
par de longues études et de nombreux voyages. Aussi n'est-ce point ainsi 
que le Comité la comprend. Ce qu'il désire, c'est provoquer des monogra¬ 
phies embrassant une circonscription donnée, par exemple un départe¬ 
ment, un diocèse, un arrondissement, et dans lesquelles on passerait en 
revue les principaux monuments compris dans cette circonscription, non 
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pas en donnant une description détaillée de chacun d’eux, mais en cher¬ 
chant à dégager les éléments caractéristiques qui les distinguent et qui 
leur donnent entre eux un air de famille. Ainsi, on s’attacherait à recon¬ 
naître quel est le plan le plus fréquemment adopté dans la région ; de 
quelle façon la nef est habituellement couverte (charpente apparente, voûte 
en berceau plein cintre ou brisé, croisées d’ogives, coupoles) ; comment 
les base-étés sont construits, s'ils sont ou non surmontés de tribunes, s'il 
y a des fenêtres éclairant directement la nef, ou si le jour n’entre dans 
l’église que par les fenêtres des bas côtés ; quelle est la forme et la posi¬ 
tion des clochers ; quelle est la nature des matériaux employés; enfin, 
s’il y a un style d’ornementation particulier, si certains détails d’orne¬ 
ment sont employés d'une façon caractéristique et constante, etc. 

8° Rechercher dans chaque département ou arrondissement les 
monuments de l'architecture militaire en France aux diverses 
époques du moyen âge. Signaler les documents historiques qui 
peuvent servir à en déterminer la date. 

La France est encore couverte de ruines féodales dont l’importance 
étonne les voyageurs en même temps que leur pittoresque les séduit. Or, 
bien souvent de ces ruines on ne sait presque rien. C’est aux savants qui 
habitent nos provinces à décrire ces vieux monuments, à restituer le plan 
de ces anciens châteaux, à découvrir les documents historiques qui per¬ 
mettent d’en connaître la date et d’en reconstituer l’histoire. Les mono¬ 
graphies de ce genre, surtout si elles sont accompagnées des dessins si 
nécessaires pour leur intelligence, seront toujours accueillies avec faveur à 
la Sorbonne. 

9° Signaler les constructions rurales élevées par les abbayes 
ou les particuliers, telles que granges, moulins, étables, colom¬ 
biers. En donner autant que possible les coupes et plans. 

Cet article du programme ne réclame aucune explication. Le Comité 
croit seulement devoir insister sur la nécessité de joindre aux communica¬ 
tions de cet ordre des dessins en plan et en élévation. 

10° Indiquer les tissus anciens, les tapisseries, et les broderies 
qui existent dans les trésors des églises, dans les anciens hôpi¬ 
taux et danfs les musées. 

On peut répondre de deux façons à cette question : soit en faisant un 
catalogue raisonné de tous les tissus anciens existant dans une ville ou 
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dans une région déterminée ; soit en donnant la description critique de 
tapisseries ou de tissus inédits. Dans ce dernier cas, il importe tout parti¬ 
culièrement de donner des renseignements précis sur le dessin, la largeur 
et le style des bordures, s’il y en a, et de signaler avec soin les signatu¬ 
res, marques ou monogrammes existant dans la lisière ou galon. Enfin, on 
devra donner autant que possible des dessins ou des photographies de3 
objets décrits et des calques des monogrammes ou signatures. 

H® Signaler dans chaque région de la France les centres de 
fabrication de l'orfèvrerie pendant le moyen âge. Indiquer les ca¬ 
ractères et tout spécialement les marques et poinçons qui permet¬ 
tent de distinguer leurs produits. 

Il existe encore dans un grand nombre d’églises, principalement dans le 
Centre et le Midi, des reliquaires, des croix et autres objets d’orfèvrerie 
qui n’ont pas encore été étudiés convenablement, qui bien souvent même 
n'ont jamais été signalés à l’attention des archéologues. C’est aux sa¬ 
vants de province qu’il appartient de rechercher l’histoire de ces objets, 
et d’en dresser des listes raisonnées. C’est à eux surtout qu’il appartient de 
retracer l’histoire de ces objets, de savoir où ils ont été fabriqués, et, en 
les rapprochant les uns des autres, de reconnaître les caractères propres 
aux différents centres de production artistique au moyen Age. 

12° Indiquer des pavages ou des carreaux à inscriptions 
inédits. 

Voilà longtemps qu’aucune communication de ce genre n’a été faite à la 
Sorbonne. Il ne manque point cependant dans nos collections provincia¬ 
les de spécimens inédits de ces curieux et élégants carrelages qui garnis¬ 
saient jadis le sol de nos chapelles et l’intérieur de nos châteaux. En les 
signalant à l’attention des archéologues, on devra s’efforcer toqjours de 
rechercher les centres de fabrication d’où ces carrelages proviennent. 

13° Rechercher les centres de fabrication de la céramique 
dans la Gaule antique. Signaler les endroits où cette industrie 
s'est perpétuée depuis l’antiquité jusqu’à nos jours. 

Les vases, les statuettes de terre cuite que l’on ramasse en si grand 
nombre sur tous les points de l’ancienne Gaule sont le plus souvent des 
produits de l’industrie indigène. Les noms gaulois que l’on relève sur 
beaucoup de marques de potiers suffiraient à le prouver. Mais on est très 
mal fixé encore sur les centres de fabrication où les habitants de la Gaule 
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allaient s'approvisionner. C'est un point de l'histoire industrielle de notre 
pays qu'il serait intéressant d'étudier. On la complétera utilement en re¬ 
cherchant si ces anciens établissements de potiers n'ont pas survécu à l'é¬ 
poque antique, et si, comme on l'a constaté pour d'autres industries, une 
partie des centres de production céramique que nous trouvons au moyen 
âge ne sont pas établis sur les mêmes lieux où nos ancêtres gallo-romains 
avaient installé leurs fours bien des siècles auparavant. 

14° Rechercher les traces de la fabrication du verre en Gaule. 
Indiquer à quelle époque elle peut remonter. 

Cette question est tout à fait analogue à la précédente et demande à 
être traitée de même. 

On devra s'efforcer autant que possible de reconnaître si les ateliers an¬ 
tiques ont persisté pendant le moyen âge. 

15° Étudier au point de vue de la langue, de la prosodie et de 
Thistoire les inscriptions métriques de la Gaule. 

Cette question ne vise que les inscriptions des premiers siècles de notre 
histoire. Une étude du même genre pourrait être faite sur les inscriptions 
carolingiennes ou du commencement de l'époque romane. Pour la faire 
complète, il importe de ne pas s’en tenir aux inscriptions actuellement 
existantes, mais il faudrait rechercher dans les ouvrages anciens le texte 
des inscriptions disparues et ne pas négliger les epitophia épars dans les 
manuscrits, ou recueillis dans les œuvres des poètes du moyen âge. 

16° Étudier dans les Acta Sanctorum parmi tes biographies des 
Saints d’une région de la France ce qui peut servir à l'histoire de 
l'art dans cette région. 

Quoique souvent bien postérieures aux faits qu'elles rapportent, les Vies 
de Saints sont une précieuse source de renseignements, encore trop peu ex¬ 
plorées. Elles peuvent être d'une grande utilité pour l'histoire des arts, à 
la condition de bien déterminer, avant d'en invoquer le témoignage, l'épo¬ 
que où elles furent écrites. 

Notre savant confrère, M. le docteur Testut, vient de 
terminer, nous dit M. le Président, son étude du squelette 
quaternaire de Chancelade, et, entraîné par son intérêt 
exceptionnel, il lui a consacré un mémoire qui ne compte 
pas moins de cent trente-cinq pages in-folio. 
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D’an caractère exclusivement anatomique, ce remarquable 
ouvrage sortait du cadre de nos travaux et n’eût intéressé 
qu’un très petit nombre de nos confrères. Aussi, avec une 
obligeance extrême, M. le docteur Testut, réservant son 
mémoire technique pour une Revue d'anthropologie, a4-il 
bien voulu rédiger & notre intention un nouveau mémoire 
où sont résumées en quelques pages ses principales obser¬ 
vations. 

L’assemblée écoute avec intérêt la lecture de ce travail 
et décide qu’il sera publié dans les plus prochaines livraisons 
du Bulletin, avec quatre planches en photogravure repro¬ 
duisant le crftne et les os longs sous leurs divers aspects. 
Elle charge en outre M. le Président d’exprimer sa gratitude 
à M. le docteur Testut. 

M - * la marquise de Cumont, qui a appris par notre Bulletin 
que la Société de l’histoire de France recherchait les lettres 
missives du roi Charles VIII, nous envoie la copie de deux 
qui se trouvent dans les archives du château d’Haulefort, 
présentement en sa possession. L’une, de 1493, est adressée 
par le roi à son conseiller et chambellan Jean d’Hautefort, 
pour le prier d’accornpagner Armand de Gontaut, nommé 
évêque de Sarlat, lorsqu’il fera son entrée solennelle dans 
la ville. La seconde, de 1488 probablement, est envoyée à 
Gautier de Pérusse des Cars, qui lui-même en envoie une 
copie aux officiers du roi, consuls, maire et habitants de 
Périgueux, pour leur mander la soumission des rebelles de 
Bretagne par le sire de la Trémoille. 

Après publication de ces lettres, le Secrétaire général les 
transmettra au Ministère de l’Instruction publique. 

Notre érudit confrère M. Tamizey de Làrroque veut bien 
aussi nous adresser une Note sur un correspondant périgourdin 
du P. Mersenne, « note qui amènera, espère-t-il, quelques 
éclaircissements sur ce mystérieux correspondant, le savant 
mathématicien Deschamps, de la ville de Bergerac. » 

Le Secrétaire oénéral cherchera, à la bibliothèque de la 
ville, dans un dossier de correspondances provenant de Brun 
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contemporain, s’il n’y aurait pas- quelque lettre de 
Deschamps. 

M. de Gomondie nous envoie de nouveaux documents in* 
téressant d’une manière spéciale la ville de Bergerac. 
Us comprennent : 

1* Les règlements de la société établie sous le nom de la 
Redoute, et ceux de la loge la Fidélité, avec autres pièces 
maçonniques, le tout antérieur à 1789; 

2° Délibération du Comité de Bergerac, en date du 14 no¬ 
vembre 1789, relative à un don patriotique et charitable de 
2,000 livres, par M. Etienne Escot de Meypard, ancien négo¬ 
ciant d'Amsterdam, au prolit des pauvres, sans distinction 
de religion ; 

3* Petite brochure intitulée : Traitement de la fièvre miliaire 
épidémique,pratiqué à Toulouse sur la fin du mois de mai 1782, 
imprimé par l'ordre des officiers municipaux d’Agen, à Ber¬ 
gerac, chez Puynesge ; 

4* L’original d’un mémoire, digne d’ètre publié, adressé 
par la Société des amis de la Constitution de Bergerac, 
le 7 mai 1791, à Messieurs les maire et officiers municipaux 
de la ville de Bergerac sur le rétablissement du vieux pont 
de cette ville ; 

5* Arrêté en date du 1" messidor an XI de Prunis, sous- 
préfet de Bergerac, au sujet des garuisaires à envoyer chez 
les pères des conscrits rebelles, avec la copie d’une protes¬ 
tation adressée le 6 vendémiaire suivant à Prunis contre sa 
manière de désigner les conscrits ; 

6* Certificat de l’administration des armes établie à Ber¬ 
gerac, en date du 5 floréal an III, au sujet de la restitution de 
draps pris par ordre du représentant Lakanal aus'Caussade; 

Et 7° arrêté du représentant Pellissier, avec son sceau, 
daté de Bergerac le 29 brumaire an III, autorisant le citoyen 
Boissière, médecin, à conserver son cheval sans crainte de 
réquisition. 
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De son côté, M. l’abbé Audierne nous transmet les docu¬ 
ments suivants, qui intéressent la ville et le diocèse de Sar- 
lat, dont il est originaire : 

1* Copie de l’acte d’érection de la chanoinie et prébende 
préceptoriale par François de Salignac de La Mothe-Fénelon, 
évêque de Sarlat, du 7 novembre 1578 ; 

2® Ordonnance de Denis-Alexandre Le Blanc, évêque de 
Sarlat, relative aux réparations de l’église de Saint-Pierre- 
de-Grèzes, avec le procès-verbal d’état des lieux et une lettre 
de l’intendant Boucher à l’évéque (1740-1743); 

3* Mandement imprimé de Henri-Jacques de Montesquiou, 
évéque de Sarlat, en date du 12 novembre 1765; 

4* Original d’une pétition signée par les principaux habi¬ 
tants, nobles et bourgeois de Sarlat, demandant au roi des 
modifications sur le consulat dans l’intérêt du bon ordre et 
de la concorde (30 avril 1769) ; 

Et 5* copie d'un mémoire envoyé le 9 mai 1781 au comte 
de Vergennes, par les consuls de Sarlat, au sujet de la 
préséance entre eux. 

L’assemblée vote des remerctments aux deux donateurs. 

M. Emile Legouis, maître de conférences à la Faculté des 
lettres de Lyon, nous communique une traduction de l’éloge 
du général Bacharetie de Beaupuy, de Mussidan, par le poète 
anglais Wordsworth. Comme ce portrait est un morceau lit¬ 
téraire plutôt qu’historique, il aura besoin, avant d’être publié, 
d’étre complété par des renseignements biographiques, 
que nous fournira notre confrère M. Georges Bussière. 

D’autre part, M. Roman, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées du département, a promis au Secrétaire général 
d’y joindre une lettre inédite du général Beaupuy lui-même. 

En nous rappelant que, dans ces derniers temps, il a été 
plusieurs fois question d’anciennes foires tenues au milieu 
des champs, en rase campagne, comme celle de la Latière, 
M. Dujarric-Dkscombes nous communique un article du 
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Petit Journal du 12 septembre 1889.sur une foire de ce genre, 
la foire de Montéty, aux environs de Paris. 

« Nous avons eu l'occasion récemment, dit le journaliste, de nous 
occuper des foires d'échanges et de constater qu'elles tendent à disparaître, 
les facilités de communications étant très grandes et les besoins satisfaits 
très rapidement. 

> C'était lundi le 9 septembre, jour de la foire de Montéty ; nous avons 
voulu nous rendre compte de la réalité de nos observations. 

» Montéty n'est ni une commune, ni un hameau ; c'est un vaste plateau 
sur le territoire d’Ozouer-la-Ferrière, au-delà de Pontault. 

» U ne reste plus qu'une ferme d'une ancienne abbaye qui eut dans les 
temps lointains le privilège d'une foire aux bestiaux. 

• Cette foire s'est perpétuée jusqu'à nos jours, avec accompagnement 
obligé de cirque, bals, chevaux de bois, baraques, etc., etc., de tout ce 
qui constitue la fête des environs de Paris ; tout le commerce de la viande 
la connaît et la fréquente. 

> Ce qui caractérise la foire de Montéty, c'est qu'il faut y aller en voi¬ 
ture et porter victuailles et boissons pour déjeuner ou dîner, y compris le 
pain et l'eau ; on ne trouve absolument rien et l'on prend ses repas sur 
l'herbe. 

» Il nous a paru hier que la fête était plus suivie que la foire. 

» Dès le malin, des voitures de toutes sortes, depuis le fiacre jusqu'au 
grand omnibus à trente places, ont transporté à Montéty, soit de Paris, 
soit de Brie-Comte-Robert, des sociétés plus ou moins nombreuses. 

■ De Paris, on passe généralement par Joinville, Champigny, Chenne- 
vières; les voitures se suivent presque sans discontinuer, et dès onze 
heures, il n'est pas une place vide sur les côtés d'une grande allée de 
châtaigniers et dans les bois. 

» Après déjeuner, les affaires de foire ont été faites ; la foire est installée 
au milieu de champs labourés ; elle se compose de chevaux, de bétes à 
cornes et de cochons. 

• Nous avons compté une cinquantaine de chevaux, cent cinquante 
bœufs et vaches, une centaine de cochons. 

» C'est peu, on le voit, et nos appréciations ont été confirmées. Les 
habitués prétendent que le fait est exceptionnel ; que c'était lundi grand 
marché à la Villette ; que l'Exposition fait du tort à toutes les petites 
manifestations, etc. 

» Il nous semble que la foire de Montéty s'en va doucement, comme 
toutes les foires. Il y a vingt ans à peine, elle occupait un immense péri¬ 
mètre qu'on nous a montré. 
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» Reste la fête. Les Parisiens tiennent à leurs habitudes ; il est possible 
qu'ils continuent a aller longtemps encore à Montéty ; mais le 9 septembre, 
— pour un seul jour, combien de voyages et de déménagements ! — ne 
peut plus être compté au nombre des journées de grands échanges. » 

M. le Président soumet ensuite à l’examen de ses 
confrères deux intéressants objets qu’il vient d’acquérir 
pour le Musée départemental : 

Une très belle épée de la fin du dix-huitième siècle (règne 
de Louis XVI), dont la coquille, la garde et le pommeau sont 
en argent massif et finement ciselés. Sur les deux faces de 
la coquille sont figurés les attributs de la guerre et de la 
chasse. La lame, qui paraît avoir été ajoutée après coup, est 
niellée d’or et porte l’image de la Justice ; 

Un gril tournant en fonte de fer rappelant par sa forme 
ceux usités couramment au quatorzième siècle, mais dont le 
dessin autorise plutôt à le rapporter au dix-septième siècle 
ou tout au plus à la fin du seizième. Le Musée possédait 
déjà un gril absolument semblable et trouvé, comme celui-ci, 
à Périgueux. 

M. le Secrétaire général offre au Musée une clef en fer, 
du xiv* siècle, qui doit provenir des environs d’Excideuil. 

Enfin, M. Charles Durand met sous nos yeux de jolies 
photographies représentant le puits de Coutras, de 1551 ; 
une lettre inédite, de 1582, de Henri de Navarre aux consuls 
de Bergerac et relative à l’état des chemins; les ponts 
d’Eymet, de Montignac, de Corgnac, de la Croix-Bancot à 
Jumilhac et de Javerlhac. Toutes ces photographies sont 
d’une netteté parfaite. 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-Général, 


Le Prétident, 


Ferd. Villepelet. 


Michel Hardy. 
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Séance du jeudi 7 Novembre 1889. 


Présidence de M. le baron DE VERNE1LH, 
vice-président. 


La séance est ouverte à midi et demi dans la salie 
habituelle. 

Sont présents : MM. Hardy, de Froidefond, Dujarric- 
Descombes, de Roumejoux, le baron de Verneilh, le marquis 
d'Abzac de La Douze, le comte de Gumond, le marquis de 
Fayolle, le docteur Ladevi-Roche, Lespinas et Villepelel. 

M. Hardy souhaite la bienvenue en quelques mots aima¬ 
bles à M. de Verneilh, dont la présence est si rare parmi 
nous et le prie de présider à sa place. 

Après l’avoir remercié de sa courtoisie, M. de Verneilh 
prend le fauteuil de la présidence. 

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté. 

Prenant aussitôt la parole, M. Hardy annonce la mort de 
M. l’abbé Laubeau et du R. P. Caries, tous deux étrangers, 
dit-il, à notre compagnie, mais qu’une communauté d’études 
mettait en relations avec plusieurs d'entre nous et dont la 
Société archéologique tout entière ressentira douloureu¬ 
sement ia perte. 


« M. Laubeau (Gabriel), né à Bergerac le 3 février 1836, était curé du 
Montcil lorsque la mort est venue l'enlever, le 15 octobre dernier, à ses 
paroissiens, qui le chérissaient, au clergé du Périgord, dont il était l’hon¬ 
neur, et aux sciences historiques et ecclésiastiques. La notice que M. le 
curé de Ribagnac lui a consacrée dans la Semaine religieuse du diocèse 
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(numéro du 26 octobre) a fait connaître les qualités aimables de ce saint 
prêtre, que personne n’approchait sans lui vouer toutes ses sympathies. 
J’insisterai seulement ici sur les mérites du savant. Travailleur infatigable, 
M. l’abbé Laubeau avait abordé à la fois les diverses branches de la 
science, mais s’était appliqué surtout à l’étude de l’histoire ecclésiastique 
dans ses rapports avec le Périgord. 11 suivait, vous le voyez, Messieurs, 
l’un des sentiers que nous aimons à parcourir, et si sa modeslie le faisait 
hésiter à entrer dans nos rangs, c’était à bon droit que nous pouvions le 
considérer comme un des nôtres. 

» Lecteur assidu de nos Bulletins , il en possédait à fond les matières, 
comme de tous les ouvrages du reste qui avaient une fois passé sous ses 
yeux. Sa mémoire, en effet, tenait du prodige. Où nous l'avons surtout 
pu connaître et apprécier, ce fut au Grand-Séminaire de Périgueux, dont 
il a été le directeur et le bibliothécaire. Bibliographe érudit, chercheur 
passionné et souvent heureux , M. l’abbé Laubeau était en outre un 
bibliophile dans toute l’acception de ce mot. Il avait le respect et l’amour 
du livre, qualités malheureusement bien rares, même parmi les biblio¬ 
thécaires. Les développements qu’il avait donnés à la bibliothèque du 
Séminaire, je vous les ai rappelés en 1886, à l'occasion de ce néfaste 
incendie qui amena tant de ruines et fut un malheur public. Le feu, en 
quelques heures, avait anéanti 20,000 volumes et les notes et documents 
historiques si laborieusement rassemblés pendant trente ans par M. l’abbé 
Laubeau et le R. P. Caries. 

» Unis dans le malheur, ces deux prêtres si distingués, que rappro¬ 
chaient de communes études et les liens d’une profonde sympathie, ne 
devaient pas être séparés par la mort. La Providence a parfois de mysté¬ 
rieuses rencontres. M. l’abbé Laubeau venait à peine d’expirer, quand, le 
18 octobre, le R. P. Caries alla le rejoindre devant Dieu. 


» Né à Moissac (Tarn-et-Garonne) le 11 février 1831, M. Caries (Jean- 
Alcide) vint de bonne heure en Périgord, où l’appelait un de ses oncles, 
et fit ses études au Grand-Séminaire de Périgueux. Après avoir rempli 
diverses fonctions ecclésiastiques dans le diocèse, il se consacra à l’œuvre 
des missions et entra au Calvaire de Toulouse. Il conserva cependant pour 
le Périgord une affection qui ne s’est pas démentie et y revint souvent, 
appelé par des travaux d’hagiographie. M* r Dabert, qui savait l’étendue 
de ses connaissances liturgiques, lui confia la rédaction du Propre dio¬ 
césain, travail important qui l'obligea de résider pendant plusieurs mois à 
Rome. 

» Après l’incendie du Séminaire, le R. P. Caries se retira définitivement 
à Toulouse, où la mort l’est venue frapper comme il revenait de Pibrac. 
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» Outre de nombreux articles dans la Semaine religieuse de Périgueux, 
le B. P. Caries a publié les ouvrages suivants relatifs au Périgord : 

Histoire du Saint-Suaire de Cadouin; Périgueux, A Boucharie, 1868, 
in-16 de 104 pages. — Une nouvelle édition fut publiée en 1870; Péri¬ 
gueux, Cassard frères, in-16 de 112 pages ; 

Une Chapelle dominicaine à Périgueux; Périgueux, A. Boucharie, 

1869, in-8°; 

Pèlerinage de Notre-Dame-des-Vertus ; Périgueux, Cassard frères, 

1870, in-16 de 108 pages; 

Monographie de Saint-Front, cathédrale de Périgueux ; Périgueux, 
Cassard frères, 1871, in-8° de 100 pages et une photographie ; 

Histoire du Saint-Suaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ , conservé 
dans l'ancienne église abbatiale de Cadouin, et de tous les autres linges 
funèbres du Sauveur ; Paris, Poussielgue, 1875, in 8°de 372 pages; 

Notice sur M. l’abbè Dion, chanoine honoraire de Saint-Front et 
directeur au Grand-Séminaire de Périgueux ; Amiens, V™ Rousseau- 
Leroy, 1875, in-8° de 72 pages; 

Les titulaires et patrons du diocèse de Périgueux et de Sarlat ; 

Périgueux, Cassard frères, 1883, in-8° de 309 pages ; 

Proprium Sanctorum diœcesis Petrocoricensis ; Tornaci Nerviorum, 
typis Societatis S. Joannis Ev., Desclée, Lefebure et sociorum ©dit. 
Pontif. MDCCCLXXXVII; trois tirages iu-18, in-12 et in-f». 

>» Au début de cette séance, j’ai voulu, Messieurs, rendre hommage à la 
mémoire de ces deux savants ecclésiastiques, assuré d’avance que je serais 
l’interprète de vos sentiments. * 

I/assemblée témoigne d'unanimes regrets. 

Notre bibliothèque a reçu dans le courant du mois dernier : 

Le Bulletin historique et philologique du Comité des travaux 
historiques et scientifiques , année 1889, n°* 1-2, in-8°, Paris, 
Ernest Leroux, éditeur; 

La Bibliothèque de VEcole des Chartes , tome L, 4* et 5« li¬ 
vraisons (juillet-octobre 1889), un fascicule in-8°, et la Table 
des tomes XXXI à XL (1870-1879), suivie de quatre tables 
générales sommaires des tomes I à XL, par Eugène Lelong, 
un fascicule in-8°, Paris, Alphonse Picard, libraire, 1888 et 
1889; 

Le Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Or~ 
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lèanais, tome IX, n° 138, premier trimestre de 1889, in-8*, 
Orléans, Herluison, libraire éditeur; 

Les Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest , deu¬ 
xième et troisième trimestres de 1889, un fascicule in-8°, 
Poitiers, imprimerie Blais, Roy et C 1 *; 

Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la 
Corrèze , 3* livraison 1889, juillet-août-seplembre, in-8°, Tulle, 
imprimerie CraufTon ; 

Le Bulletin périodique de la Société Ariégeoise des sciences, 
lettres et arts, 3* volume, n° 2, juillet 1889, in-8°, Foix, impri¬ 
merie V” Pomiès ; 

Les Mémoires et comptes-rendus de la Société scientifique et 
littéraire d’Alais, année 1887, tome XIX, un volume in-8° 
broché, Mais, imprimerie J. Martin, 1888 ; 

Le Bulletin de la Société départementale d'archéologie et de 
statistique de la Drôme , année 1889 (octobre), 91« livraison, 
in-8*, Valence, imprimerie de Jules Céas et fils; 

ha Revue épigraphique du midi de la France, n“ 54, juillet, 
août, septembre 1889, in-8°, Lyon, imprimerie Savigné, 
à Vienne (Isère) ; 

De M. Léon Clédat, deux articles publiés dans La Revue 
du siècle, de Lyon, l’un en juillet 1888, Le Printemps, sirventès 
de Bertrand de Born (xn* siècle), traduction archaïque et 
rythmée, et l’autre en septembre 1889, Le Planh de Bertrand 
de Born sur la mort du jeune roi d’Angleterre (xii* siècle), 
in-8°, imprimerie Slorck, à Lyon ; 

De M. Gabriel Lafon, deux brochures in-12, intitulées 
Consécration de Vèglise Saint-Sour de Terrasson le 21 mai 1889, 
et Souvenir de Cauterets, Une nuit sur le Vigncmale, Sarlat, 
imprimerie Michelet, 1889; 

De M. de Roumejoux, sa brochure tirée à part de Saint- 
Pierre ès-liens, à Périgueux, extrait du Bulletin de la Société, 
4* livraison du tome XVI, in-8°, Périgueux, imprimerie 
Laporte, 1889 ; 

De M. Dujarric-Descombes, la Monographie de la ville et du 
canton de Nontron, par M. Ribault de Laugardière, avec une 
Introduction de XVIII pages qu’il a écrite lui-même, un 
volume broché in-8% Périgueux, imprimerie Laporte, 1889; 
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Et de M. Gustave Chauvet, Les haches en bronze de Chebrac , 
extrait du Bulletin de la Société archéologique de la Charente, 
année 1888, brochure in-8°, à Angoulème, chezL. Coquemard, 
libraire, 1889. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 

Notre confrère M. Gabriel Lafon nous informe de son 
dessein de publier, par voie de souscription, les Œuvres 
posthumes du poète Lafon-L ibatut ; il écrit au Président : 

t Dans la séance de la Société du 2 août 1877, M. Dujarric-Descombes, 
l’un de nos distingués vice-présidents, parlant de la mort récente du poète 
périgourdin Lafon-Labatut, mon oncle, s’exprimait ainsi : 

« Bien qu’une terre étrangère l’ail vu naître, Lafon-Labatut appartient 
• au Périgord par sa famille originaire du Bugue et son existence écoulée 
» dans celte ville. Ce poète si digne d’intérêt avait pris une place distinguée 
» dans la poésie contemporaine par la publication de ses Insomnies et 
» Regrets, et son admirable talent, couronné par l’Académie française, 
» recevra encore un nouveau lustre par la publication posthume d’un 
» second recueil inédit, les Derniers Tâtonnements . 

» Le Périgord tout entier a vivement ressenti la perte d’un homme qui 
» l’honorait par son génie poétique. La Société historique et archéologique 
» du Périgord, qui a le culte des hommes et des choses qui font la gloire 
» de notre province, voudra rendre hommage à sa mémoire, en témoi- 
> gnant aujourd’hui, dès le début de sa séance, les regrets que lui a 
t causés la mort de ce poète, qui fut un disciple admiré de Millevoye et 
» de Lamartine. » 

■ A Tunaniraité, la Société s’associa à la pensée de M. Dujarric, et il fut 
décidé que le procès-verbal de la séance contiendrait l’expression de ses 
regrets au sujet de la mort de l’auteur des Insomnies et Regrets et des 
Derniers Tâtonnements. 

» Me conformant aux vœux exprimés par la Société dont j’ai l’honneur 
aujourd’hui de faire partie, j’avais déjà, en 1878, livré à la publicité un 
poème fantastique, la Femme du Diable , qui faisait partie des poésies 
inédites du poète Lafon-Labatut, me réservant de publier quelque temps 
après le recueil complet de ses poésies posthume;; sous le litre de Derniers 
Tâtonnements . 

» Si de graves et nombreuses occupations m’avaient empêché jusqu’ici 
de mettre mon projet à exécution, malgré les instances des amis du poète, 
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j’avais pu cependant préparer celle publication par de nombreux articles 
de journaux, et en me menant en rapport avec nos maîtres en littéralure 
dont je tenais à avoir l'appréciation. Je m’étais assuré notamment une 
préface par Victor Hugo, à qui j’avais soumis le manuscrit ; malheureu¬ 
sement la mort qui surprit le grand poète vint l’empécher de tenir sa 
promesse. 

» Je dois cependant me tenir satisfait aujourd’hui en pensant qu’avec 
une lettre de Victor Hugo, l’ouvrage sera en outre précédé d’une préface 
par notre éminent compatriote Jules Claretie, membre de l’Institut, admi¬ 
nistrateur général de la Comédie française. 

> J’ai tenu à placer cette publication sous le patronage spécial de notre . 
Société historique, et j’ai adressé à tous ses membres un bulletin de 
souscription joint à une circulaiie. 

» Et je viens, Monsieur le Président, faire appel à votre bienveillance, 
en vous priant de vouloir bien, à la prochaine séance, recommander cette 
œuvre à MM. les membres de notre Société, dont le concours me serait 
si précieux. » 


La plupart des membres de la Société ont en effet reçu 
la circulaire de M. Gabriel Lafon et y ont fait le meilleur 
accueil. 

L'Académie royale des belles-lettres, d’histoire et des 
antiquités de Stockholm, fondée en 1753,renouvelée en 1786, 
exprime à M. le Président, par lettre du 16 octobre der¬ 
nier, le désir d’échanger ses publications avec les nôtres. 

La proposition très flatteuse pour nous est mise aux voix 
et favorablement accueillie. 

M. Michel Hardy rend compte d’une excursion qu'il a faite 
dimanche dernier à Cogulot près d’Eymet, où la découverte 
d’un four à poterie de l’époque romaine lui avait été signa¬ 
lée par notre confrère M. Boulanger. 

En creusant une fosse pour planter un arbre fruitier, 
M. Gillet, propriétaire du champ de vigne où ce four a élé 
découvert, ne fut pas peu surpris de rencontrer un sol résis¬ 
tant. 11 étendit sa fouille et bienlôt se trouva en présence 
d’une sorte de radier en terre cuite percé, d’un grand nom- 
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bro de trous s’enfonçant verticalement dans le sol. C’était 
la plate-forme supérieure d’un four à poterie qu’avec beau¬ 
coup de peine il réussit à dégager en grande partie. Comme 
plusieurs monuments similaires, ce four avait été creusé à 
même de l’argile ou terre à brique, puis solidiflé par l’ac¬ 
tion du feu. Par suite d’un long usage et des feux très vifs 
nécessités pour la cuisson des vases, toutes les parois de la 
voûte inférieure et des registres ou conduits de chaleur sont 
vitrifiés. 

Cet intéressant monument se trouve sur le bord d’un che¬ 
min à un kilomètre environ d’Eymel, dans la direction du 
Nord-Ouest, et à la limite des communes de Rouquette et 
deCogulot. Lorsqu’il sera complètement dégagé, M. Hardy 
se propose de lui consacrer une notice qui sera publiée dans 
le Bulletin. En attendant, la Société s’empresse, sur sa de- 
demande, de voter des remerciements à M. Gillet et de lui 
allouer une subvention de 20 francs à titre d’indemnité. 

M. de Fayolle rappelle que pareille découverte a été 
faite, il y a quelque temps, en Poitou et qu’on y a trouvé les 
moules de potier encore en place. 

M. Boulanger, dont nous avons eu plus d’une fois à cons¬ 
tater le zèle, profitant du passage de M. Hardy à Eymet, lui 
a remis pour le Musée départemental deux médailles, une 
monnaie turque en billon fort bien frappée et d’une con¬ 
servation parfaite, et un grand bronze de Posthume trouvé 
à Issigeac. 

De son côté, notre confrère M. l’abbé Chastaing, curé de 
Bourniquel. a fait don au Musée d’une série fort curieuse de 
fioles de verre, de fabrication périgourdine, employées pour 
la pharmacie, à la lin du xviri' siècle. Ces fioles sont déposées 
sur le bureau, et M. Hardy fait remarquer les formes, parti¬ 
culièrement intéressantes, de deux d’entre elles qui rappel¬ 
lent le guttus antique et son t un nouvel exemple de la persis¬ 
tance des traditions et des types romains dans nos contrées 

M. le conservateur du Musée a déjà exprimé sa gratitude 
aux donateurs. 
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Le Secrétaire général dit que, -dans son numéro du 
21 octobre dernier, le journal Y Avenir de la Dordogne signale 
une découverte de monnaies de Philippe III d’Espagne, qui 
aurait été faite aux alentours de Corgnacet pourrait provenir 
de la cachette de faux-monnayeurs déblayée cet été : 

f Le sieur François Froidieuset, qui habile un village voisin de Saint- 
Jory-Lasbloux, commune située à une courte disianee de celle de Corgnac, 
vient de faire une trouvaille bien singulière et qui se rattache sans aucun 
doute aux découvertes faites antérieurement à Corgnac. 

> En creusant un fossé, il a trouvé, sous trois pieds de terre environ, 
une sorte de petit sac en cuir rotigeilre, contenant un certain nombre de 
monnaies blanches, à l'effigie — pour la plupart — de Philippe III, roi 
d'Espagne vers i600. Ce sac était aux trois quarts rongé par les vers, 
et les pièces qu'il renfermait étaient presque toutes en plomb. Quelques- 
unes simulaient des pièces d'argent ; la frappe en était presque efTacée 
et la nature de leur métal n'a pas encore été bien définie. • 

Plusieurs de nos confrères font justement observer qu’il 
serait bon d’avoir quelques-unes de ces monnaies pour les 
comparer au moule conservé aujourd’hui dans le Musée. 

M. Grellet-Balguerie nous annonce qu’il trouve des tra¬ 
ces de recluses en Périgord et en Bordelais, aux xn* et xiii* 
siècles, indépendamment des ermites que M. Hardy re¬ 
cherche. 

Tout récemment, M. de Vkrneilh, qui nous préside 
aujourd’hui, voulait recommander au zèle du Secrétaire 
général et à celui de M. Dujarric-Descombes une question 
historique qu’il croyait résolue définitivement, et qui ne lui 
parai! pas suffisamment connue en dehors du diocèse de 
Périgueux. Il s’agit de la première messe de saint Vincent 
do Paul. 

• Jé croyais, écrit-il au Secrétaire général, sans m’être occupé autre¬ 
ment de la question, qu'il était acquis que cette première messe avait 
été célébrée à Chàteau-l’Évéque, ce qui était un honneur pour le Périgord. 

» Or, quel n’à pas été mon étonnement, en lisant dans le Correspondant 
du 10 juillet 1889, le compte-rendu d'une Nouvelle Vie de saint Vincent 
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de Paul par M* r Bougaud,. évêque de Laval, de ne pas trouver un seul 
mot de oet événement mémorable. 

» Après avoir raconté l'enfance du saint, la façon dont il commença 
et finit ses études comme précepteur des enfants de M. de Commet et plus 
tard de ceux de M. de Grossoles, l’auteur du compte rendu ajoute : 
« .... En même temps qu'entouré de ses chers enfants fies fils de M. de 
» Grossoles qui avaient suivi à Toulouse leur précepteur) qui fournissaient 
» à ses dépenses, Vincent de Paul prenait ses grades universitaires, il 
» recevait les saints ordres. Il prit le sous-diaconat en septembre 1598, 
» le diaconat trois mois après, dans l'église cathédrale de Tarbes, et enfin, 
» le 23 septembre 1600, il recevait la prêtrise. 

• Son père était mort dans l’intervalle, ne cessant d’avoir les yeux sur 
• ce fils de si grande espérance. 

» Presque au lendemain de sa première messe, Vincent de Paul fut 
» arraché tout à coup à la vie paisible, modeste, qu’il avait menée jusque 
« là et jeté dans une série d’aventures extraordinaires qui ressemblent à 
» un roman..., etc. » 

• De Cbâtcau-l’Évéque pas un mot, comme vous voyez. Or, cette nou¬ 
velle Vie publiée par M* r Bougaud, ancien grand-vicaire et collaborateur 
de M* r Dupanloup, n’a été entreprise par ce savant écrivain, aujourd’hui 
décédé, qu’après la publication des lettres de saint Vincent de Paul, qui 
naturellement jetaient un jour nouveau sur les événements auxquels il 
avait été mêlé. Comment dans cette volumineuse correspondance du saint, 
qui ne comprend pas moins de deux mille lettres, ne se trouve-t-il aucune 
allusion à sa première messe à Château-l’Évêque, ou du moins comment 
M** Bougaud n’y a-t-il rien trouvé de relatif à cet événement? Voilà ce 
que je ne comprends pas. Mais il me parait essentiel que de pareilles 
erreurs ou omissions ne se produisent plus à l’avenir, et c’est à M* r l’évê¬ 
que de Périgueux et à notre Société archéologique à faire en sorte que ce 
fait, si intéressant pour l’histoire ecclésiastique du Périgord, soit acquis 
à l’histoire générale. Nous avons su renoncer à la naissance périgourdine 
de Cyrano de Bergerac, que personne ne nous contestait et que, hélas 1 
on continue à nous attribuer ; tâchons de mettre hors de contestation la 
première messe périgourdine de saint Vincent de Paul. » 

M. le Secrétaire général n’a jamais ouï dire que cette 
première messe ait été célébrée à Château-l'Évèque, où le 
saint reçut seulement la prêtrise, le 23 septembre 1600, des 
mains de M fr François de Bourdeille, évêque de Périgueux, 
dans la chapelle Saint-Julien de son château épiscopal 
(Château-rÉvèque). Voici du reste un extrait de l'ouvrage 


Digitized by 


Google 



— 439 - 

même de M* r Bougauri, publié dans la Semaine religieuse de 
Périgueux, du 5 octobre dernier, qui répond précisément à 
la question de notre honoré président : 

< On aurait pu croire qu’ayant été ordonné prêtre à ChAteau-l’Évêque, 
Vincent de Paul y eût dit le lendemain sa première messe. Mais son vieux 
Buzet le réclamait. Peut-être M. et M me de Grossolcset leurs deux enfants 
avaient assisté & son ordination et s’étaient-ils empressés de l'emmener à 
Buzet pour jouir de sa première messe. Pourtant ils ne purent obtenir que 
saint Vincent de Paul la dit au ch&teau et en présence de toute la famille. 
A vingt minutes de Buzet se trouvait une vieille petite chapelle dédiée à la 
sainte Vierge ; elle était placée au sommet d’une montagne et cependant 
perdue dans les bois. Combien de fois il y était venu ! La tradition montre 
le sentier qu’il suivait en y allant. Que de grâces il y avait reçues I C'est 
là qu’il résolut de dire en secret sa première messe. Plus tard, dans quel¬ 
ques jours, il admettait à sa messe les bons habitants du château; mais, 
pour cette première messe, il voulait être seul, absolument seul, avec un 
prêtre, les rubriques le voulant, et un petit enfant de chœur, etc. » 

M. le Président se déclare édifié. 

M. le docteur Testut veut bien nous offrir une grande et 
belle photographie qu’il a faite, au mois de septembre der¬ 
nier, représentant le bourg de Gadouin vu du côté du sud. 

D’autre part, M. l’abbé Audikrne nous offre par l’entremise 
de M. Dujarric : 

l°Deux dessins au crayon par Reymond, représentant, 
l’un, un sceau de Pierre de Galard, sire de Limeuil au xiv* 
siècle, et l’autre, les armes de la ville de Périgueux, d’après 
le sceau original apposé sur une lettre écrite par les consuls 
de Périgueux à ceux de Sarlat le 21 mai 1596 ; 

2* Une lettre écrite de Chalais, le 13 décembre 1723, par 
de Talleyrand, prince de Chalais, à M. de Beauregard, juge 
de sa juridiction d’Excideuil, avec sceau : 

3° Lettre écrite le 10 août 1731 par M. Marc-Antoine-Front 
de Beaupoil de Saint-Aulaire, marquis de Lanmary, ambas¬ 
sadeur, à M* Jérôme Chiniac, seigneur de La Morelie, 
conseiller du roi aux sièges sénéchal et présidial de Péri¬ 
gueux, avec sceau ; 
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4® Lettre datée de Paris, le 18 janvier 1738, par Charles- 
Prudent de Becdelièvre, sacré le 12 janvier précédent évêque 
de Nîmes, au même, sceau enlevé ; 

5® Lettre de Paris du 18 juillet 1749 par Pierre Beaupoil de 
Saint-Aulaire, évêque de Tarbes, avec sceau. Ce Pierre de 
Saint-Aulaire avait été vicaire-général du diocèse de Péri- 
gueux, nommé évêque de Tarbes en octobre 1740 et est mort 
en mars 1751. M. Roger de La Batut l’a oublié dans ses 
Notices sur les prélats issus de familles périgourdincs. La lettre 
est relative à la mort, arrivée le 24 avril 1749, du marquis 
de Lanmary, son parent, ambassadeur à Stockholm, près 
duquel était attaché le fils de M. de La Morelie ; 

6° Deux lettres, datées de Paris les 17 et 18 mai 1753, de 
Léonard Du Cluzel, seigneur de la Cbabrerie, fermier géné¬ 
ral, et de Pierre Du Cluzel, dit abbé de la Chabrerie, abbé 
commendataire de Cercanceaux, mort à Paris en 1767, tous 
deux beaux-frères de La Grange-Chancel, au même, pour le 
remercier d’avoir aidé au mariage de leur nièce, avec sceaux; 

7® Lettre sans date précise, au même conseiller de La 
Morelie, par M. de Javerlhac ; 

8® Lettre datée de Boulogne le 18 août 1767, sans adresse, 
par M. Dauphin d’Halinghen, lieutenant général de séné¬ 
chaussée, relative à un mémoire « sur les motifs qu'a eus le 
roy d’Espagne pour expulser les Jésuites, » et aux écrits de 
Linguet, avocat au Parlement, qui faisaient alors du bruit. 


De son côté, M. le marquis de Sanzillon nous envoie deux 
superbes parchemins avec sceaux, qui sont les lettres de 
noblesse accordées, en 1712, à Gabriel de Géris, seigneur 
du Chastenet.l’un des maréchaux- des-logis de la compagnie 
des chevau-légers de la garde ordinaire du roi, pour ses 
brillants états de service militaire depuis plus de trente- 
trois ans, et le Règlement d’armoiries par Charles d’Hozier, 
juge général des armes et des blasons, avec les armoiries 
peintes et figurées sur les deux pièces. 

L’assemblée vote des remerciments aux donateurs. 
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A propos de ce dernier don, M. de Cumond s’étonne que 
Gabriel de Géris du Cbastenet soit anobli en 1712, alors que 
sa famille était depuis longtemps déjà, en possession de la 
noblesse, et il ne croit pas qu’elle ait jamais déchu. La 
famille qu’on appelle plus souvent de Giry que de Géris 
habitait Saiut-Privat-les-Prés ou les paroisses voisines. 
L’oncle de l’anobli, Gabriel de Giry, est qualifié d’écuyer, 
seigneur de Pouzol, dans les registres paroissiaux de Saint- 
Privât de l'année 1655, ainsi que dans divers actes no¬ 
tariés. Son père Jean, sieur de la Tourette, rendit hommage 
au roi en 1679 pour ses biens nobles situés dans la paroisse 
de St-Vincent-Jalmoutier, hommage qu’a renouvelé l’anobli 
en 1696. Ce qui prouve encore plus sûrement que la noblesse 
des Giry était antérieure à 1712, c’est que lors de la grande 
recherche de 1666, ils ont été maintenus en leur noblesse, 
par l’intendant Pellot, comme anoblis. 

En lisant la 4* livraison de notre Bulletin de cette année, 
M. de Bêler a vu que M. Tamizey de Larroque deman¬ 
dait des renseignements sur la marquise de Fausse-Landry, 
et il mande au Secrétaire-général qu’il a trouvé dans la bi¬ 
bliothèque d’Aîre-sur-la-Lys « trois volumes de mémoires qui 
ont pour titre : Mémoires sur Charles X , sa cour, ses minis¬ 
tres et ses maîtresses, par la vicomtesse de Fars-Fausselandry, 
Paris, Ledoyen 1831, deuxième édition. Ces mémoires, qui 
commencent à la lin du règne de Louis XV et vont jusqu’au 
commencement de celui de Charles X, sont remplis d’anec¬ 
dotes intéressantes, sur les hommes et les femmes en vue 
de cetto période ; par exemple, et malgré le sous-titre, il n’y 
est nullement parlé des maîtresses de Charles X. Ainsi que 
vous l’avez dit, de Fausselandry rappelle qu’elle est fille 
du marquis de Payzac et de la marquise, née Chapt de Rasti- 
gnac. Elle écrit Peyssac. Elle parle longuement des Rasti- 
gnac, des Saint-Aulaire, des Gontaud-Biron et des Gon- 
taud Saint-Geniez. Son mari l’avait abandonnée peu do 
temps après leur mariage. Emprisonnée sous la Terreur, 
elle eut besoin de faire constater que son mari n’avait pas 
émigré et que son arrestation, basée sur sa qualité de femme 
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d’émigré, était illégale. Elle lit écrire à Périgueux et reçut 
« d’un homme qui faisait à Périgueux les fonctions de grand 
inquisiteur » le certificat suivant : 

< Pour rendre hommage à la vérité, j’atteste que le sieur Pars, ci- 
devant noble } n’a point émigré, et qu’il a constamment assisté aux 
assemblées primaires pour empêcher la liberté de se propager. 

t Surnommé procureur général des aristocrates, il est si peu émigré 
qu’on le trouve dans la maison de réclusion de Périgueux, avec six reli¬ 
gieuses qu’il cachait et nourrissait chez lui. 

• En foi de quoi nous avons délivré le présent certificat. 

» VlLLEPUMADE, 

Procureur de la Commune . » 

« Cette pièce lui ayant paru plus compromettante qu’utile, 
ne fut pas montrée. Un olBcier de l’état-major de la place 
de Paris, écrivit une seconde fois à Périgueux et reçut cette 
pièce « éloquente », dit-elle, qui ne fut pas montrée non 
plus : 


MORT AUX TYRANS ! 

LIBERTÉ* ÉGALITÉ. 


A Périgueux, département de la Dordogne, ce 3 messidor an II 
de la République française, une et indivisible. 

Le Comité révolutionnaire, établi à Périgueux par les représentai du 
peuple, certifie qu’Antoine Fars est dans la maison de réclusion depuis 
le 16 ventôse dernier ; attestons, en outre, que c’est bien là sa place. 

Signé : Baroche, Lavehgne, Sim Labat, Bommbby, 
Lamozaunière , Labéda (1). 

«M»* de Fausselandry dit qu’elle a conservé cette pièce, 
qui lui fut remise par M e Mathis. Antérieurement à son ar¬ 
restation, elle avait signé la pétition des étages en faveur du 
roi Louis XVI et sa famille. Cette pétition, inspirée par 


(1) Tous ces noms, sauf celui de Lavergne, nous paraissent défigurés. 
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Durosay, fut portée à la barre de la Convention par le che¬ 
valier d’Antibes. La liste des signataires, qui comprend 011 
noms, figure dans les mémoires. J’y relève quelques noms 
périgourdins ou connus en Périgord : 

» Le marquis d’Alesme ; Jacques Jay de Beaufort, ancien 
chevau-léger ; de Bourdeille, lieutenant au régiment de 
Soissonnais ; l’abbé de Castillon, aumônier de M“* Adélaïde 
et ses quatre frères ; J.-B.-Joseph de Constantin-Péchegut, 
ancien chevau-léger ; Bertrand de La Laurencie ; Gueydon 
de Monrepos, garde du corps ; de Jay de Beaufort, née Béatrix 
de Paty et sa fille Elisabeth ; Benjamin Lenteigne ; le comte 
de Massacré ; M m * Montalembert et sa fille ; la comtesse de La 
Roche-Fontenilles. 

«Sur cette même liste figurent un Niel, avocat à Toulouse, 
où le grand-père du maréchal était avocat, et un de Mus¬ 
set de Pathay, capitaine d'infanterie. Le père d’Alfred de 
Musset signait Musset-Pathay. 

» Enfin, dernier détail, la fameuse maréchale Lefebvre était, 
lors de son mariage avec le prévôt d’armes, Lefebvre, femme 
de chambre de M“* de Fausselandry, qui tout en rappelant 
ses mots un peu vifs, fait le plus grand éloge de la maré¬ 
chale. 

» Tout cela m’a paru curieux et peu connu et c’est à ce 
titre que je vous l’envoie. » 

M. le Secrétaire général a appris, depuis le mois de 
juillet, que la marquise de Fausse-Landry avait, sous la 
Restauration, un salon très fréquenté où tous les Péri¬ 
gourdins étaient fort bien accueillis et qu’elle est morte à 
Paris, dans les premières années du règne de Louis-Philippe. 

M. Dujarric-Descombes nous rappelle ensuite que le con¬ 
seil municipal de Périgueux, dans sa séance du 26 octobre 
dernier, a renvoyé à sa commission des objets divers la 
question de dénomination des rues nouvelles de la ville. 

Sur sa proposition, la Société émet le vœu que la munici¬ 
palité de Périgueux choisisse de préférence, dans l’appel¬ 
lation des rues nouvelles de la ville, des noms célèbres tirés 
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de nos annales périgourdines. Ce choix aurait le double 
avantage de consacrer aux yeux de la postérité le souvenir 
de personnages dont les talents et les belles actions ont 
honoré notre province, et de payer à leur égard une dette 
de filiale reconnaissance. ' 

La Société désire que ce vœu soit transmis au président 
de la commission des objets divers à laquelle le conseil 
municipal de Périgueux, dans sa séance du 26 octobre derr 
nier, a renvoyé la question de dénomination des rues nou¬ 
velles. 

M. Hardy nous apprend que M. le premier adjoint au 
maire a bien voulu déjà le consulter à ce sujet et qu’il lui a 
fourni dans ce but une longue liste de noms périgourdins 
qui figureraient avec honneur sur les plaques de nos rues. 

Avant la clôture de la séance, notre confrère M. le doc¬ 
teur Ladevi-Roche nous montre un certain nombre de 
petites perles de collier en os qui se rapportent à l’époque 
néolithique et proviennent de cavernes de la région 
pyrénéenne, 

La séance est levée à deux heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-Général, 


Le Prétident, 


Ferd. Villepclkt. 


Baron de Vkrheilh. 



♦ 
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NOTE ANTHROPOLOGIQUE 

SUR LE 

SQUELETTE QUATERNAIRE DE CHANCELADE. 
(Suite.) 


III. — Age de l’homme de Chancelade 

Les caractères distinctifs de l’âge, chez l’adulte, se tirent 
de deux ordres de faits : 1“ de l’usure des dents, 2° de l’état 
des sutures crâniennes. 

Comme nous l’avons déjà vu, la mâchoire supérieure du 
crâne de Chancelade ne nous offre plus qu’une seule dent ; 
toutes les autres avaient disparu depuis longtemps au 
moment de la mort, ce que nous démontre nettement la 
cicatrisation à peu près complète des alvéoles qui leur 
correspondent. Sur la mâchoire inférieure, nous retrouvons 
encore des dents, mais des dents fortement usées : la plupart 
d’entre elles ont perdu la presque totalité de leur couronne. 
Un pareil délabrement de l’appareil passif de la mastication 
dénoterait certainement dans nos races actuelles une 
vieillesse avancée. Mais nous ne devons pas oublier, dans 
le cas spécial que nous étudions ici, qu’il s’agit d’un individu 
vivant à l’état sauvage, d’un individu auquel les raffinements 
culinaires étaient inconnus et qui imposait à ses dents la 
trituration pénible de racines mal ramollies et de viandes 
crues ou tout au moins mal cuites. Dans ces conditions toutes 
particulières, les dents devaient à la fois s'user plus tôt et 
s’user plus vite. L’usure des dents ne saurait donc, en ce 
qui concerne les races préhistoriques, être considérée comme 
un caractère d’une grande valeur, les races actuelles 
auxquelles on se rapporte pour étudier cette usure ne pou¬ 
vant servir de terme de comparaison. 

* 30 
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L’état des sutures nous fournit des renseignements 
autrement précieux. Et encore ici, i! faut bien le reconnaître, 
nous sommes obligés de nous en rapporter aux lois de 
l’oblitération des sutures, basées sur l’examen des crânes 
modernes, sans savoir si, chez les peuples quaternaires, 
l’oblitération des sutures crâniennes obéissait aux mêmes 
lois, je veux dire si elle commençait à la même époque et 
si elle s’efTectuait dans le même ordre. Quoi qu’il en soit, 
dans nos races européennes actuelles, la suture sagittale et 
la suture lambdoide s'oblitèrent de 40 à 50 ans. A 50 ans, 
la suture coronale s’ossifie à son tour, en commençant par 
le bregina et en gagnant de proche en proche la région du 
ptérion. 11 ne reste plus alors à la voûte du crâne qu’une 
seule suture ouverte, la suture de l’écaille avec le pariétal. 
Celle-ci n’est guère envahie par l’ossification qu’à l’âge 
de 70 ans. 

Si nous examinons maintenant notre crâne de Chancelade, 
nous constatons : 

1° Que la suture de l’écaille temporale avec le pariétal est 
encore intacte, tant sur la face interne que sur la face 
externe du crâne ; 

2° Que la suture coronale est partout oblitérée, si ce n’est 
à ses extrémités latérales ou plériques, où elle est encore 
visible ; 

3° Que toutes les autres sutures de la voûte ont disparu 
sur la surface endocrânienne, tandis qu'elles sont encore 
conservées sur la surface extérieure du crâne. 

Nous pouvons donc conclure que l’homme de Chancelade 
avait passé l’âge de 50 ans et n’avait pas encore atteint sa 
70* année. En considérant d’une part que l’oblitération de la 
suture coronale est presque achevée et que, d’autre part, les 
sutures sagittale et lambdoide sont encore conservées sur la 
surface extérieure du crâne, je ne crois pas m’éloigner 
beaucoup de la vérité en disant que l’âge de noire troglodyte 
est compris entre 55 et 65 ans. « En associant, dit Topinard (1), 


(1) Topinard, éléments d'Anthropologie générale , 1885, page 845. 
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l’examen des dents et celui des sutures, on diagnostique 
assez bien l’âge, mais on se trompe encore de dix ans. » 
On conçoit sans peine, après un pareil aveu, que nous ne 
cherchions pas à être plus précis dans notre évaluation. 

IV. — Taille de l’homme de Chancelade. 

La détermination de la taille d’un sujet dont on ne pos¬ 
sède pas le squelette tout entier est basée sur ce fait qu’il 
existe entre la taille et la longueur des os des membres un 
rapport suffisamment constant pour permettre à l’anthropo¬ 
logiste, de déterminer, la taille étant connue, la longueur 
des os des membres, ou, vice versa, de passer des os longs 
des membres à la taille. M. Topinard, utilisant à ce sujet les 
mensurations d’Orfila, de Humphry et les siennes propres, 
a représenté le rapport précité entre certains os longs et la 
taille par le chiffre suivant : 

Rapport des os longs à la taille = 1,000. 



Humérus. 

Radius. 

Fémur. 

Tibia. 

Pour les hautes tailles 

198 

144 

272 

224 

— moyennes tailles ~ 

. 2î0 

145 

267 

224 

— petites tailles 

200 

145 

272 

218 


D’où l’on voit que , pour déterminer la taille d'un sujet 
dont nous possédons l’un des quatre os sus-indiqués, le 
fémur, l’humérus, le radius ou le tibia, il suffit de résoudre 
cette simple proportion : 

X _ 1C00 

L«0 — R 

où x représente la taille cherchée, L*0 la longueur 
maximum de l'os que l’on a sous la main et R le rapport 
moyen du même os à la taille totale = 1000. D’où 

L*0 X 1000 

X =-- 

R 

Nous possédons du squelette de Chancelade trois os 
entiers : l’humérus droit, qui mesure 300 millimètres; le 
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fémur droit, qui mesure 408 millimètres, et enfin, le cubitus 
gauche dont la longueur, abstraction faite de l’apophyse 
styloïde, est de 250 millimètres. 

En appliquant aux deux premiers os la formule précé¬ 
dente , nous avons : 

1* Pour l'humérus, 300 X looo, soit !■»» 

X = -- 

300 

2* Pour le fémar, 408 X lcoo, soit 1-50 

X = . 

272 

Les résultats, obtenus comparativement par l’examen de 
l’humérus et par celui du fémur, ne sauraient être plus 
concordants : les deux os nous conduisent l’un et l’autre à 
une taille de l^O. 

Dans un travail plus récent encore, M. Roilet (1), aide 
d’anatomie à la Faculté de médecine, à la suite de mensu¬ 
rations pratiquées sur cent sujets (50 hommes et 50 femmes), 
a donné les chiffres suivants comme représentant le rapport 
de la taille aux différents os des membres chez l’homme et 
chez la femme : 

Fémur. Tibia. Péroné. Humérus. Radius. Cubitus. 


HOMMES.- 3,66 4,63 4,54 5,06 6,86 6,41 

PEMMBS .- 3,71 4,61 4,66 5,22 7,16 6,66 


Ce qui veut dire que, chez l’homme, la taille est 3,66 fois 
plus grande que le fémur, 4,53 fois plus grande que le tibia, 
etc., etc. 11 suffit donc, pour passer d’un os long quelconque 
à la taille d’un sujet auquel appartient cet os long, de multi¬ 
plier ce dernier par le chiffre qui lui correspond dans le 
tableau précédent. 

Or, en opérant par ce procédé sur les deux os longs que 
nous possédons du squelette de Chancelade, nous arrivons 
aux chiffres suivants : 

1* Pour l’humérus.- 5,06 X 300 s 1*518 

2» — le fémur. 3,66 X 408 s= 1-495 


(1) Rollet, Thèse de Lyon, 1888. 
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Ces chiffres, on le voit, concordent assez bien avec ceux 
obtenus par la formute de Topinard : l'homme de Chancelade 
avait donc une taille de 1 m 50 ou 1 m 51. 

Nous n’avons nullement la- pensée de donner ce chiffre 
comme rigoureusement exact. Nous ne devons pas ignorer, 
en effet, que les variations individuelles sont très étendues 
et que des fémurs égaux correspondent parfois à des tailles 
qui peuvent différer entre elles de 3, 5, 6 et même 9 centi¬ 
mètres. Nous supposons aussi que les rapports ostéomé- 
triques étaient les mêmes chez les hommes préhistoriques 
que dans nos races modernes, supposition qui est purement 
gratuite. 

En tous cas, le troglodyte de Chancelade appartient aux 
hommes de toute petite taille : c’est là une conclusion contre 
laquelle on ne saurait élever aucun argument sérieux. Nous 
ajouterons même que les fémurs et les humérus recueillis 
dans la station magdalénienne de Chancelade prennent place 
parmi les plus petits fémurs et les plus petits humérus que 
nous aient fournis jusqu’ici les gisements soit quaternaires, 
soit néolithiques. Conséquemment, notre chasseur de rennes 
de Chancelade est l’un des plus petits hommes piéh istoriques que 
nous connaissions. Voici, à titre de renseignements, quelles 
sont, pour quelques séries préhistoriques, la longueur 
maximum du fémur et la taille correspondante : 


Nombre de fémur*. Provenance. 

1 Cromagnon -. 

1 Laogerie-Basse. 

1 La Madeleine.- 

18 Homme-Mort. 

19 de Baye. 

11 Orrooy... ..- 

18 Dolmens de la Lozère 

1 Néanderthal. 

1 Spy-.-. 

1 Chancelade..... 


Longueur maximum. Taille correspondante 


490 (Topinard).- - 1,830 

451 (id.) 1.685 

460 (id.) — 1,705 

453 (KuhfT) 1,591 

415 .id.) 1.511 

494 (Topinard). 1,600 

447 (id.) - 1,675 

438 (Schaaffbausen)... 1,603 

420 (Prépont). 1,537 

408 (Testut).- 1,500 


D r L. Testut, 

Professeur d'anatomie à la Faculté de médecine de Lyon. 
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NOTE SUR UN CORRESPONDANT PÉRIGOURD1N 

DU P. MERSENNE. 


M. Léopold Delisle, clans son magistral Catalogue des 
manuscrits des fonds Libri et Barrois (Paris, 1888, p. 167), 
analysant le recueil en trois volumes in-folio des lettres 
originales adressées au P. Marin Mersenne, signale une série 
de lettres écrites de Bergerac par un certain Deschamps, 
lesquelles sont réunies à la fin du tome III (1). Je viens appeler 
l’attention de mes chers confrères, et spécialement de ceux 
qui cultivent la noble science des mathématiques, sur cette 
correspondance d’où l’on pourrait tirer, avec des renseigne¬ 
ments sur Deschamps, diverses particularités sur le Péri¬ 
gord. Pour encourager les compatriotes de ce savant resté 
inconnu et qui me paraît mériter un souvenir, je reproduirai 
quelques lignes de la première des lettres (2) qu’il écrivit 
au oélèbre minime qui fut le digne ami de Descartes et de 
Gassendi. 

Ph. Tamizey de Larroque. 


Je me réjouy de ce que tant de bons esprits continuent à travailler & 
l'augmentation des sciences, et vous remercie de l’advis que vous m’en 
avés donné. En revanche, je vous diray que j’ay esté amy Irez familier de 
Mons r Bonnet, à Montpelier, dont il tst natif. C’esloit un grand jeune 
homme maigre. Il avoit l'esprit très vif et subtil, et esloit bien entendu en 
la géométrie, et en l'algèbre commune, et je ne double point que s’il a 
continué de s’estudier aux mathématiques, ausquelles il estoil extraordi¬ 
nairement enclin, il n’y soit & présent fort savant. Je ne l'ay veu despuis 


(1) Ce tome lit correspond au n* 6,906 des Nouvelle! acquitiliont française!. 

(Sj F'* 189. Autographe. La lettre, non datée, porte cette adresse ; A Révérend père 
en Dieu le Révérend père Mersenne, religieux de l'ordre des Minimes, près la 
place Roy aile, à paris. 


Digitized by i^ooQle 




- 451 - 

ce temps et le croyois mort, n’ayant du despuis eu aucunes nouvelles 
de luy. 

J’ay trouvé à Bordeaux l’épitre de M r Gassendi sur les nouvelles planettes 
et le mouvement du perpendicle, vous m’obligerez fort de me donner 
advis quand les autres qu'on attend de luy seront imprimées. 

Je vous renvoie vos raanuscripts par un marchand de ceste ville, avec 
mille remerciements, et encore plus d’excuses de ce que j’ay tant tardé à 
ce faire. 

Langlé, ma partie, est décédé depuis peu, et j’espère vous aller voir 
bientost pour poursuivre la liquidation de mes droits sur l’enchère de ses 
biens et en obtenir main levée, quoy fait si vous avez désir de voir ce 
pais, je vous y accompagnerav, Dieu aydant, et tascheray de vous y 
recevoir le mieux qu’il me sera possible. Cependant je vous prie de me 
croyre tousjours, 

Monsieur, 

Vostre trez humble et trez affectionné serviteur. 

Deschamps. 


J’oubliois de vous dire des nouvelles, c’est qu’auprez deBeynac, en 
Auvergne, une mule, ceste année passée 1642, a porté et nourry une 
pouline, ce que nous avons appris par des gents du lieu qui disent l’avoir 
veue alaitter sadicte pouline. A une lieue de Périgueux, sur le chemin par 
lequel on va à Château-l’Evesque, dans un champ de segle, à cinquante 
pas dudict chemin, aux moissons de l’an 1642, il se feit un trou de la 
rondeur d’un crible qui s’est agrandi quelques mois apprez, jusqu’à avoir 
environ vingt pieds de diamètre et est si profond que, jettant une pierre 
dedans, on peut faire dix fois le tour dudict trou avant que la pierre soit 
au fonds, laquelle on suit (?) tousjours comme elle hurle contre le rocher 
de costé et d’autre avant qu’elle tombe à l’eau, qui est au bas (1). 


(l)Que peut-on ajouter aux détails donnés par le mathématicien de Bergerac 
sur le trou prodigieux des environs de Périgueux ? Deschamps avait-il été déjà 
mentionné dans les ouvrages relatifs au Périgord? 
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LA VIE ET LES ÉCRITS 

DU 


MARQUIS D'ALLEMANS 

(1651-1726.- Suite et fin.) 


IV 

Projets économiques du marquis d’Allemans; 
ses dernières années. 

Champniers-aux-Boux, situé dans la châtellenie de Non- 
tron, dépendait civilement du Périgord, et, comme membre 
de l’archiprêtré de Nontron, relevait du diocèse de Limoges. 
La petite paroisse de Reilhac y ayant été annexée après le 
Concordat, il a formé ainsi, sous le nom actuel de Reilhac- 
et-Champniers, une des communes du canton de Bussière- 
Badil (Dordogne.) 

Il reste de l’ancien château de Champniers le principal 
corps de logis et l’une des ailes formant équerre et où se 
trouve une grosse tour carrée, démolie en partie, avec une 
vaste cour au milieu, le tout entouré de fossés comblés à 
demi. Une partie des constructions daterait de la fin du 
xn® siècle (1). 

Après avoir successivement passé dans les familles Brun, 
de La Porte et de Pons de Mirambeau, la baronnie de 


(1) Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, tome XIV, 
page 184 : Notice sur le château et l'église de Champniers, accompagnée d'un 
dessin, par M. le baron de Verneilh. 
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Champniers entra dans la maison Du Lau par le mariage de 
Henri Du Lau, seigneur de Gelettes et Gbambon, en Angou- 
mois, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, avec 
Henriette de Pons-Mirambeau qu’il épousa par contrat du 
6 décembre 1611, 1111e de Jacques de Pons, baron de Mi ram- 
beau et de Champniers, gentilhomme ordinaire de la cham¬ 
bre du roi, et de Marie de La Porte. Le château fut restauré 
par ses soins, comme semblerait l’indiquer un écusson que 
l'on voit encore sur sa façade : du côté de la cour, où les ar¬ 
mes des Du Lau se trouvent accolées à celles de Pons- 
Mirambeau. 

Ce fut le deuxième fils d’Henri Du Lau, Armand, le beau- 
père du marquis d’Allemans, qui devint baron de Champ¬ 
niers. Nous avons indiqué les états de service de ce brillant 
officier, qui, en dernier lieu, commanda pour S. M. dans les 
gouvernements de Balaguier, Ager et autres places de La 
Concque. Il mourut dans un âge très avancé, ayant assuré à 
saillie aînée, en la mariant avec son cousin le marquis 
d’Allemans, la propriété du château et de la châtellenie de 
Champniers. Ce fut à Champniers que leur mariage fut cé¬ 
lébré en 1675, et que par acte passé devant M* Giry, notaire 
royal, le 10 avril 1696, Sihille de Jaubert, veuve d’Armand 
Du Lau, lit donation de ses biens à la marquise sa fille. Y fut 
aussi célébré eu 1685 le mariage de Jeanne Du Lau, sœur de 
cette dernière, avec Louis-Henri de La Laurencie, châtelain 
de Villeneuve-la-Comtesse. 

D’Allemans avait à divers intervalles séjourné à Champ¬ 
niers, où la marquise avait mis au monde quatre de leurs 
enfants. Mais, dès qu’il eût installé à Montardy l’aîné de ses 
fils, il se fixa définitivement lui-mème dans son château du 
Nontronnais, pour y passer les dernières années qui lui 
restaient à vivre. 

C’est laque vinrent l’atteindre les tristesses de l’année 
1715. La fin du grand roi qui devait donner son nom à son 
siècle, ne lui causa pas une plus vive douleur que celle qu’il 
ressentit en apprenant la mort de Fénelon, archevêque de 
Cambrai, et surtout du P. Malebranche ; avec ses deux amis 
se terminait cette longue série de grands esprits si différents 
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parfois, mais tous réunis par la mémo croyance inébranlable 
dans les vérités religieuses. Combien dùt-il observer davan¬ 
tage ce précepte de YImitation que les souffrances de sa vie 
ne lui avaient que trop appris à méditer : « Mépriser ce qui 
se passe, et aimer ce qui dure éternellement ! » 

Son premier soin fut d’acquitter ce qu’il considérait 
comme une dette envers la mémoire de celui qui lui avait 
enseigné la vérité, ainsi qu’il se plaisait à le dire ; rappelant 
ses souvenirs, recueillant ses impressions, il se mit à com¬ 
poser cet éloge de Malebranche, dont nous avons cité quel¬ 
ques extraits, et dont la conclusion témoigne si fortement 
de sa pieuse et naïve admiration : 

* Si le P. de Malebranche a été attaqué bien des fois, il a cet avantage 
si rare, que tous ses adversaires ensemble n'ont servi qu'à lui faire met¬ 
tre la vérité dans un plus grand jour et à faire voir à toute la terre que 
sans nulle difficulté il étoit le premier homme de l’Eglise et du siècle, ce¬ 
lui auquel le Seigneur avoit destiné la manifestation et la défense de sa 
vérité éternelle. > 


Une copie de cet Éloge, faite sur l’original, existe à la 
Sorbonne, dans la bibliothèque Victor Cousin, sous la cote 
M. 366 ; Cousin l’avait achetée, avec cinq autres pièces sur 
Malebranche, dans une vente. Il a publié intégralement cet 
ouvrage du marquis d’AUemans dans son livre intitulé : 
Fragments philosophiques pour servir à l’histoire de la philoso¬ 
phie, 1866; appendice de la 2* partie, pages 473 à 479, sous ce 
titre : Éloge du P. Malebranche par M. d'Allemans, copié sur 
loriginal. Victor Cousin, tout en faisant remarquer que cer¬ 
tains faits sont confirmés par la correspondance du P. An¬ 
dré, se borne à observer qu’à certains endroits la copie lui 
semble défectueuse. Ajoutons que dans cet écrit, comme 
dans tous ceux que nous devons à sa plume, le marquis se 
distingue par ce don de bien dire que tous les grands es¬ 
prits du xvn* siècle se partagèrent comme un trésor de fa¬ 
mille. 

Si d’Allemans se livrait toujours à de graves travaux philo¬ 
sophiques, il était loin de se désintéresser des événements 
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politiques. Il applaudit aux débuts du gouvernement de 
Philippe d’Orléans, qui par des mesures libérales sut se 
concilier tout d’abord les mécontents de l’ancien règne. Un 
arrêt du conseil de régence invita les citoyens à communi¬ 
quer leurs idées sur les améliorations à apporter aux affai¬ 
res publiques, et à cet effet le duc d’Orléans envoya à tous 
les intendants une lettre, datée du i octobre 1715, qui fut 
universellement louée. Ce fut à cette occasion que d’Alle- 
mans prit la liberté d’adresser au régent du royaume un 
mémoire de vingt pages, sous le titre : Avis au Régent de 
France, dont nous devons indiquer les traits essentiels. 
L’auteur va s’y révéler sous un nouveau jour, avec toutes 
ces fortes qualités qui, de l’Ame d’un bon père de famille, 
font celles d’un bon citoyen. 

La brillante surface du règne de Louis XIV cachait un 
revers : c’étaient l’infatuation du pouvoir absolu et sans 
contrôle, les désordres privés et publics, l’excès d’une rui¬ 
neuse muniûcence, les dépenses exagérées en guerres et 
en fastueuses bâtisses, qui, en obérant les finances de l’Etat, 
avaient amené, chez le peuple pressuré d’impôts, cette mi¬ 
sère dont d’Allemans ne craignit pas de présenter au Régent 
une fidèle peinture. Saisi de commisération à la vue d’une 
si triste situation, il s’applique avec son bon sens ordinaire 
à chercher un remède. 

Il commence par critiquer le choix généralement fait des 
intendants. « Pour la plupart, dit-il, ce sont d’assez jeunes 
maîtres des requêtes qu’on envoyé dans les provinces, qui 
peuvent bien connoître Paris, mais qui ignorent profondé¬ 
ment la nature, le caractère et les mœurs de celles dans les¬ 
quelles on les envoyé. » Dès leur arrivée, ils s’empressent 
de partager arbitrairement entre chaque élection, ce qui 
est imposé sur la généralité, recevant les commissions tou¬ 
tes préparées, et n’ayant plus qu’à les signer. Après cela, les 
contraintes arrivent : « l’intendant qui recouvre le plus et le 
plus promptement les deniers imposés, sans penser seule¬ 
ment aux conséquences terribles d’un tel recouvrement, est 
celuy qui prétend mieux faire sa cour. » 

D’AIlemàns voudrait que les officiers de chaque élection 
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ne pussent faire la répartition sans l’intendant, « ny celui- 
ci sans quelque personne de probité, de chaque état bien 
instruite, qui sçùt luy faire connaître et la nature de cette 
élection en général, et de chaque canton en particulier qui 
la compose ; » à plus forte raison pour la généralité entière, 
« afin que la répartition sur chaque élection fût juste et pro¬ 
portionnée à la richesse de chacune. » 

Le courageux citoyen s’élève contre les abus des contrain¬ 
tes, dont les frais « vont au moins à plus de la moitié de ce 
qui est imposé ; > à ces abus « si ruineux et si criminels, » 
dont il donne le détail, il ne voit d’autre remède que dans la 
taxe des journées de ces porteurs de contraintes à un si bas 
prix, que leur étant nécessaire pour vivre, des receveurs n’y 
trouveraient rien à prendre, et dans l’interdiction du droit de 
requérir soldats ou cavaliers. Il cite comme des modèles 
à imiter, les intendants de Belon en Guyenne et d’Orsay en 
Limousin. 

On devrait, selon lui, renoncer à exercer les contraintes 
dans le temps des récoltes ; les exécutions des meubles ont 
mis plus des deux tiers du peuple sur la paille ; celles des 
bestiaux ont fait abandonner les terres; il s’en est suivi une 
dépopulation sensible dans les provinces. « Le laboureur qui 
fait vivre tout ce qui vit, a été le plus accablé et le plus 
poussé à bout. » D’Allemans réclame des ordonnances ren¬ 
dant les terres à ceux qui en ont été ainsi privés, avec 
exemption de tout impôt jusqu’à ce qu’elles soient remises 
en état de produire. 

En outre, les intendants se gardent de diminuer la taxe 
qu’ils avaient coutume d’établir lorsque dans une paroisse 
plusieurs métairies sont abandonnées ; aussi les collecteurs 
sont-ils forcés de répartir sur le reste des habitants les taux 
que devaient supporter les absents. Plusieurs ayant du bien 
dans deux paroisses et se croyant trop chargés dans l’une 
ont été demeurer dans l’autre ; se sont fait rayer sur le rôle 
de la première, et leur taux est réparti sur les autres rési¬ 
dents, alors que l’équité exige que ceux-là ne soient dimi¬ 
nués qu’à proportion du bien dont ils jouissent dans la pre* 
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raière paroisse et soient taxés dans la seconde à proportion 
aussi de celui qu’ils y possèdent. 

D’AUemans signale ensuite au chef de l’Etat les abus 
dans la répartition des subsides auxquels chaque paroisse 
est taxée. La nomination annuelle des syndics n’a de prin¬ 
cipe que l’intérêt ou la vengeance ; la répartition, étant ar¬ 
bitraire, ne peut être juste ; les syndics n’ont d’autre préoc¬ 
cupation que de se ménager eux et les leurs. 

11 est bien vrai que les archives du dernier siècle regor¬ 
gent de sommations adressées aux syndics par les proprié¬ 
taires trop fortement imposés. Citons, entre plusieurs docu¬ 
ments de ce genre, un acte du 17 octobre 1713, par lequel 
les dames religieuses de Sainte-Ursule de la ville de Péri- 
gueux se plaignent vivement de ce que leurs métayers de 
la paroisse de Manzac, sont * imposés de taux excessifs qu’il 
leur est impossible de supporter, > tandis que des colons 
exploitant des métairies « d’un beaucoup plus grand re¬ 
venu » sont moins imposés ; • ce qui fait que les métayers 
desdites dames ne peuvent payer la taille dont ils sont sur¬ 
chargés et menacent de quitter et abandonner leur bien où 
ils ne peuvent vivre, la taille emportant tout le revenu ; » 
elles demandent qu’ils soient réduits < à leur juste et légi¬ 
time tau eu égard au revenu desdites métairies. > 

Devant cette inique répartition des charges, d’Allemans 
voudrait que chaque paroisse possédât un tableau des per¬ 
sonnes capables d’étre syndics et collecteurs, où chacune 
pût connaître l'année de son exercice ; qu’à ce tableau on 
en joignît un second, où tous les arpens, contenus dans cha¬ 
que paroisse, fussent marqués sous trois classes selon leur 
valeur ; on distribuerait proportionnellement entre chaque 
classe la portion convenant à chacune de tout ce qui est im¬ 
posé sur la paroisse. Il ne faudrait pas qu’on chargeât trop 
chaque paroisse et qu’on lui demandât plus qu’elle ne peut 
porter. 

Pour donner l’impulsion au commerce, « sans lequel il ne 
faut jamais espérer une véritable abondance ny même la 
circulation de l’argent, b il serait à désirer que les imposi¬ 
tions n’en absorbassent pas tout le revenu, que les entrées 
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et les sorties fussent faciles et non à charge aux commer¬ 
çants; la province garderait la quantité de denrées dont 
elle a besoin ; en vendant le reste à l’étranger, » elle auroit 
l’argent de ce reste, et ce qui en demeureroit dans le pays 
auroit bien plus de valeur. » Il indique la nécessité de re¬ 
mettre la marine sur pied. 

Après le maréchal de Vauban, il ne dira rien sur le fait 
des gabelles et des grosses fermes. Il ne dira rien non plus 
des affaires hors du royaume. La conservation des privilèges 
de l’église gallicane sera toujours un des plus fermes appuis 
de la couronne et de la perpétuité de la vraie foi contre tou¬ 
tes nouveautés profanes. Si son A. R. a remis avec tant de 
bonté le Parlement dans ses anciens droits, d’Allemans es¬ 
père un semblable traitement pour le corps de la noblesse, 
base fondamentale de l’Etat. Il montre la noblesse « dans 
un état bien au-dessous de celuy du plus bas peuple ; » si 
elle n’est pas sujette à la taille, elle est autrement chargée ; 
sujette, aux mêmes contraintes de la part des mêmes rece¬ 
veurs, mais avec aggravation dans les exécutions. Son sort 
ne devrait pas être pire que celui du clergé, et lorsque l’Etat 
aurait besoin de ses secours, elle devrait avoir la faculté de 
faire sur elle-même la répartition nécessaire, et de pouvoir 
emprunter le cas échéant ; son argent irait droit dans le tré¬ 
sor royal, sans qu’il en restât rien dans les mains des rece¬ 
veurs. Enfin, il réclame pour elle la liberté des très humbles 
remontrances. 

D’Allemans termine son mémoire en assurant le Régent 
qu’il aurait cru mal répondre à ses intentions, s’il lui avait 
parlé avec moins de vérité et de sincérité. Il n’a en vue que 
l’intérêt général de l’Etat, dont l’extrémité est telle que si 
on continue à le charger comme on le surcharge encore, on 
ne le verra se relever jamais : 


• Tous verrez, Mooseigneur, si le mémoire qu'on vous communiquera 
de ma part entre suffisamment dans ces vues, si les principes en sont 
assez généraux et assez justes pour que les conséquences se concilient de 
manière que tout arrive à un même but. Je ne sçais si je me trompe, mais 
il me semble que les maux et les vrays remèdes y sont assez exprimés. ■ 
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Ce document, d’une haute portée historique, dont nous 
publions le texte pour la première fois (1), éclairera d’un 
jour nouveau la collection des mémoires que peu d’années 
auparavant les intendants du royaume avaient dû dresser 
de l’état industriel, économique et agricole de leur généra¬ 
lité pour l’instruction du duc de Bourgogne. On remarque 
chez ces derniers une tendance évidente à voiler quelque 
peu la vérité, soit par flatterie envers le pouvoir, soit pour 
tout autre motif : sous la plume du marquis d’AUemans, on 
sent la conviction et la franchise ; et quand il entre dans les 
détails du gouvernement, ses vues sont quelquefois celles 
d’un véritable homme d’Etat. 

En cette circonstance il est l’éloquent interprète des pa¬ 
roisses du Périgord, qui depuis plus de dix ans se plai¬ 
gnaient amèrement. Nous avons sous les yeux les doléances 
que les habitants de la paroisse voisine de Douchapt adres¬ 
sèrent à l'intendant de Guyenne Bazin de Besons : ils lui 
remontraient « que lad. paroisse, qui est dans un fond très 
ingrat, a peine de rapporter la taille et renthe dont elle 
est chargée, les deux tiers desd. habitants estans réduis à 
mandier leur pain. » D’Allemans prend avec plus d’autorité 
la défense de ses malheureux compatriotes, dont le sort est 
commun avec les habitants des autres provinces, et l’on voit, 
par la plainte des paroissiens de Douchapt, qu’il n’a pas exa¬ 
géré la détresse des populations au milieu desquelles il vi¬ 
vait. Son mémoire, qui contient de vraies révélations, est 
d’autant plus précieux que les documents de ce genre sont 
très rares. Il aurait fourni d’utiles développements à M. 
Georges Bussière, qui a consacré au métayage et à la taille 
au xvm e siècle, un des chapitres de ses Études historiques 
sur la Révolution en Périgord (2). 

Notre collègue n’eut point manqué d’opposer aux « rêves» 
de Goyon de La Plombanie les plans si sages du marquis 
d’Allemans, ce qui lui eût permis peut-être d’atténuer le re* 


(1) Appendice n° il. 

(2) Borderai, Lefebvre, 1877, première parUe, cb. VI, page lit et suivantes. 
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proche qu’il fait au Périgord d’avoir été au siècle der¬ 
nier inaccessible aux idées d’amélioration et de pro¬ 
grès. 

Sans doute, d’AlIemans était de son temps, et il a sur la 
monarchie, sur le pouvoir royal, sur la prépondérance de 
l’aristocratie les sentiments de ses contemporains. Mais, loin 
de se laisser aveugler par l’esprit de caste, c’est avec em¬ 
pressement, ainsi qu’on le voit, qu’il prend, dans l'intérét 
du menu peuple, l’initiative des projets de réforme et de 
perfectionnement. La situation faite alors aux classes pauvres 
le préoccupait vivement, et il souhaitait ardemment de la 
voir s’améliorer non-seulement par la charité, mais aussi par 
une équitable répartition des charges publiques.il entrevoit 
et appelle de ses vœux le jour où cette grande réforme, de¬ 
mandée par tous les cahiers du clergé et du tiers-état, et par 
beaucoup de généreux esprits de la noblesse, passera du 
domaine des idées dans celui des faits. 

Sa voix ne fut malheureusement point écoutée ; les réfor¬ 
mes projetées furent abandonnées ; l’insouciance du Régent 
et son goût pour les plaisirs l’emportèrent sur ses bonnes 
intentions ; aux acclamations qui avaient salué son avène¬ 
ment succédèrent bientôt d’uaiverselles imprécations, dont 
un compatriote du marquis, Lagrange-Chancel,allait se faire 
l’interprète dans ses immortelles Philippines. 

D’AlIemans devait encore intervenir dans la querelle de 
préséance qui causa de regrettables divisions entre les mem¬ 
bres du Parlement et les ducs et pairs. Ces derniers essayè¬ 
rent de faire porter à la noblesse le poids de leurs rancu¬ 
nes : ils prétendirent ne point faire corps avec la noblesse; 
cello-ci répliqua que leur prétention était ridicule pour des 
gens qui, mêlés au Parlement, consentaient à faire partie du 
tiers-état. Le duc de Saint-Simon, qui avec le duc de La 
Force, s’était surtout distingué dans cette querelle, pria le 
marquis d’Allemans, qu’il avait connu dans ses visites à 
Malebranche, de lui envoyer son avis sur cette affaire qui 
commençait à émouvoir tous les gentilshommes. D’Allemans 
composa alors l’écrit que nous trouvons dans le recueil ma¬ 
nuscrit de ses œuvres inédites, intitulé : Mémoire envoyé à 


Digitized by t^ooQle 


— 461 — 

Monsieur le duc de Saint-Simon touchant les moyens de réu¬ 
nir la noblesse avec les pairs du royaume. 

A ses yeux, le Régent n’a qu’à s’inspirer de la constitution 
naturelle de l’État pour laisser ses privilèges essentiels à 
chacun des divers corps qui le composent. Il le prie de 
déclarer authentiquement que la noblesse est le premier 
corps du royaume ; qu’il la traite comme tel, l’unisse en lui- 
même, comme l’intérêt de l’un et de l’autre l’exige, qu’il 
fasse sentir à tous les autres, surtout à la robe, en toutes 
occasions, qu’ils lui sont très inférieurs et arrête une bonne 
fois les entreprises exorbitantes de celles-ci sur lui. Il 
demande que la noblesse soit mieux protégée qu’elle ne 
l’est; qu’elle ait, comme le clergé, ses assemblées, dépu¬ 
tation, remontrances; elle est le seul corps dont la voix soit 
étouffée. Que MM. les pairs déclarent, avec le consentement 
du Régent, qu’ils ne se sont jamais regardés que comme 
faisant un tout avec la noblesse, sauf les privilèges et les 
distinctions, dues à leur dignité et qui font tant d’honneur 
au corps dont naturellement ils sont la tête. 


< Il ne faut pas croire, dit en terminant le ch&telain de Champniers, 
que par tout ce qui précède je cherche à désunir les divers corps du 
royaume : je ne cherche, au contraire, qu’à les unir, de manière que cha¬ 
cun corresponde au bien mutuel de tous ; mais on ne parviendra jamais à 
cette correspondance et harmonie si désirable, qu’en mettant chacun à sa 
place et empêchant qu'aucun ne sorte de sa sphère. > 


On sait comment finit cette affaire. Alarmé d’une entre¬ 
prise qui tendait à faire de la noblesse française un corps 
délibérant, le Régent, ne se contentant plus de réprimander 
les députés de la noblesse et de lui interdire toute nouvelle 
réunion, fit emprisonner à la Bastille ou à Vincennes les 
chefs de la cabale. 

Nous avons déjà vu, par son Avis au Régent de France, à 
quel haut degré d’AUemans poussait l’amour du bien public; 
il n’avait cessé d’étudier les moyens de soulager le peuple 
et de remédier à la mauvaise répartition des impôts qui 

34 
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causait la ruine de la France. Il résuma ses idées sur cette 
grave question, dans un nouvel écrit envoyé au gouverneur 
de la Guyenne et que nous avons la satisfaction de pouvoir 
arracher aussi à l’oubli (t). Il figure dans son recueil sous ce 
titre : Mémoire envoyé à Monsieur le maréchal de Berwick sur 
la taille en espece. 

Partant de ce principe que la justice la plus essentielle et 
le devoir le plus indispensable de tout chef est de ne deman¬ 
der à chaque particulier de l'État qu’il gouverne que propor¬ 
tionnellement à ce qu’il possède, d’Allemansémet l’avis que 
le seul recouvrement des impositions en espèce peut empê¬ 
cher la ruine du roi et du peuple. « En demandant à chaque 
particulier ce qu’il a et à proportion de ce qu’il a, toutes les 
contraintes cessent nécessairement; il n’est plus question de 
frais, et toutes les taxes arbitraires sont anéanties. » L’ar¬ 
gent arriverait au roi par des fermiers spéciaux. La contri¬ 
bution en espèce amènerait des économies dans le trésor 
par suite de la suppression d’un nombre considérable d’offl- 
ciers : en ceci, d’Allemans est d’accord avec le maréchal de 
Vauban ; mais il redoute que ces innombrables officiers ne 
préfèrent leur intérêt à celui de l’Étal en général ; < ils furent 
assez puissants pour faire défendre et supprimer son livre ; 
il est bien à craindre qu’ils ne le soient autant aujourd’hui 
et qu’ils ne fassent naître à l’essay qu’on fait présentement 
des difficultés qu’en interrompant le cours et qui ne ren¬ 
versent tout le bien qu’on en peut espérer. » 

Il insiste sur la réduction de la taxe sur les bestiaux, les 
journaliers, l’industrie, les métiers, les commerçants, etc.; 
de même pour la dlme, qui « est poussée à un degré où 
M. de Vauban ne vouloit qu’on vînt que dans les extrêmes 
nécessités de l’État. » 

Il achève en réclamant le plus de facilités possibles pour 
le commerce ; en agissant en tout avec droiture, on conser- 


(1) Appendice n* III. 
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vera la confiance, sans laquelle tout est perdu au-dehors 
comme au-dedans. 

« Rien n’y peut plus contribuer, dit-il, que de conserver inviolablement 
à chaque état ses privilèges essentiels , de tenir exactement ce que l’on 
promet, de ne loucher jamais à la liberté publique, et de prendre de si 
bonnes mesures, que ce qu'on établit puisse rester invariable ; sans cela 
il n’est jamais jour, point de solide fondement sur lequel on puisse comp¬ 
ter, ni par conséquent de confiance, et tout se réduit enfin i l’anarchie ou 
à la loy du plus fort, ce qui est le comble du malheur pour un État. • 


D’Allemans ne voulut point se borner à faire de la philan¬ 
thropie par écrit; laissant là de stériles et faciles décla¬ 
mations, il voulut tenter d’amener de vive voix le Régent à 
prendre en considération les projets d’économie politique 
qu’il avait approfondis à loisir au fond de sa province. 
En 1719, il fit dans ce dessein le voyage de Paris. Le duc de 
Saint-Simon va nous faire connaître le résultat de ses 
démarches. Le Régent avait déjà chargé Renaud d'Elisagaray 
de faire dans l’élection de Niort, et le marquis de Silly en 
Normandie, un essai de la taille proportionnelle imaginée 
par Vauban. Us ne devaient pas réussir avec ce système, 
dont d’Allemans, qui en avait prévu ce résultat, fait ainsi 
ressortir le côté défectueux : 

<■ La taille proportionnelle à laquelle on a pensé, écrit-il, approchoit 
assez de la justice qui est due aux peuples ; mais la seule variation qui 
arrive dans ce que rapportent les fonds à proportion de la vigilance et 
de l’économie de ceux qui les cultivent, réduisoit nécessairement à recom¬ 
mencer chaque année dans chaque communauté les taxes particulières, et 
il n’étoit jamais jour, si on vouloit être juste, et par là tous les mêmes 
inconvéniens et plusieurs autres revenoient si on ne l'étoit pas. • 

Pour lui, la seule levée en espèce, beaucoup plus pratique, 
coupait court à tout et n’était susceptible d’aucun incon¬ 
vénient que la moindre attention ne fît évanouir. Le Régent 
entendit l’exposé de ses projets en présence du duc de Saint- 
Simon, du marquis de Louville, ancien ami de Fénelon, qui 
avait rempli des missions en Espagne, et du chevalier Renaud. 


Digitized by t^ooQle 



- 464 — 

Le duc d’Orléans goûta les raisons de notre compatriote, 
promit beaucoup, mais, selon son habitude, ne fit rien. 

Saint-Simon dit que la taille et la manière de la lever, 
plus à charge que la taille même, avaient été un objet sur 
lequel on avait beaucoup médité depuis la Régence. Mais 
s’il approuve les idées de Vauban, pour lequel il créa le mot 
de patriote, et celles du marquis d’Allemans, s'il se joint à 
ces généreux esprits, il ne faut pas croire que ce soit uni¬ 
quement par amour pour le peuple qu’il blâme le système 
économique en usage alors, mais bien par mépris des trai¬ 
tants, des financiers et des exactions qu’ils commettaient ; 
de même, le trop fier duc et pair, s’il ne veut pas de la 
monarchie absolue, c’est parce qu’elle tend à annuler 
l’influence politique de la noblesse. 

Ces réserves faites, écoutons le trop court récit, qu’il nous 
a laissé dans ses Mémoires, de ses rapports avec d’Allemans 
au sujet de son projet de taille en espèce (1). 

« M. d’Allemans, qui étoit un homme fort distingué parmi la noblesse 
du Périgord par la sienne et par son mérite, et qui, depuis qu'il s’y étoit 
retiré, y étoit considéré par tout ce qui y vivoit, comme un arbitre général 
à qui chacun avoit recours pour sa probité, sa capacité et la douceur de 
ses manières, et comme un coq de province, où il vivoit très honorablement, 
étoit venu faire un tour à Paris revoir ses anciens amis, et il en avoit 
beaucoup, et quelques-uns fort considérables ; car il avoit longtemps vécu 
à la cour et à Paris, où il s’étoit fait généralement estimer. Il étoit des 
miens dès ma jeunesse et son fils aussi, qui est devenu lieutenant-colonel 
du régiment du Roi-infanterie, brigadier et commandeur de Saint-Louis, 
et qui n’a quitté que par une grande blessure à la bataille de Parme, avec 
des pensions, parce qu’elle l’avoit mis hors d’état de servir. Le père et le 
fils a voient beaucoup d’esprit, de savoir et de monde. Je les avois connus 
chez le célèbre P. Malebranche de l’Oratoire, dont la science et les 
ouvrages ont fait tant de bruit ; et la modestie, la rare simplicité, la piété 
solide ont tant édifié, et dont la mort dans un âge avancé a été si sainte, 
la même année de la mort du roi. D’autres circonstances l’avoient fait con- 


(1) Mémoires du due de Saint-Simon , édition Chérael, 1858, tome XI, page 148. 
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noltre à mon père et à ma mère. 11 avoit bien voulu quelquefois se mêler 
de mes éludes ; enfin, il m’avoit pris en amitié, et moi lui, qui a duré 
autant que sa vie. Le goût des mémos sciences l’avoit fait ami intime de 
MM. d’Allemans père et fils, et c’étoit chez lui que j’étois devenu le leur. 

> M. d’Àllemans, excellent citoyen, qui étoit depuis longtemps témoin 
oculaire des malheurs de la campagne, chercha des remèdes à ces maux. 
Il crut en avoir trouvé un dans une manière de taille proportionnelle. 11 
travailla son projet, et il en apporta des mémoires à Paris. Il me vint voir 
et il m’en parla. Je lui dis que le petit Renaud avoit eu une idée pareille, 
et que M. le duc d’Orléans aussi l’avoit envoyé en quelques provinces 
faire quelques essais sur des paroisses en petit nombre, et Silly d’un autre 
côté, qui s'y étoit présenté, qui est le même Silly dont j’ai ailleurs raconté 
par avance la fortune et la catastrophe. Je crois avoir aussi fait connaître 
ailleurs ce petit Renaud, que tout le monde, et le meilleur, avec qui son 
mérite l'avoit mêlé, appeloit ainsi de sa très petite taille. Il étoit très 
savant, très homme d’honneur, modeste, désintéressé, zélé citoyen, avec 
de l’esprit et du monde, des distractions plaisantes de géomètre, consommé 
dans toutes les parties de la marine, fort brave, lieutenant-général des 
armées navales, grand-croix de Saint-Louis, qui avoit fait en chef diverses 
expéditions, fort estimé du feu roi, dont il avoit des pensions, et de ses 
ministres, et de tout temps aimé de M. le duc d'Orléans. Il étoit ami 
intime de Liouville. Il étoit des miens, et comme il étoit grand disciple du 
P. Malebranche, il avoit connu aussi M. d’Allemans. Ce dernier me lut 
un mémoire tiré de ses observations. Liouville, qui le connoissoit, et qui 
avoit dîné avec lui chez moi, demeura présent à celte lecture. 

» Le mémoire étoit beau et solide et nous parut mériter d’aller plus loin ; 
mais avant d’en parler à M. le duc d’Orléans, nous jugeâmes qu'il falloit 
éviter des croisés, et qu’il étoit à propos de rassembler les lumières. 
Renaud étoit venu faire un tour à Paris ; nous en voulûmes profiter. 
Liouville aboucha d’Allemans avec lui ; ils eurent plusieurs conférences 
chez Liouville. Deux hommes d’honneur et d’esprit qui sincèrement ne 
cherchent que le bien et ne se proposent aucun but particulier conviennent 
aisément, même sur ce qui reste en dispute avec eux ; ainsi, tout bien 
examiné, ils jugèrent tous deux que ce plan devoit être proposé et lu en 
leur présence, pour qu’il jugeât lui-même des points qui demeuroient 
indécis entre eux. Liouville n’avoit pas laissé de travailler aussi à la refonte 
des points convenus, sur plusieurs desquels Renaud et d’Allemans s’étoient 
conciliés ; il eniendoit bien la matière, et nous crûmes qu’il ne seroit pas 
inutile. 

» Je parlai donc à M. le duc d’Orléans de ce mémoire et je lui pro¬ 
posai d’en entendre la lecture en présence de ces trois hommes pour en 
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raisonner en même temps avec eux. Il me parut que la proposition lui 
plut, il l’accepta, avec plaisir, il voulut aussi que j’y assistasse, et me 
douna jour au 2 août, trois ou quatre jours après ; nous allâmes donc ce 
jour-là de bonne heure l'après-dinée chez lui. Lecture ou conférence 
durèrent quatre bonnes heures sans dispute, et chacun ne cherchant que 
les meilleurs moyens à lever les embarras et les difficultés. La conclusion 
fut louanges et remerciements du Régent et approbation du mémoire; mais 
il fut convenu de voir pendant un an les difficultés et les succès de Renaud 
dans la généralité de La Rochelle et de Silly dans une des élections de 
Normandie, où ils travaillent à établir la taille proportionnelle, pour 
ensuite revoir avec eux ce même mémoire, se déterminer, se fixer et 
travailler en conséquence dans tout le royaume sur la manière de lever la 
taille. 

» Ce projet, qui fut de l’avis de tous et qui étoit sage, n’eut pas le 
temps d’être exécuté. Renaud, malade de fatigue et du chagrin que lui 
causoient les obstacles qu’il rencontroit dans la généralité de La Rochelle 
et de la haine que sans savoir pourquoi la nouveauté qu’il vouloit intro¬ 
duire avoit excitée contre lui, malgré la netteté de ses mains très re¬ 
connue, parce que toute nouveauté est suspecte en matière d'impôts et de 
levée, Renaud, dis-je, voulut se presser de retourner à son travail. Il 
voulut prendre des eaux de Pougues, il en prit par excès, car par prin¬ 
cipe, comme le P. Malebranche, il étoit grand buveur d’eau, et mourut à 
Pougues les derniers jours de septembre. M. d’Àllemans, retourné chez lui, 
ne lui survécut que peu de mois ; ainsi tout ce projet s’en alla en fumée. * 

Saint-Simon se trompe sur la date de la mort du marquis 
d’AUemans, qui survécut au chevalier Renaud plus de six 
années. 

Son voyage à Paris était annoncé depuis quelque temps 
déjà par ses amis lorsqu’il se décida à l’entreprendre, malgré 
ses 68 ans, au mois de juillet 1719. 11 ne manqua point de 
visiter la maison de l'Oratoire, où la perte de Malebranche 
se faisait encore très vivement sentir. A ce moment, le 
P. André, de la compagnie de Jésus, dont les Œuvres p/ri/o- 
sophiques ont été publiées en 1843 par Victor Cousin, s'oc¬ 
cupait de réunir les matériaux nécessaires pour écrire la vie 
du P. Malebranche. Il s'adressa à l'abbé de Marbeuf, ora- 
torien, disciple de l'auteur de la Recherche de la vérité , pour 
obtenir des confrères et amis de l’illustre défunt des rensei¬ 
gnements et des documents authentiques. « Je veux, lui 


Digitized by CaOOQle 



- 467 — 

écrivait-il, que la vérité règne dans mon ouvrage, dans les 
moindres choses comme dans les plus grandes. » Dans une 
lettre à M. de Marbeuf, datée d’Arras le 14 septembre 1718, 
il fait figurer dans la liste des écrits et livres qu’il a reçus, 
tant de ce dernier que du P. Le Long, un des intimes de 
Malebranche, * diverses lettres du marquis d’AUemans au 
P. Malebranche; » ce sont celles dont on doit la connais¬ 
sance à l'abbé Blampignon. Dans une autre lettre du 10 juil¬ 
let 1719, il écrivait à son correspondanl : 

• Le P. Lelong m'avoit mandé que M. le marquis d'Allemans devoil 
être bientôt à Paris. Y est-il venu ? U éloit grand ami du P. Malebranche, 
et nous pourrait apprendre bien des particularités de sa vie. • 

Et le 27 juillet suivant, il disait encore au sujet de sa 
biographie : 

« Je voudrais bien que M. Saurin, M. l’abbé Catelan cl M. le marquis 
d’Allemans y pussent joindre quelques-unes de leurs lumières. > 

Il est à croire que d’Allemans eut à cet effet quelque 
entrevue avec le célèbre jésuite, qui parle toujours du 
marquis avec une respectueuse sympathie dans sa Vie du 
R. P. Malebranche (notamment dans les chapitres V, VI et 
VII), et qu’il lui dut d’utiles éclaircissements. 

De retour à Champniers, dégoûté de ses études écono¬ 
miques et convaincu de son impuissance à faire réaliser le 
bien qu’il en espérait pour la nation, d’Allemans ne s’occupa 
plus désormais que de religion. Il a laissé un long mémoire 
où il combat le protestanlisme. Remontant au commen¬ 
cement du monde, il s’y attache à « faire remarquer à bonne 
heure le caractère d’un ouvrage divin , celui d’un ouvrage 
humain, et leur différence infinie, » et développe, avec une 
connaissance parfaite de l’Ecrilure-Sainte et des Pères de 
l’Eglise, cette vérité qu’il fait briller aux yeux des réformés: 

• Toute société, tout culte, toute Église qui ne remonte pas jusques à 
l’origine du monde, et qui dès l'origine du monde ne se perpétue pas 
jusques à sa fin, n’est sûrement pas l’Eglise établie par l'Étre tout-puis¬ 
sant et immuable. > 


I 
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Tl démontre aux hérétiques « que ce qui a été cru et at¬ 
tendu dés l’origine du monde a été cru et reçu sans nulle 
interruption, ni variation du moment qu’il est arrivé, * 
et qu’ainsi, « ia vérité se rencontre uniquement dans ce 
qu’en croit l’Église catholique. » 

Il n’ignorait point que plusieurs de ses ancêtres avaient 
abandonné cette doctrine. Quelques-uns s’étaient distingués 
dans les guerres de religion. Les Du Lau de la Côte avaient 
participé à la prise de Périgueux par les calvinistes : l’un 
d’eux, Jean Du Lau, seigneur de Landrodie, joignit à la 
valeur et à l’expérience dans l’état militaire le talent des 
négociations. L’aïeul et le bisaïeul de la marquise d’AUemans 
s’étaient également signalés dans ces guerres : le dernier 
surtout, Josias Du Lau, servit avec tant de distinction 
Henri de Navarre, que celui-ci, parvenu au trône de France, 
lui confirma le don du revenu des prieurés de Celettes et 
Villognon, « en considération de ses bons et fidèles services 
en guerre. » Quelques rameaux de cette branche de la famille 
avaient persévéré dans l’hérésie. D’AlIemans s’appliqua à 
user de son influence, de l’estime qu’il inspirait et des raisons 
puissantes dont il était pénétré par une élude approfondie 
de la religion, pour ramener au sein de l’Eglise ses parents 
qui en vivaient encore éloignés. Sa propagande eut plus de 
succès qu’il ne l’avait espéré. Louis Du Lau, s'de Soulignone, 
paroisse d’Yurac, en Angoumois, fit abjuration de l’hérésie 
de Calvin à Rancogne, le 19 juin 1724 ; et le 18 avril 1723, 
Anne Du Lau, de La Brangelie, paroisse de Saint-Projet, 
aussi en Angoumois, vint à 18 ans faire la même abjuration 
dans l’église de Champniers. La conversion des autres 
membres de la famille acheva plus tard cette réconciliation, 
qu’à la fin du siècle dernier scella définitivement le sang 
d’un martyr. 

D’AlIemans ne négligeait rien de ce qui pouvait contri¬ 
buer à la gloire de sa maison. Il avait fait régulariser lui- 
même ses titres généalogiques pour les preuves de son 
cinquième fils Claude-Martin, chevalier de l’ordre de Sainl- 
Jean-de-Jérusalem (1700). Renouvelant l’hommage qu’il 
avait, àa sa qualité de baron de Champniers, rendu au roi à 
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Bordeaux, le 22 mars 1694, il s’acquitta du même devoir, le 
18 août 1717, en rendant hommage au bureau des domaines 
de la généralité de Guyenne de la terre et seigneurie de 
Champniers, en tout droit de justice, mouvant de Sa 
Majesté, à cause de son duché de Guyenne (i). 

Nous n’avons aucun renseignement sur les dernières an¬ 
nées du marquis d'Allemans. Nous savons seulement que la 
marquise et lui ne voulurent point mourir sans avoir fait 
entre leurs enfants le partage de leurs biens. Ils firent leur 
testament mutuel au château de Champniers, devant M« de 
La Vallade, notaire royal, le 29 mars 1725. A Armand- 
François l’atné, sourd muet, ils léguèrent les deux métairies 
appelées du Cimetière et leurs appartenances, proches du 
bourg de Champniers, le parc et le petit pré voisins du 
château, avec une somme de 6,000 livres ; à Catherine, Anne 
et autre Anne, « affligées, ainsi que ledit Armand-François, 
de l’ouïe et de la parole, » une rente viagère de 50 livres à 
chacune, outre leur pension au couvent des religieuses de 
l’abbaye de Ligueux ; à Jean-Louis, à Jean et à la dame de 
La Côte, 22,000 livres chacun, sans compter la dot promise 
à cette dernière; à Claude-Martin, chevalier de Malte, une 
rente viagère de 700 livres. Ils instituèrent enfin pour Jeur 
héritier universel Jean-Armand, leur second fils. 

La terre de Montardy est restée successivement dans les 
mains des descendants directs de ce dernier et est possédée 
encore aujourd’hui par le chef de la maison, M. le marquis 
Armand Du Lau d’Allemans, chevalier de la Légion-d’Hon- 
neur, membre de la Société historique du Périgord. Quant 
aux possessions dans le Nontronnais, le comte d’Allemans 
devait les augmenter par l’acquisition qu’il fit en 1735, de 
Françoise de Pompadour, veuve de Courcillon, des terres et 
seigneuries de Pluviers, Saint-Barthélemy et Augignac : 
il fit donation du tout à Antoinetto Du Lau, sa fille, épouse 
de Louis-Gabriel, comte de La Ramière (1765); après le décès 


(1) Bibliothèque nationale : Ponds Périgord , m. Collection Leapiee, ?ol. 148. 
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de celle-ci, le comte d’Allemans céda à son gendre les mê¬ 
mes terres (1769). Ainsi, la seigneurie de Champniers sortit 
de la maison Du Lau. Elle passa ensuite dans la famille de 
Wismes par le mariage de M“* de La Ramière, dont l'uno 
des filles s’est mariée avec le vicomte de Gurnulier. Leur fils 
a vendu, il y a trois ans, la terre de Champniers à un ban¬ 
quier des environs de Nantes. 

Après avoir distribué entre ses enfants la fortune de sa 
femme et la sienne, d'Allemans n’eut d’autre préoccupation 
que celle de la mort et du repos éternel : il devait sans doute 
avoir continuellement devant les yeux, à l’exemple de son 
maître en philosophie, ces deux grands objets des médita¬ 
tions de toute sa vie ; celui-ci, selon les expressions d’un 
de ses fidèles commentateurs, • voyait dans la mort la fin de 
nos misères, surtout de nos péchés qui sont les plus grandes 
de toutes, et dans l’éternité le centre fixé de notre vraie béa¬ 
titude. » D’Allemans, qui avait en toutes circonstances pris 
conseil de Malebranche, dut chercher à l'imiter encore à 
l’heure dernière, en se rattachant davantage à l’espérance 
d’une vie future dont les bonheurs et les gloires compen¬ 
seraient ce que la vie terrestre avait eu pour lui d’amertumes 
et de mécomptes. Sa santé avait toujours été délicate, mais 
il l’avait conservée par la régularité et la sobriété de sa vie. 
Arrivé à 75 ans, le travail et les infirmités l’avaient épuisé. 
Sans l’heureuse précaution de M* Lavaud, vicaire de Champ¬ 
niers, qui, vers 1780, dressa un répertoire des actes contenus 
dans les registres d’état-civil aujourd'hui mutilés ou perdus, 
nous ignorerions l’époque de sa mort. Armand Du Lau, 
marquis d’Allemans et baron de Champniers, mourut le 16 
janvier 1726. La marquise lui survécut sept années : Suzanne 
Du Lau mourut aussi au château de Champniers le 2 novem¬ 
bre 1788, à l’âge de 78 ans. Leurs corps reposent encore sous 
les dalles de l’église de Champniers, où ils avaient, par leur 
testament, manifesté l’un et l’autre le désir d’étre inhumés. 

Seule, une affiche, placée derrière la porte d’une armoire 
de la sacristie, y rappelle simplement le nom du disciple de 
Malebranche et du grand seigneur ami du peuple. C’est un 
état des fondations faites dans l’église de Champniers, sui- 
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vant ordonnance de l’évèque de Limoges, du 6 avril 1754 ; 
on y lit ces lignes, dont le curé actuel, M. l’abbé La Mothe, 
nous a envoyé copie : « En janvier, un service pour messire 
Armand Dulau. Idem , en mars, en mai et en juillet. » 
En attendant que, par un juste hommage, le Périgord tout 
entier s’associe à l’œuvre dont nous avons pris l’initiative, il 
appartient à la municipalité de Champniers de réparer, par 
l’apposition dans son église d’une plaque commémorative, 
le tort fait à la mémoire de son ancien châtelain. 

Puisse cette élude biographique, toute imparfaite qu’elle 
soit, rendre le marquis d’Allemans cher à ses compatriotes ! 
Nous avons montré en lui le type achevé du gentilhomme 
chrétien. Sa personnalité se détache avec un éclat inusité 
de toute une race essentiellement guerrière, et, devant cette 
interruption momentanée des traditions militaires de la 
maison Du Lau, ceux qui aiment à expliquer par la filiation 
le tempérament d’un homme célèbre, seraient en droit de 
reconnaître qu’il avait pris en naissant, avec le sang des 
Taubert, quelque chose de l’esprit littéraire des Saint-Gelais. 
Mais ce qui le distingue surtout, c’est qu'il eut à un haut de¬ 
gré cette sympathie qui s’associe à toutes les idées sérieuses 
d’une époque et s’intéresse avec elle aux grandes questions 
qui l’agitent : la religion, l’éducation, la famille, le sort de 
tous. Il fut avant tout passionnément épris de la grandeur et 
de la prospérité de la France, fidèle et affectionné au roi qui 
la représentait alors, dévoué jusqu’au dernier souffle au 
bien public et ennemi constant de tous les abus, dont il eut 
le courage de réclamer la réformation. Il a mérité le titre 
d’avocat des pauvres, des petits et des opprimés qu’il a servis 
dans la mesure de ses forces et de son influence. Ce n’est 
donc pas seulement un penseur et un écrivain de talent que 
nous restituons à l’histoire, mais aussi un excellent citoyen, 
et, pour tout dire, un grand Français. 

A. Dujarric-Descombes. 
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APPENDICE 


N* I. 

L’AFFAIRE POUPART. 

Ce singulier procès, que nous n’avons fait qu’indiquer, a prouvé jusqu’où 
peut aller la malignité humaine pour perdre un homme recommandable 
par toute espèce de mérites. Les noms de ceux qui en furent les instiga¬ 
teurs resteront sans doute à jamais ignorés, et nous ne chercherons pas à 
les découvrir. Ce qui est certain, c’est que ce procès tristement célèbre 
fut le fruit de la jalousie ou de la vengeance. C'est l’impression que nous 
a laissée l’exameu des archives de la Sénéchaussée et du Présidial de 
Perigueux (f); elles nous ont fourni des.détails que nous allons compléter 
à l'aide des documents particuliers que nous avons trouvés dans nos re* 
cherches. 

Vers la fin de l’année 1699, sur un ordre de Daniel de Francheville, 
évêque de Périgueux, une jeune femme, allaitant un enfant, fut enfermée, 
par les soins de l’abbé Martin Cœuilhe, curé de la paroisse de la Cité, à 
Thépital général de la Manufacture de cette ville. Elle contrefaisait la 
sourde et la muette et ne se faisait comprendre que par signes ou par 
l'entremise de Marie Poirier, sa suivante. Elle disait s'appeler Marie Du 
Lau et être fille du seigneur d'Allemans, âgée de 18 ans environ ; après 
avoir été pensionnaire, pendant deux aos, au couvent des religieuses de 
Fontaines, elle aurait été mariée dans leur chapelle au s r de Latou de 
Mohfort, officier de cavalerie, par l’ordre de son père qui était présent 
aux épousailles. Elle aurait habité la maison de Monfort, entre le Poitou 
et IxSaintonge; après le départ de son mari, un valet du seigneur 
d’Allemans serait venu l'y chercher et l’aurait conduite au château de 
Montardv, où pendant treize jours on l’avait enfermée dans une chambre. 
Un autre valet de son père, lui ayant bandé les yeux, l'aurait fait monter 


(l) Archives de la Dordogne, série B, $45. 
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sur un cheval et marcher ainsi bandée pendant cinq jonrs ; pais, ramenant 
les chevaux, l'aurait laissée dans un cabaret, après lui avoir enlevé son 
argent et ses bijoux. Chassée par l'aubergiste, elle se serait réfugiée dans 
un village, où une femme la mena chez la dame Du Luc ; elle y demeura 
jusqu'après ses couches. De là, un homme inconnu, accompagné de deux 
valets à pied et d'une femme, l'aurait conduite par force et malgré elle, 
et de l'agrément de la dame Du Luc, à Périgueux, chez le sieur Pinquct, 
aubergiste, où l'abbé Cœuilhe, qu'elle disait connaître pour l'avoir vu 
souvent chez le seigneur d'AUemans, la vint trouver pour l'amener à 
rhôpital. 

Les maire et consuls, d'abord justement émus du bruit qui se faisait en 
ville au sujet de la prétendue victime du marquis d'AUemans; prescrivirent 
une enquête, dont fut chargé le s r Duchassaing, consul. Il interrogea 
Marie Poupart et son interprète, qui déposèrent ce que nous venons de 
raconter. La muette fit prier les consuls d'empêcher qu'on ne l'enlevât de 
l'hôpital, car partout ailleurs sa vie ne serait pas en sûreté. La clef dr la 
chambre qu'elle habitait fut, en conséquence, remise au s* Fournier, syndic 
de la communauté, qui nomma gardienne Marie de Langlade, dite soeur 
de l'Humilité, supérieure de l'hôpital, chargée de nourrir sa pensionaire et 
de payer les mois de nourrice de son enfant. 

Le 13 mai 1700, d'AUemans déposa sa plainte au sénéchal pour avoir 
raison des calomnies répandues par Marie Poupart, qui se dit sa fille et 
muette naturelle, bien qu'il soit notoire qu'elle ait parlé en d'autres temps ; 
« c'est, dit l'infortuné marquis, ajouter l'imposture à l'imposture même et 
entasser crime sur crime ; » il ajoute qu'elle ne fait la vnuette qu'à la 
sollicitation « de ses parties secrètes ; » le suppliant « a intérêt que la 
vérité soit connue pour faire éclater la calomnie, > il demande qu'il lui 
soit permis d'informer. 

Aucune considération ne put dès lors l'arrêter dans son désir d'obtenir 
une éclatante réparation. Quelques tentatives d'arrangement échouèrent 
devant sa ferme résolution de faire établir en justice l'inanité de prétentions 
qui ne s'appuyaient que sur le mensonge le plus éhonté. Ceux sans doute 
qui avaient inventé l'affaire avaient espéré par l'intimidation, la menace 
du scandale, le chantage en un mot, puisqu'il faut l'appeler par soù nom, 
se faire acheter la renonciation et le silence de Marie Poupart. Le marquis 
fut inflexible. 

Il obtint une ordonnance qui enjoignait de transférer la prétendue 
muette dans la maison de la marquise de Salîegourdc poury être ouïe et 
interrogée avec plus de liberté. Ce fut le point de départ des plus regret¬ 
tables démêlés où la passion no l'emporta que trop sar les' sentiments de 
la justice. 
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Il se passa alors à Périgueux des scènes déplorables. La municipalité 
et une grande partie de la population prirent fait et cause pour Marie 
Poupart ; on s'apitoya publiquement sur son sort ; il n'y eut de toutes 
parts qu'un long cri d'indignation contre l'inhumanité et la barbarie de 
son père t aussi, lorsque le lieutenant-général criminel, accompagné de 
l'avocat du roi, du greffier, d'un médecin et d'un chirurgien, se présenta 
à la Manufacture pour examiner la muette et ordonner son transfert, les 
consuls se déclarant seuls compétents, se trouvèrent à la porte pour s'op¬ 
poser à l'exécution de l'ordonnance ; ils étaient assistés des valets de ville 
avec leurs hallebardes et de 2 ou 300 personnes du menu peuple et 
d'artisans, qui envahirent la cour ; le procureur du roi, dont le chapeau 
fut déchiré, se vit insulté et finalement obligé de se retirer. Un arrêt du 
Présidial intervint qui inhibait aux administrateurs et à la supérieure des 
sœurs de l'hôpital de laisser sortir « une certaine personne appelée la 
Muette qui y avoit été conduite à l'insu desd. administrateurs, par les 
ordres de l’évéque. » 

En soutenant avec tant de passion les prétentions de Marie Poupart, les 
habitants de Périgueux croyaient exercer de justes représailles contre la 
famille Du Lau, dont leurs pères avaient eu jadis à se plaindre, lors de la 
prise de la ville par les protestants, en 1575. Chevalier de Cablanc (1), un 
de leurs maires, nous apprend que François Du Lau de La Côte comman¬ 
dait, avec Du Tranchard, un des deux corps d'infanterie qui avaient aidé le 
baron de Langoiran à s'emparer de Périgueux. Ce résultat obtenu, celui-ci 
« délibéra de s'en retourner ou pour le moins fit semblant, » dit le 
chroniqueur ; mais ses deux lieutenants vinrent le trouver « pour luy 
persuader qu'il de voit tout au moins avant se retirer donner la ville au 
pillage pour enrichir ses troupes et récompenser par mesme moyen ceux 
qui l'avoient servi dans cette entreprinse, » conseil qui ne fut malheureu¬ 
sement que trop suivi ; « ce fut, ajoute l’historien de Périgueux, une 
désolation générale par toute la ville, qui fut pillée et saccagée sans autre 
opposition de la part des habitants qui ne cherchoient leur salut que dans 
la fuite... » Après un siècle et quart, le souvenir des atrocités qui se 
commirent alors était encore vivace, et les registres mémoriaux del'hôtel- 
de-ville étaient là pour transmettre à la vindicte publique les noms de 
ceux qui y avaient présidé. Ni la vertu, ni les talents d'un homme consi¬ 
dérable comme le marquis d’Allemans ne purent désarmer la fureur 


(1) Histoire de la ville de Périgueux , II, manuscrit autographe de notre 
bibliothèque particulière. 
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populaire ; ou sembla s'ingénier à le rendre responsable de la conduite 
de quelques-uns de ses aïeux envers la ville, à une époque de troubles 
publics. 

Ce fut devant le tribunal d'une cité aussi défavorablement prévenue que 
d’AUem&ns s'était vu tout d'abord obligé de porter sa plainte. Il était 
cependant depuis longtemps déjà fixé sur les sentiments des juges locaux 
à son égard : car, neuf années auparavant , ayant eu quelque contes¬ 
tation à faire vider par la justice, il avait obtenu, en sa qualité d'écuyer 
de la défunte reine, des lettres de committimus aux requêtes de l'hôtel 
du palais à Paris par lettres royaux donnés à Paris le 4 avril 1691. 

Malgré toutes les précautions prises, vers la fin de juillet 1700, Marie 
Poupart fut subitement enlevée de l'hèpital et suivie par la sœur de 
l'Humilité, supérieure, sans qu'on ait pu savoir où ces deux femmes 
avaient passé. M e Bernard Fargeot, avocat en la cour et syndic de la 
Manufacture, ne put que constater cette mystérieuse évasion. 

Il parut alors un mémoire anonyme imprimé, dont nous n'avons pu re¬ 
trouver que quelques feuillets épars, chargeant le seigneur d'AUemans des 
plus noires imputations au sujet de la fausse muette. Profitaut de cette 
f&cheuse coïncidence de la naissance des trois tilles sourdes et muettes du 
marquis, ses adversaires soutenaient hautement que Marie Poupart était 
l'une d’elles; que, de complicité avec le curé de Brassac, son extrait 
baptistaire avait été enlevé des registres ; que le nom de Poupart « n'a été 
imaginé que pour détourner la preuve de la filiation de Marie Du Lau ... ; 
le s r d'Allemans s'imagine qu'en donnant un nom étrange & sa fille, il 
effacera tous les traits de la nature et pourra, par ce moyen, jeter de la 
poussière aux yeux du public. » Afin de prouver leur allégation, les 
partisans de la muette apportaient le témoignage de gens sans aveu, celui 
d'Anne Teillant, servante de la demoiselle de La Grèze, à Brassac, contre 
laquelle le marquis avait porté une plainte; d’une autre fille nommée 
Honorée Rousset, qui n'avait jamais vu la muette qu'à la Manufacture ; 
d'un sieur Biaise Garreau, misérable habitant de Beauronne ; de Mathive 
Chadeville, servante, que M. de Monteil, seigneur de Fayolle, avait 
chassée pour vol ; d'une dame de Croignac, qui sortait du Refuge, etc. 
On interprétait avec autant de malice des propos tenus par le marquis et 
par divers membres de sa famille, ainsi que les démarches faites par 
l’abbé Orfaure, curé de Brassac, et par l'abbé Cœuilhe, curé de la Cité de 
Périgueux, regardé comme t l'homme, l'affidé et l'émissaire du s r d'Alle¬ 
mans. » On prétendait qu’à l'hôpital le s r Joseph, récollet, avait supplié à 
genoux la muette de feindre de ne pas connaître son père, mais que tous 
les deux mis en présence avaient versé des larmes, visiblement provoquées 
par les mouvements de la nature. 
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Le marquis d’Allemans parvint à déjouer ces infernales inventions. Il 
établit que Marie Poupart était une fille de mauvaise vie, venant du 
Rouergue. Elle y avait séjourné quelques mois dans la ville de Saint- 
Antonin, où elle s'était fait connaître sous le nom de Marion de Castelfranc 
et comme originaire du diocèse de Saint-Pons de Thomières. Elle vola six 
louis au maire et abusa aussi de la confiance du curé qui la fit chasser de 
la ville ; mais elle se réfugia dans des rochers des environs, où les fré¬ 
quentes visites des cavaliers de la garnison la firent découvrir. C'est alors 
que la fausse muette avait quitté le Rourgue, où beaucoup de personnes 
l'avaient entendue parler. Sur ce dernier point, le marquis produisit, après 
le témoignage des seigneurs de Pontville et de Saint-Mer, de la maison 
de Saint-Aulaire, de François d'Hautefort, seigneur d’Ans, l'attestation de 
Gilles de La Baume-Le-Blanc de La Vallière, ancien évêque de Nantes, 
retiré alors auprès de Daniel de Francheville, évêque de Périgueux. Ces 
dépositions ne firent que confirmer les conclusions déjà fournies par les 
hommes de l'art, qui avaient certifié dans leur rapport n'avoir trouvé dans 
la bouche de la muette internée à l'hôpital général • aucune sorte de 
mauvaise conformation. > Un arrêt du Parlement de Bordeaux vint 
heureusement faire prévaloir l'innocence de d'Allemans et la justice de sa 
cause : Marie Poupart, que ses amis avaient fait disparaître assez tôt, fut 
condamnée à être fustigée par les carrefours de la ville de Périgueux, 
comme l'en avait déjà menacée M. de La Houssaye, intendant à Montauban, 
sur les rapports venus de Saint-Antonin. 

Cette sentence ne put être exécutée, la fausse muette ayant prudemment 
évité les conséquences de son effronterie ; on ne put ainsi savoir d'elle le 
nom des « parties secrètes • qui l'avaient fait agir. Mais d'Allemans voulut 
fairé payer aux principaux officiers du Présidial, qui avaient encouragé les 
prétentions de Marie Poupart, les hontes de l'humiliation qu’il avait eu à 
souffrir. A sa requête, ils furent arrêtés et condamnés par le Parlement à 
la prison. 

Ces diverses condamnations furent loin de calmer l'animosité des 
membres du Présidial de Périgueux, dont les sentiments, ouvertement 
hostiles, poussèrent le marquis d'Allemans à s'adresser au roi, afin 
d'obtenir des juges impartiaux pour les procès et différends auxquels il 
pourrait dans la suite se trouver mêlé. Des lettres royales du 8 décembre 
1717 renvoyèrent au sénéchal et siège présidial de Limoges la connais¬ 
sance de tous les procès qu'il aurait à soutenir à l'avenir. 

Deux ans après, le fils et le gendre du marquis se trouvèrent dans la 
nécessité de revendiquer à leur profit le même privilège. Les lettres d’at¬ 
tribution qui leur furent accordées à celte occasion ont été retrouvées par 
nous en tête d'une assignation en paiement de rentes, de l'année ItU. 
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Elles ont trop d’intérêt dans cette histoire pour ne pas en rapporter ici 
le texte : 


» LOUIS, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, 

A nos amés et féaux conseillers les gens tenans notre cour de Parlement 
à Bordeaux, salut. 

Notre cher et bien aimé Jean-Armand Dulau, comte d’AUcmans, et 
Jean-Armand Dulau, chevalier, seig r de La Cotle, nous ont fait remontrer 
qu'Àrmand Dulau, marquis d’Aliemans, ayant élé obligé de soutenir en 
notre cour de Parlem 1 de Bord* un procès qui luy avoit été suscité par la 
nommée Marie Poupard, fille de mauvaise vie, qui coulrefesoit la sourde 
et la muette, il n’a voit pu se dispanser de comprendre dans ce procès 
plusieurs officiers du Présidial de Périgueux qui, par des motifs condam¬ 
nables, autorisoit la fausse prétention de celte fille ; mais l’innocence dud. 
s r marquis d’Aliemans ayant prévalu à la malice de lad. Poupard et de ses 
adérans, arrest seroit intervenu aud. Parlem 1 , par lequel lad. fausse 
muette auroit élé condamnée à être fustigée par les carrefours de la ville 
de Périgueux; et à l’égard des autres parties, il y a eu différantes con¬ 
damnations et divers arrest et décrets contre les officiers dud. Présidial 
qui auroient élé décrétés et mis en prison à sa poursuitte, lesquels offi¬ 
ciers ayant, par leurcaballe, suscité la plus grande partie des autres 
officiers dud. Présidial, led. sieur d’Aliemans n’y a pu obtenir aucune 
justice dans les procès qu’il avoit aud. siège ; ce que nous ayant été connu, 
nous aurions, par nos lettres du 8 e décembre 1717, renvoyé au Seneschal 
et siège présidial de Limoge la conuoissance de tous les procès et diffé- 
rans qu’on a avec led. sieur marquis d’Aliemans, avec deffance aud. 
Seneschal et Présidial de Périg* d’en prendre connoissancc. Comme 
l’animozilé et l’esprit de vengence desd. officiers contre led. s r marquis 
d’Allemans ne s’est pas borné à la seule personne dud. s r marquis 
d’Àllemans, les exposants, dont l’un est son fils et l’autre est son gendre, 
ont éprouvé depuis ce procès qu’ils ne pourront espérer aucune justice 
desd. juges, ce qui les oblige de nous suplier de leur accorder une évo¬ 
cation de tous leurs procès et différans, semblable à celle que le sieur 
marquis d'AIlemans a obtenu de notre justice ; 

A ces causes, 

De l’avis de notre conseil, nous avons renvoyé et renvoyons par ces 
présentes au seneschal et siège présidial de Limoge la connoissance de 
tous les procès et différans qu’ont ou auroient les exposans tant en 

32 
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demandant quen demandant, en attribuant à cette (in aud. senesehal et 
siège présidial de Limoge toutes cour et juridiction avec défiance aud. 
Senesehal et Présidial de Périgi de plus en prendre connoissance, laquelle 
nous leur interdisons à peine de tous dépans, domage et intérêt. Si 
donné, vous mandons et aud. Senesehal et gens tenans le siège piésidial 
de Limoges que ces présentes vous ayez à enregistrer et de leur contenu 
faire jouir et user les exposants plainement et paisiblement, cessant et 
faisant cesser tous troubles et empêchement à ce contraires. Car tel est 
notre plaisir. 

Donné à Paris, le i #r de septembre l’an de grâce 1719 et de notre 
règne le cinquième. 

Signé : Par le Roi en son conseil, 

Saint-Hilaire. » 


Plus de trente ans après, le petit-fils de d’Allemans, Jean-Louis- 
Antoine Du Lau, marquis d’Allemans, seigneur de Monlardy et de Champ* 
niers, redoutant encore l'animosité et l’esprit de vengeance des officiers 
du Présidial de Périgueux, se vit obligé de réclamer de nouvelles lettres 
patentes du roi des 4 février 1740 et 28 septembre 1749, enregistrées au 
Parlement de Bordeaux le 16 août 4750, en conséquence d’un arrêt de la 
cour du 16 janvier de la môme année « portant attribution de juridiction 
des causes dudit seigneur aux sièges royaux de la ville de Limoges. * 
Les archives de la Sénéchaussée de Périgueux nous apprennent qu’il dût 
les faire signifier au lieutenant-général (1750). 

Peu à peu, les passions se calmèrent, et les rancunes disparurent. 
Lorsqu’en 1775, l’abbé Jean-Marie Du Lau, arrière petit-fils du marquis 
d’Allemans, fut élevé à l’archevêché d’Arles, vacant par la mort de M. de 
Jurailhac, bien qu’il n’eût pas occupé auparavant de poste inférieur, les 
premières félicitations que reçut le ntuveau prélat furent celles de la 
municipalité de Périgueux, qui sentit l’honneur fait au pays natal par la 
haute faveur accordée & un éminent compatriote. Nous avons publié la 
réponse que fit l’abbé Du Lau aux maire, consuls et autres officiers muni¬ 
cipaux de Périgueux qui l’avaient complimenté ; elle se terminait par ces 
mots : « L’honneur d’ètre né Périgourdin sera toujours à mes yeux le 
premier des titres (i ). » 


(U Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord, 1,1" livraison 
page 69. 
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Les maire et consuls ne se contentèrent pas d’écrire au nouvel arche¬ 
vêque ; ils crurent devoir adresser aussi une lettre de félicitations à son 
frère, le colonel comte Du Lau. Les archives de la ville de Périgueux ont 
aussi conservé la réponse que leur fit ce dernier, en ces termes : 

« Messieurs, 

» Je suis aussi flatté que reconnoissant de la lettre obligeante que vous 
me faites l’honneur de m’écrire au sujet de la nomination de mon frère à 
l’archevesché d’Arles. Cette grâce distinguée de la part du Roy m’a causé 
la plus grande satisfaction ; la part que vous voulès bien y «prendre, 
Messieurs, m’en fait sentir le prix de plus en plus. Je m’empresse d’avoir 
l’honneur de vous témoigner combien j’y suis sensible et que rien ne 
pouvoit m’être plus agréable dans cette circonstance, que la marque de 
bonté et d’intérest que j’éprouve de la part d’un corps de ville aussi 
distingué et aussi respectable que l’est celui de Périgueux, et auquel je 
suis enchanté de tenir par le litre de compatriote. Il m’est bien doux 
d'avoir cette occasion de pouvoir vous exprimer tous mes sentiments 
quoique foiblement, mais ils sont aussi véritables et aussi sincères que le 
respect infini avec lequel je suis, Messieurs, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

» Le C t8 Du Lau , 

Colonel du régiment d’Aunis, 
gentilhomme d'honneur de Monsieur. 

» A Versailles, le 24 mars 1775 (1). » 


Un pareil échange de sentiments entre une municipalité et une famille 
autrefois si ennemies est précieux à retenir. Les nombreux procès auxquels 
donna naissance l’affaire Poupart ne pouvaient avoir un plus consolant 
épilogue. 


(1) Archives de la ville de Périgaeux, AA. 24 : lettre autographe, deux pages 
in-f°, papier. 
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!¥• II. 

AVIS AU RÉGENT DE FRANCE. 

Le dessein de M* r le duc d’Orléans qui paroit à la tête de la lettre que 
Son A. R. écrit à M r * les intendans du 4 ra# octobre 1715 ne peut être 
assez loué, et on n'en formera jamais aucun dont Texéculion soit si im¬ 
portante ny si désirable. Tous les bons sujets du Royaume en ont éié 
charraéz ; mais rien ne les a plus touchéz que la bonté avec laquelle il 
veut bien être informé de ce qui peut l’avancer et le mener à sa perfection, 
c’est que c’est la marque certaine de la sincérité et de la droiture de ses 
intentions. 

C’est donc sur ce fondement si solide qu'on prend la liberté de repré¬ 
senter tout ce qui suit à Son A. R. 

Les intendans devraient sans doute être instruits cl capables de répon¬ 
dre à Iput ce que M* r le duc d’Orléans leur propose; mai* à quelques-uns 
prés, je ne sçais si personne en est plus incapable. Pour la pluspart, ce 
sont d’assez jeunes maîtres des Requêtes qu’on envoyé dans les provinces, 
qui peuvent bien connoilre Paris, mais qui ignorent profondément la nature, 
le caractère et les mœurs de celles dans lesquelles on les envoyé; on le 
connoit trop immédiatement après leur arrivée; il n’est question alors que 
de partager arbitrairement à chaque Élection ce qui est imposé sur la 
Généralité ; les commissions arrivent toutes prêles du Bureau, et autant 
pour chaque Élection qu’elle contient de paroisses. Quand l’intendant 
arrive dans cette Élection où elles le précèdent, il trouve toutes les com¬ 
missions remplies par les officiers de l’Élection et du nom des Paroisses 
et communautéz, où chacune doit être envoyée, et de la répartition que 
les officiers luy ont jugée convenable, de manière que l’intendant n’avant 
plus qu'à signer ces commissions, il fait dans un jour ce qui demanderait 
un mois pour être fait avec connoissance et justice. Après ceia, ce n'est 
plus que contraintes sur contraintes, sans nulle attention au temps où la 
denrée qui fait l’argent en chaque canton se débite, encore moins empê¬ 
cher que l’une nuise à l’autre, en transportant dans celuy-cy ce qui n’étant 
pas sa denrée principale fait baisser le prix ou empêche la vente de celle 
qui l'est dans l’autre, encore bien moins aux facultez de chaque com¬ 
munauté et de chaque particulier qui la compose ; et l’intendant qui presse 
le plu* les contraintes, qui recouvre le plus et le plus promptement les 
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deniers imposéz, sans penser seulement aux conséquences terribles d’un 
tel recouvrement, est celui qui prétend mieux faire sa cour et mériter 
davantage (t). 

Voilà sans doute le tableau fidelle et exact de la manière qu’on lève tout 
ce qui est imposé dar.s le Royaume, et les inconvénients en sont si clairs, 
que rien au monde de plus naturel et de plus nécessaire que l'état où il se 
trouve aujourd’huy. 

11 n'est pas néanmoins sans remède, surtout sous un tel Régent, que la 
Providence nous le donne. 

Et à commencer par la répartition qui se fait dans chaque Élection, 
jamais les officiers qui la composent né la devroieut faire sans l’Intendant, 
ny celuy-cy sans quelque personne de probité, de chaque état bien 
instruite, qui sçut luy faire connaître et la nature de cette Élection en 
général et de chaque canton en particulier qui la compose. Alors on ne 
verroit pas ce qui est général dans tout le Royaume, c'est-à-dire que les 
communautez et paroisses qui environnent les villes où réside l’Élection, 
particulièrement celles où sont situez les biens des officiers de cette Élec¬ 
tion ou de leurs parents et amis, à peine sont-elles taxées, du moins en 
comparaison des paroisses plus éloignées sur lesquelles ils font rejelter 
quasi tout ce que l’Élection entière doit porter, ce qui devroit être tout 
au contraire, puisque dans les villes et aux environs, c'est justement là que 
se fait une plus grande consommation, où le commerce est le plus vif et 
par conséquent où l’argent abonde davantage. 

Ce que je dis du secours dont un Intendant auroit besoin dans chaque 
Élection, à plus forte raison l’auroit-il pour la Généralité entière afin que 
la répartition sur chaque Élection fût juste et proportionnée à la richesse 
de chacune, et qui est si différente selon la nature du pays, du commerce, 
des rivières, etc. 

Ce que j’avance icy pour chaque Élection est de la dernière facilité à 
vérifier ; pour cela, il n’y a qu’à s'en faire donner la carte où chaque 
paroisse soit nommée, et puis le Rôle de chacune d’elles. 

Viennent ensuite les abus des contraintes. Tout le monde sçait que les 
frais sont au moins à plus de la moitié de ce qui est imposé, ce qui 
facile à vérifier, et que de la sorte voilà des sommes immenses qui re¬ 
viennent en pure perle à l'Etat et aux redevables ; car le Roy ne touche 


(1) D’Allemans semble viser l’intendant de Guyenne Lamoignon de courson, 
dont les taxes arbitrairement imposées avaient, peu d’années auparavant, soulevé 
la ville de Périgueux. 'Voir un épisod» de l’histoire de périgueux sous la Régence 
par M. Ph. de Bosredon, Périgueux, imprimerie Laporte, 1880, in-8°.) 
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en que premièrement ces frais ne soient levez, et e’est sans difficulté : 
ce qui fait la richesse immense, quoyque prompte, des receveurs parti¬ 
culiers et généraux et de quelques autres sans doute. Ces contraintes sont 
composées ordinairement de trois archers ou porteurs de contraintes, T un 
à cheval et deux à pied. Celuy qui est à cheval a 48 ou 50 s. par jour 
les autres deux ont environ chacun 20 s.; c’est beaucoup. Si le receveur 
qui les envoit laisse 20 s. à celuy qui est à cheval et dix à chacun des 
autres, on peut juger où cela va chaque jour pour le receveur d'une Élec¬ 
tion composée de 3 ou 400 paroisses. Ces susdits porteurs s’enrichissent 
encore, car les redevables, pour éviter les exécutions, les nourrissent 
volontiers jusqu’à ce qu’ils sont en état de s’aquiter. 

Tout cela reproché aux receveurs et à ceux qu’ils envoient pour les 
contraintes seroit désavoué comme un crime, tel qu’il est, mais rien au 
monde n’est plus vray. 

A ces abus si ruineux et si criminels, ou ne voit de remède que de taxer 
les journées de ces porteurs de contrainte à un si bas prix que leur élan 1 
nécessaire pour vivre, les receveurs n’y trouveroient rien à prendre ; 
surtout, il faudroit leur ôter l'authorité d’envoyer pour contraindre des 
soldats ou cavaliers; ils gagnent autant sur ceux-cv, et la violence si 
naturelle à ces sortes de gens, lorsqu’ils ne sont plus sous les yeux de 
leurs officiers, pousse les choses bien plus loin, et fait souvent des meur¬ 
tres et des voleries publiques. 

De plus, il n’y a point d’intendant qui ne dût faire comme feu M r de 
Belon, qui l’a été environ vingt ans dans la Généralité de Guyenne : nul 
receveur n’auroit osé sous luy envoyer des contraintes en nulle part que 
lorsque étant averti que la denrée qui fait l’argent se vendoit ; il leur 
ordonnoit d’en envoyer, si l’argent ne venoit pas promptement à la 
recepte : par là, les contraintes étoient sans comparaison moins fré¬ 
quentes, et étant toujours utiles, lors les frais étoient infiniment moindres. 
Jamais homme n’a levé les deniers du Roy plus exactement; mais sçachant 
que ses intérêts sont inséparables de ceux du peuple, jamais homme aussi 
ne les a ménagéz avec plus de sagesse et de justice ; véritablement, les 
gens d’affaires ne l’aimoient pas, mais c’est qu’il sçavoit aimer le bien du 
Roy et de l’Etat, et contenir les sansues insatiables dans des bornes trop 
étroites à leur gré. Jamais homme n'a connu la généralité comme celuy-là. 
Comme il étoit honnête homme, les avis luy venoient de mains qui les 
donnoient toujours seurs; aussi, dans les plus grands maux avoit-il des 
ressources inépuisables, et tout rouloit avec tant d’ordre et de précision, 
que les Élections de divers cantons s’aidoient l’un à l’autre sans jamais 
se nuire. Mais, je l’avoué, il est rare de trouver un homme avec tous les 
talens que celuy-là avoit. Tout se réduit donc à mettre de bons ordres 
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avec des peines sévères contre les contrevenants, quels quils soient, 
et de faire des exemples qui montrent sensiblement qu’on est incapable 
de se relâcher un seul instant. 

M r d’Orsay, en Limousin, est un digne imitateur de feu M r de Belon, 
en Guyenne. 

Les contraintes sont surtout envoyées dans le temps des récoltes ; 
déjà les exécutions des meubles ont été faites avec tant de rigueur, et si 
fort contre les ordonnances, qu’on peut dire sans exagérer que plus des 
deux tiers du peuple, particulièrement dans les provinces éloignées de 
Paris, ont à peine de la paille pour se coucher et pour se couvrir ; mais 
ce qui fait que dans ces mêmes provinces plus du tiers des terres ne sont 
plus cultivées depuis longtemps, c’est que ces contraintes, qui arrivent 
pendant les récoltes, commencent par saisir les gerbiers de tous les bleds, 
et de mettre des commissaires dessus, qui bâtent les grains en se faisant 
chèrememt payer les journées, et avant que les frais de la contrainte, de 
la saisie et des commissaires soient levez, les grains qu’on débite à vil 
prix pour lever ces frais se trouvent tellement absorbéz que non seulement 
il ne reste rien pour le Roy, rien au propriétaire pour se nourir et sa 
famille, mais que de plus il ne luy reste pas un grain pour reansemer ses 
terres, cela joint ou à l’exécution des bestiaux propres à labourer, si fort 
deffendue néanmoins, ou à la nécessité de les vendre pour payer des taxes 
si inhumainement exigées, emporte nécessairement que les terres ne sont 
plus cultivées, comme je l’ay dit, mais encore la désertion entière des 
familles, plus de mortalité sans comparaison pendant la dernière guerre, 
que la guerre même n’en a causé ; aussi les hommes sont-ils très rares 
dans les provinces. Les officiers qui ont eu à faire des recrues l'ont bien 
senti, et si le Roy n’en eut fourny, il ne leur étoit plus possible d’en faire. 
Et enfin, par la suite de tant de maux, il s’est trouvé que l’homme de 
l’état, le plus nécessaire à l’état même, qui de la sorte mériteroit plus de 
ménagement et de privilèges, on voit bien que je parle du laboureur, qui 
fait vivre tout ce qui vit, a été le plus accablé et le plu6 poussé à bout. 

Un des remèdes à un mal d'une si grande conséquence seroit de rap- 
peller par de bonnes ordonnances celte espèce d’hommes à leurs anciens 
héritages, avec assurance que moyenant que peu à peu ils en reprissent la 
culture nécessaire , ils seroient exempts de tous subsides, jusqu’à ce qu’ils 
fussent entièrement remis en état de produire, mais que bien sûrement ils 
ne tomberoienl jamais plus dans les cas malheureux qui les leur ont fait 
abandonner. Les ordonnance à cet égard ne sçauroient être assez sévère», 
ny l'exactitude trop grande à les faire observer. 

Le malheur des communautéz, et qui à la fin mettra tout de niveau si 
on n’y prend garde de prèé, c’est que lorsque dans une paroisse vingt ou 
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trente métairies sont abandonnées, les intendants ne diminuent pas d’un 
sol la taxe qu’elles avoient accoutumé de porter ; ainsi, les collecteurs sont 
contraints de repartir sur le reste des babitans les taux que ces absents 
avoient accoutumé de porter, ce qui surcharge si extraordinairement ce 
qui reste, qu’encore une fois tout va être également ruiné si on n’y met 
ordre. 

Une chose encore, à quoy les intendants ne veulent faire nulle attention, 
et qui est néanmoins de la dernière justice, c’est que dans ces malheureux 
temps, les hommes se sont inventionéz de bien des manières pour se sou¬ 
lager s’ils ont pu. Plusieurs ayant du bien dans deux paroisses et se 
croyant trop chargez dans l'une, ont été demeurer dans l’autre ; celle-cy, 
pour avoir quelque secours, leur a donné un taux aussi léger qu’ils ont 
souhaité, et ceux-cy faisant signifier aux sindics et collecteurs de la pre¬ 
mière paroisse leur départ pour demeurer dans l’autre, sont obligez de les 
rayer dans leur rôle, et de repartir leur taux sur le reste des habitants. 
Quoy de plus juste cependant que de ne le leur diminuer qu’à proportion 
du bien qu’ils jouissent dans l’autre, et de les laisser taxer dans celle-cy 
à proportion aussi de celuy qu’ils y possèdent ! Mais point de détail, les 
Intendants n’en veulent point ; ce n’est pas là leur objet, disent-ils. 

Pour les abus dans la répartition des subsides auxquels chaque paroisse 
est taxée, ils sont immenses. Premièrement, la nomination des sindics 
que ceux d’une année font pour la suivante n’a jamais de principe que 
l’intérêt ou la vengeance, et souvent tous les deux ensemble ; deuxième¬ 
ment, cette répartition étant purement arbitraire n’est jamais juste ; 
troisièmement, quelques deflences qui leur soient faites de se soulager 
eux-mêmes, c’est néanmoins par là qu’ils commencent toujours; puis 
viennent ceux qu’il» prévovent devoir leur succéder dans le sindicat, et 
ils lâchent de se les concilier en les soulageant, et enfin leurs parents et 
leurs amis; et le fardeau tombe tout entier sur ceux qu’ils n’aiment pas, 
mais surtout sur les misérables qui ne sont en état ni de leur résister, 
ny d’en demander justice. Voilà avec tout ce qui précède qui produit des 
non-valeurs aussi réelles que nécessaires. Itl je suis obligé de dire, à la 
décharge de la noblesse, que personne au monde ne contribue moins à 
tous ces désordres que les seigneurs dans leurs terres et les gentilshommes 
dans leur paroisse. Qu’on se donne la peine de comparer la taxe de 
leurs fermiers ou métayers avec celle des roturiers, prenant sur chacun 
des fonds d’égale valeur, et on verra que celle de ceux-ci e»t sans compa¬ 
raison moindre, du moins à proportion, que celle des autres, quoiqu’elle 
dût être une fois plus forte, puisque la part du noble, c’est-à-dire sa 
moitié de revenu, de droit n’est sujette à aucune charge. La noblesse, 
depuis longtemps, a été si humiliée, si avilie, et tellement mise sous les 
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pieds de lout ce qu'il y a de plus bas et de plus méprisable au monde, 
qu’elle n’a pas seulement été en état de se plaindre des vexations horribles 
qu’elle a souffert de toute sorte; mais, ce qui a fait ces désordres si 
prejudiciables à l’Etat, c’est ce qu’on appelle les coqs de village, qui, 
pouvant faire des 'présens aux receveurs et aux officiers des Élections, 
enlreprenent tout, bien assuréz de l’impunité. 

Le premier remède au premier mal, c’est que l’élection des sindics et 
collecteurs ne devroit jamais dépendre de ceux qui les ont précédéz ; 
que pour cela, dans chaque paroisse, il devroit y avoir un tableau où les 
noms de ceux qui sont propres à l’étre fussent écrits et distribuéz, de 
manière que d’un coup d’œil chacun vit l’année de soq sindicat. Alors, 
les élections ne se faisant plus par cabales, elles n’auroient plus leurs 
pernicieux fondements, et les mauvaises suites seroient écartées ; de plus, 
chacun y passant à son tour, les mêmes ne reviendroient pas si souvent 
en charge, et ne seroient pas en crainte continuelle qu’un sindic aujour- 
d’huy ennemv, le nommera par vengeance l’année prochaine, si peu de 
temps qu’il y ait qu’il a tiny son recouvrement. 

Le second remède seroit qu’au premier tableau on en joignit un autre 
où tous les arpens que contient chaque paroisse fussent expriméz, mais 
distribuéz en trois classes : la 1 r * des bons, la 2* des médiocres, la 3® des 
mauvais, et que distribuant proportionnellement à chaque classe sa part 
et portion qui convient à chacune de tout ce qui est imposé sur la paroisse, 
en la réduisant encore comme les arpens selon la nature de chacun d’eux, 
alors ce ne seroit plus les hommes, toujours trompeurs, qui règleroient ce 
que chaque particulier doit porler, ce seroit la pure nature qui ne sçauroit 
tromper personne ; et, de cette manière, les impositions ne seroient plus 
arbitraires et on verroit que chacun n’ayant que celle qu’il peut porter, 
les contraintes deviendroient inutiles, et même ies élections, presque les 
Intendans. Les deniers seroient portéz sans délay dans les reccptes, et 
chacun ne craignant plus de porter ce qui naturellement doit être imposé 
sur un autre, non seulement il ne seroit pas en nécessité d’abandonner 
les fonds, mais qu’au contraire il seroit entièrement appliqué à les amé¬ 
liorer et à les engraisser, (pour outre s : taxe) en retirer sa propre subsis¬ 
tance et celle de sa famille ; surtout si, par de bons ordres, on avoit mis 
une bonne fois à l’abry de toute exécution les bestiaux et outils qui en 
doivent faire la culture et l’engrais. Cela supposé que l’on ne chargeât 
pas trop chaque paroisse ; car, dèz qu’on luv demandera plus qu’elle ne 
peut porter, quelques bons ordres et règles qu’on puisse mettre, lout 
retombe dans la confusion, dèz le premier pas, et le plaisir et l’avantage 
que chacun trouve à voir d’un coup d’œuil dans le tableau ce qu’il doit 
porter à proportion de la quantité et de la nature des arpens dont il jouit, 
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lorsque la taxe totale ne surpasse pas les facultéz de sa paroisse, dégé¬ 
nèrent en désespoir, lorsqu’il voit de plus que la portion de cette taxe 
qu’on luy impose, lorsqu’entière elle est trop forte, surpasse le revenu de 
ce dont il est propriétaire. 

Je connois des seigneurs qui, ayant tout réglé dans leurs terres selon 
ce plan si juste et dont l'exécution est aussi facile que naturelle, y avoient 
ramené l’abondance et la facilité de la vie, lorsque les impositions n’&yant 
plus ny règles, ny mesures, ont tout replongé dans les mêmes désordres. 

M r de la Chénaye, qui a été à feu M* r , en peut rendre témoignage, 
aussi bien que nombre de paroisses de l’Élection de Beauvais. 

Il revient tout-à-fait ce plan au sistème de feu M r le maréchal de 
Vauban, qu’on ne peut trop estimer, pourveu qu'on n’en sépare aucune 
partie ; car alors il est pernicieux, comme on ne l’a que trop éprouvé ; 
l’un comme l’autre veut tout tirer de la nature toujours fidèle, rien des 
hommes toujours trompeurs. La seule différence qu’il y a entre eux, c’est 
que celuy-cy fait lever en espèce, d’où suit la même proportion, mais qui 
est sans doute la manière la plus naturelle lorsque, dans une profonde et 
solide paix, on a le temps de l’établir ; l’autre, facile en tous temps, pro¬ 
cure des deniers tous contans sans l’embarras d’y réduire les espèces 
levées, et qui ne seroit pourtant pas bien grand si on vouloit s’y prendre 
comme il faut ; il a même quelques inconvénients que le premier n’a pas : 
dans celuy-cy on y change infiniment moins ; les privilèges de chaque état 
y sont mieux conservez, mais qu’il seroit facile de les faire convenir et 
d’en faire même un heureux mélange ! 

Sans le commerce, il ne faut jamais espérer une véritable abondance, 
ny même la circulation de l’argent ; c’est qu’on l’enterre dèz qu’il ne pro¬ 
fite plus ; c’est bien pis, lorsque ceux qui le possèdent craignent avec 
raison qu'on ne connoisse qu’effectivemeut ils le possèdent. Je parle icy 
des bons citoyens qui devroient être d’autant plus en seureté que leur tra¬ 
vail et leur industrie sont plus utiles â l’Etat, dèz que l’un et l’autre le 
sont à eux-mêmes, et non de ces malheureuses sansües qu’on ne peut 
trop presser, ny assez faire regorger, et qui ont mérité plus de gibets que 
toutes les places de Paris n’en sçauroient contenir; de manière que 
lorsqu’on ne fera que préférer leur ruine, qui pourtant n’arrivera jamais, 
parce qu’ils sont trop engraisséz, à celle de l’Etat, en quelle bénédiction 
sera une telle préférance et devant Dieu et devant les hommes ! Seule et 
bien exécutée, elle est capable de satisfaire aux charges principales de 
l’Etat et qui méritent d’être acquitées ; mais pour cela, il ne faudrait pas 
s’arrêter à Paris seulement ; toutes les villes et toutes les provinces sont 
remplies de cette engeance qui arrivant avec des pieds poudreux, en quatre 
et cinq ans se trouvent en avoir recueilly quasi tout l’argent comptant, 
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et d’une si grande insolence trop conforme à celle de quelques Intendants, 
que tout ce qu’il y a de plus distingué en toutes manières leur devient 
justement en bute. 

Mais pour revenir au commerce si utile à tout Etat, mais qui le seroit 
infiniment à celui-cy si on vouloit, par sa propre situation, ayant plus de 
500 lieues de côtes et grand nombre de bons ports, etc., il faudroit com¬ 
mencer par faire de manière que les impositions n'en absorbassent pas 
tout le revenu, et bien au-delà, par de grands et trop justes soulage¬ 
ments, laisser quelque chose de reste à ceux qui le composent ; car on 
ne s’avisât jamais d’hazarder ce qui est absolument nécessaire pour les 
besoins journaliers, ny ce qu’on sçait bien qui sera exigé avec la plus 
inhumaine rigueur. Il faudroit que les entrées et sorties fussent faciles et 
non à charge aux commerçans, que les conditions du commerce où cha¬ 
cun veut trouver son conte fussent observées avec une fidélité à toute 
épreuve. 

Ces manufactures du Royaume sont propres à y conserver l’argent ; 
mais comme nos voisins ne viendront jamais dans nos ports, leurs vais¬ 
seaux seulement lestéz d’argent, il faudroit se relâcher sur leurs mar¬ 
chandises, et l’aisance qu’on leur donneroit là dessus feroit bien plus en¬ 
trer d’argent dans le royaume que les manufactures n'y en conservent. 
Surtout il leur faudroit permettre le transport de nos denrées (blé et vin, 
châtaignes), ce dont ils ont le plus besoin de nous, mais avec règle et sa¬ 
gesse ; leur abondance appauvrit toujours la province où elle est, quant à 
l’argent, par le bas prix où elle met ces denrées. Il faudroit donc voir 
exactement la quantité dont elle a besoin, et laisser vendre le reste aux 
étrangers ; elle auroit l’argent de ce reste et ce qui en demeurerait dans 
le pays auroit bien plus de valeur. Les provinces maritimes sont les plus 
propres à ce commerce, mais de bons ordres mis de proche en proche 
feraient qu’il n’y en auroit aucune qui ne s’en ressentit. On doit prendre 
garde qu’une chose aussi utile que celle-cy devient néanmoins la source 
de friponneries infinies lorsque les propriétaires ne faisant pas eux-mêmes 
le débit de leurs denrées, il se fait par authorité après les amas qu’en font 
ceux qui l’exercent. Ce seroit une belle chose qu’un Etat pût se suffire à 
luy-même ; mais, tant qu’on pensera que les hommes n’ont pas besoin 
les uns des autres et qu’on voudra le réduire en pratique, on tentera 
l’impossible et on se trompera toujours. 

On ne dit rien sur le fait des gabèles et des grosses fermes, et qu’en 
pourroit-on dire d’utile et de concluant après ce que M r le Maréchal de 
Vauban en a écrit ? Quels désordres ne coupe-t-il pas par la racine, et 
quel argent immense si indignement dissipé néanmoins ne fait-il pas re¬ 
venir à l’Etat ? 
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On ne dit rien non plus des affaires hors du Royaume. Le bon roy Jean 
nous a assez instruits là-dessus. Jamais on ne sera plus aimé nv plus 
craint, jamais tous les soupçons et toutes les jalousies ne tomberont plus 
absolument que lorsque nous serons justes, exacts et fidelles. Une seule 
chose se donne-t-on la liberté de dire, c’est que la conservation in¬ 
violable des privilèges de l’Église gallicane sera toujours un des plus 
fermes apuis de la couronne et de la perpétuité de la vraye foy, contre 
toutes les nouveautéz prophanes et toujours si dangereuses, particulière¬ 
ment si on y joint et si on y laisse une liberté entière à l’exercice naturel 
du ministère épiscopal et qu’on en écarte tout sujet de crainte et de com¬ 
plaisance intéressée. Mais on ne sçauroit s'empêcher de dire un mot du 
corps de la noblesse, base fondamentale de l'Etat et l’appuy le plus fi- 
delle et le plus inébranlable de la couronne. Le Roy Henry le Grand l’é¬ 
prouva bien, mais quand est-ce que tous nos Roys ne l'on pas toujours 
éprouvée? Aussi est-on bien persuadé qu’une àme aussy auguste que 
celle de M* r le duc d’Orléans y fait une attention particulière. Et elle 
n'a pu voir Son A. R. remettre avec tant de bonté le parlement dans ses 
anciens droits, sans espérer pour elle-même, et à plus forte raison, un 
pareil traitement. Il faut avouer que par le malheur des temps passéz, 
elle est entièrement hors de son état naturel ; son privilège le plus 
essentiel et qui soûl la séparer de tous les autres corps du royaume, 
c'est de ne voir que le service de son épée et de sa personne, jusques à 
l’efusion de tout son sang et la consommation de tout ce qu'elle possède ; 
et les dernières guerres comme toutes les autres ont assez fait voir combien 
elle est jalouse de remplir ce devoir qui luy est essentiel. Cependant elle 
est sans difficulté, le corps le plus accablé et le plus malheureux du 
royaume : ce n’est pas pour s'être ruinée dans les susditlcs guerres, elle 
en fait gloire. Ce n’est pas non plus par les taxes de toutes sortes qu’elle 
a souffert depuis la pénultième particulièrement, quoyque si directement 
opposées à son privilège essentiel et le service actuel qu’elle a rendu depuis 
avec tant de zèle et sans discontinuation : c'est de se trouver aujourd’huv, 
sans exagération, dans un état bien au-dessous de celuy du plus bas 
peuple. Si elle n’est pas à la taille comme lnv, on n’a fait que changer de 
nom en sa faveur ; tout le reste est égal, excepté qu’elle est bien plus 
chargée ; elle est sujette aux mêmes contraintes et aux mêmes exécutions 
de la part des mêmes ou semblables receveurs ; mais ce qu’on fait pour 
le peuple en ce cas. on ne le fait pas pour elle, c’est-à-dire que lorsqu’une 
contrainte est envoyée à une communauté, ce n’est pas chez les redevables 
que ceux qui la portent vont loger : ils vont dans un cabaret, d’où ils 
exécutent ensuite leur commission ; mais pour un gentilhomme, ils vont 
directement loger chez luy ; les journées qu’il paye sont bien plus fortes 
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que celles du roturier, et il est d’autant plus maltraité que celuy qui les 
envoyé est roturier luy-même, et se fait un plaisir par là de se mettre 
au-dessus, luy semble-t-il, de ce à quoy il est par lui-même si extrême¬ 
ment inférieur. Je loüe Dieu mille fois de ce que, dans le cours de tant 
d’années, il a donné à la noblesse la force de supporter une telle épreuve, 
et de marquer en même temps une fidélité sans bornes et inviolable, et 
sans que rien ait pu la détourner un seul instant de ses devoirs à l’armée 
et partout ailleurs. A une fidélité pareille, on oze dire qu’il n’y en a point 
qui ne luy soit duê. Elle est nécessaire pour s’attirer les cœurs au-dedans, 
comme la confiance au-dehors. Qu’on rappelle icy celle que saint Louis 
s’était acquise. On avance donc pour elle et sans rien hazarder, car on la 
connoit bien, qu’outre le service de son épée, elle sera toujours charmée 
de contribuer de tout son pouvoir au bien d’un Etat, à la gloire duquel 
elle a toujours contribué si efficacement ; mais du moins devroit-elle être 
la première à se sentir du bénéfice de la paix en rentrant dans ses droits 
naturels. On sçait assez à quelles conditions ils ont été si fort altéréz. 
L’Etat est accablé de dettes, dira-t-on; hélas! les siennes propres sont 
immenses, ce qui ne sera pas difficile à croire, dèz qu’on fera la moindre 
attention à la manière dont les officiers ont été pavez dans la dernière 
guerre, où elle servoit si gratuitement qu’elle a tiré sur elle-même quasi 
toute sa subsistance ; mais entière, dira-t-on encore, elle ne servoit pas. 
Qu’on l’examine : si dans chaque province on trouve deux maisons seule¬ 
ment dont du moins tous les fils libres n’ayent pas été dans le service 
actuel, pendant que leurs parents étoient uniquement appliquéz à leur 
procurer le moyen de subsister, et par là de le continuer, on ne veut plus 
être crû ; et c’est justement ces parents qui, pendant qu’ils s’épuisoient 
dans des conjonctures qui auroient mérité toute sorte de ménagements, 
ont souffert toute la dureté, la hauteur et la cruauté des Publicains de 
toute sorte. Du moins a-t-il semblé à tout le monde que son sort ne 
devoit pas être pire que celuy du clergé, et que lorsque l’Etat a un vray 
besoin de ses biens, aussi les lui devroit-on demander, luy faire entendre 
à quoy va le besoin, et lui donner dans chaque Election la liberté de le 
repartir sur elle-même, dont elle connoitroit mieux que personne ce qui 
conviendroit à chacun, et avec la faculté d’emprunter comme l’a le clergé. 
Lorsque l’argent contant manqueroit, par là elle ne seroit plus livrée en 
proye à la tyrannie des gens d’affaires ; elle pourroil d’autant plus secourir 
l’Etat que les frais immenses qu’ils luy font deviennent en pure perte 
pour luy et pour elle. L'argent qu’elle fourniroit iroit droit et promptement 
dans le trésor royal, sans qu’il en restât rien dans les mains de ces 
harpies, puisqu’il n’y passeroit plus ; mais il faudroit de plus luy accorder 
la liberté des très humbles remontrances ; elle sçait mieux ses facultéz que 
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personne, et son zèle est trop manifeste et trop éprouvé pour qu’on ne 
dût pas l’écouter avec bonté. 

En quoy seroit blessée par là l’authorité souveraine qui a tant d’intérest 
d’être vravment éclairée; ce seroit au contraire son usage le plus légi¬ 
time sans lequel elle se détruit elle-même, et je n’y vois de conséquence 
que celle que se rendant par luy infiniment plus aimable, elle seroit aussi 
sans comparaison plus efficace. 

Que s’il semble qu’on soit sorti du sujet de la lettre de M** le duc d’Or¬ 
léans qu’on y prenne garde un peu : tout y revient, outre que tout se rap¬ 
porte aux intentions si connues de Son A. R. 

Voylà sans doute le plan d’un plus grand ouvrage ; mais on sçait à qui 
on a l’honneur de parler, et en voilà trop pour un esprit aussi étendu et 
aussi sublime que celuy qui a ouvert sa bouche avec tant de bonté à tout 
ce qu'il y a de sujets fidelles, zélés et bien intentionnéz. 

Il est nécessaire d’avertir M* r le duc d’Orléans que sur la propre équité 
connue de Son A. R., mais si déclarée par sa lettre aux intendans, on a 
tellement craint que les effets n’en suivissent incessament, que les exactions 
n’ont jamais été ny si redoublées, ny si violentes, surtout à l’égard de la 
noblesse, que c’est celte manière de recouvrement qui a fait que la cen¬ 
tième partie de ce qui a été levé n’est jamais entré dans les coffres du 
Roy, de façon que s’il n’avoit été levé que ce que Sa Majesté a demandé, 
avec ce qu’elle accorde par livre aux gens d’affaires, quelque exorbitant 
que ç’ait été, non seulement l’Etat ne seroit pas comme il est dans la der¬ 
nière deffaillance, mais qu’encore il seroit assez florissant pour se soutenir 
et aquiter ses charges privilégiées. Et qu’on ne craigne pas qu’en refusant 
tout remboursement à ceux qui les ont pratiquées et même leur faisan t 
rendre beaucoup, on leur fasse tort, ils sont payéz au centuple. 

Par exemple, le feu Roy, de triomphante mémoire, avoit souhaitté de 
la ville de Périgueux 33 mil livres pour les entrées, etc. Qu’on examine 
l’imposition faite par pièce et par charoy pour le recouvrement de cette 
somme, et on verra à quel excez étonnant elle aloit, pour qui auroit été le 
surplus des 33 mil livres. La lettre est grosse ; à cet exemple, on en pour- 
roit joindre sans nombre, maison s’arrête à celuy-là, parce qu’on croit 
que M* r le duc d’Orléans en a déjà eu ronnoissance, aussi bien que des 
violences inouïes en pareil cas, qui l’ont accompagné. Il faut donc revenir, 
et avouer que le plus grand inlérest de l’Etat et du Roy par conséquent 
est d’anéantir à jamais ces manières de recouvrement de ce qui sera 
imposé. Tout ce qui est proposé cy-dessus les écarte sans resource, et en 
coupe toute racine sans qu’il y ait jamais que les pestes publiques qui 
puissent s’en plaindre et n’en pas profiter. 

Quand on a parlé de la nécessité du commerce et de la disposition qu’y 


Digitized by 


Google 



- 491 - 


a cet Etat par sa propre situation sur les deux mers, on a assez fait enten¬ 
dre combien il est nécessaire de remettre la marine sur pied, dèz qu’on le 
pourra, comme elle étoit du temps de feu M r de Seignelav. Sans cela, on 
ne sçauroit réussir dans le commerce; et on ne sçait que trop ce qu’il en a 
coûté à la France et à l’Espagne pour avoir été abandonnée, et qu’en un 
mot, rien ne fait tant à la grandeur, à la force et à la richesse de ce pre¬ 
mier royaume. 

Monseigneur le duc d’Orléans est averti sans doute des banqueroutes 
qui se multiplient sans cesse dans la pluspart des grandes villes du 
royaume, particulièrement dans les villes maritimes et situées sur les 
grandes rivières. La cause et les conséquences en sont trop évidentes pour 
devoir être détaillées icy. 

On croit qu’on répondroit fort mal aux intentions de le duc d’Orléans 
si on parloit moins véritablement et moins sincèrement qu’on parle icy. 
Son A. R. connoit les maux de l’Etat, et elle les veut connoitre à fond pour 
y remédier de même. La seule connoissance de la vérité est ce qui peut 
produire de si grands biens, et on oze dire qu'elle est icy proposée avec 
la dernière exactitude et la plus grande précision. 

Je suis persuadé, Monseigneur, que vous conviendrez facilement de ce 
principe, que ce que M* r le duc d’Orléans comme régent et tous les conseils 
qu’il a établis doivent avoir aujourd’hui le plus en vûe, ce n’est nullement 
un intérêt particulier, ny celuy des particuliers, mais uniquement l’intérêt 
général de l’Etat. Or, son extrémité est telle aujourd’huy que si on con¬ 
tinué à le charger comme on le surcharge encore cette année, il est 
indubitable qu’il va tomber dans un autre d’où on ne le relèvera jamais ; 
je ne le dis pas seulement par raport aux sommes immenses qui sont 
duês, mais par raport aux besoins journaliers qui luy sont propres et à 
ceux qui le composent, qu’il est donc manifeste et plus clair que le jour 
qu’il n’y a pour le relever et le mettre en état de satisfaire à tout, d’autre 
moyen que de le soulager incessament et aussi abondament que son 
extrémité le demande et que s’il n’étoit rien dû ; et par là luy donner celuy 
de satisfaire aux besoins courans, et peu à peu à ce qu’on veut acquiter : 
c’est le vray intérêt de ceux à qui il est légitimement dû comme le sien 
propre ; car si on le presse, il périra infailliblement, et les légitimes 
créanciers perdront tout nécessairement. Vous verrez, Monseigneur, si le 
mémoire qu’on vous communiquera de ma part entre suffisament dans ces 
vuês, si les principes en sont assez généraux et assez justes pour que les 
conséquences se concilient de manière que tout arrive à un même but. 
Je ne sçais si je me trompe, mais il me semble que les maux et les vrays 
remèdes y sont assez expriméz. 
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N° III. 


Mémoire envoyé à Monsieur le maréchal duc de Berwick 
sur la taille en espèce . 


Rien n’est plus juste qu’un peuple, soumis à un gouvernement, sacrifie 
une partie de son revenu à ceux ou à celuy qui le gouverne, pour qu’il le 
défende de la perte de l’autre, bien entendu que ce soit selon les loix et 
les privilèges de chaque état qui le compose. 

Mais ce qui est encore plus juste, c'est que chaque particulier de ce 
peuple ne soit chargé qu’à proportion de ce que son bien rapporte. 

La première idée qui se présente à l’esprit et par conséquent la plus 
naturelle, c’est qu'on ne lui demande que des fruits mêmes que son bien 
rapporte, de l’or et de l’argent s’ils consistent en ces métanx, mais du 
bled et du vin, etc., si ce sont là ses fruits naturels. Les Rois du peuple 
de Dieu et ceux qui l’ont conduit n’ont jamais levé les subsides sur luy 
que de cette sorte : le comerce et la navigation étoient uniquement ce qui 
produisoit les deniers nécessaires au Roy et à la nation. 

11 est certain que la justice la plus essentielle et le devoir le plus 
indispensable de tout chef, c’est de ne demander à chaque particulier de 
l’Etat qu’il gouverne que proportionnellement à ce qu’il possède. 

Mais qui établira cette proportion si légitime et si necessaire à la 
conservation de chaque Etat et de la propre puissance qui le régit ? 

Sera-ce des hommes à qui elle la confiera ? Omnis homo est mendax ; 
et l’expérience de tous les siècles et de tous les lieux fait frémir pour eux 
et pour ceux qu’ils ont chargéz. 

Qui donc employer ? La nature qui ne mentit jamais, non plus que son 
créateur. Un champ, une terre porte par exemple ceut gerbes de blé, 
elle n’impose à personne, elle en a autant et n’en a pas davantage ; le 
collecteur, le sindïc et le receveur ne sauroient luy en faire acroire; elle 
est hors d’atteinte à leur avance comme à leur injustice ; c’est dix gerbes 
de bled qu’elle doit, et le propriétaire est à l’abry des frais immenses 
qu’on luy fait lorsqu’on luy demande ce qu’il n’a pas et plus qu’il ne peut 
porter. 

Quel bien luy en revient-il de plus, et à tout l’Etat en général ? C’est 
qu’assuré qu’il en sera quitte pour une certaine contribution de ses fruits 
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et qu'il y aura bien du reste pour luy, il n’aura garde d'abandonner ce 
champ et de le laisser inculte ; au contraire, assuré encore que mieux il 
le cultivera, plus il y aura de revenant bon pour luy, sa dîme payée : il 
s’appliquera tout entier à la cultiver, à l’engraisser et à l’améliorer, ce 
qui deviendra un grand bien pour luy et pour l’augmentation de la dîme ; 
au lieu que si on continue de le charger, et en espèce qu’il n’a pas, au- 
delà du revenu de son bien, immanquablement il l’abandonnera, et ne se 
résoudra jamais à employer ses bras, son temps et sa peine pour une 
culture dont non-seulement il ne luy doit rien revenir, mais de plus donnçr 
occasion à des contraintes et autres indignes traitements de toute sorte. 

Et voilà ce qui sans difficulté est la cause de ce qu’au moins le tiers 
de ce royaume est en friche. 

Cependant on ne veut rien perdre ; telle communauté porte tant de taille : 
mais tels et tels ont abandonné leurs héritages ; on n’en demande pas 
moins à la communauté, et les tos qu’ils portoient sont répartis sur le 
reste de ceux qui la composent. 

Les progrès de celte méthode sont immenses, on les voit partout, et, 
à la longue et sans aller bien loing, tout scroit tellement de niveau que 
le Roy et les peuples seroient absolument sans resource. 

Comment donc éviter la ruyne de l’un inséparable de celle des autres ? 

C’est d’abord de bien comprendre cette inséparabilité, qu’il n'y a que le 
vray et le juste qui y puissent remédier et procurer la richesse du premier 
en procurant celle des autres. 

Et enfin, voir que le seul recouvremant des impositions en espèce peut 
éviter d’un côté un si grand mal et produire de l’autre un si grand bien. 

La taille proportionnelle à laquelle on a pensé approchoit assez de la 
justice qui est düe aux peuples ; mais la seule variation qui arrive dans ce 
que rapportent les fonds à proportion de la vigilance et de l’économie de 
ceux qui les cultivent réduisoit nécessairement à recommancer chaque 
année, dans chaque communauté, les taxes particulières, et il n’étoit jamais 
jour si on vouloit être juste, et par là tous les mêmes inconvéniens et 
plusieurs autres revenoient, si on ne l’étoit pas. 

La seule levée en espèce coupe court à tout, et elle n’est susceptible 
d’aucun inconvénient que la moindre attention ne fasse évanoüir. 

Le premier qui se présente, c’est de réduire en argent' ce qu’on lève, 
car l’Etat et le Roy en ont nécessairement besoin. 

Le sort du Roy seroit-il pire, que celuy de tous les bénéûciers décima- 
teurs du royaume ? Ils trouvent des fermiers plus qu’ils n’en veulent : 
pourquoy le Roy n’en trouveroit-il pas ? 

Il est vray que sur cela il y a deux écœuils à éviter. 

Le premier, de faire circuler l’argent : car, rare comme il est, bientôt 

38 
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il seroit comme impossible de trouver des fermiers ; et voilà le grand 
écœuil où il faut nécessairement remédier, mais non pas plus pour cette 
sorte de levée que pour celle qui se fait en argent ; car, rare encore 
comme il est, encore le recouvrement en devient également impossible. 

Le second, c’est de ne pas arrester la vante des denrées qui, la dlme 
levée, restent aux particuliers, pour faciliter cependant la vante de celles 
qui reviennent au Roy de la dirae ; sans cette liberté si essentielle à tout 
commerce utile, tout seroit bientôt et également abandonné, et la dlme 
% royale réduite à bien peu de chose. 

Mais avec l'attention nécessaire à ces deux inconvénients, je soutiens 
que le Roy trouvera d’autant plus facilement des fermiers solvables, qu’il 
attache des privilèges considérables à ceux qui le voudront être, ce que 
les bénéficiers du royaume ne peuvent pas faire : ainsi et sûrement, il en 
trouvera bien davantage et plus facilement qu’ils n’en trouvent. 

Second inconvénient. Les changemans sont toujours à craindre. L’Etat 
est depuis longtemps accoutumé de contribuer comme il contribue; il 
faudroit corriger les abus Je cette ancienne manière et ne la pas changer. 

II est vray que rien n’esl plus dangereux dans un Etat que les innovations 
ou contre nature, ou accablantes. On n’est venu à celle d’aujourd’huy que 
nous voyons que par degréz ; si, il y a environ 200 ans , on l'eût voulu 
établir telle que nous la sentons aujourd’huv, on auroit tout bouleversé; 
l’Etal ne subsisteroit plus aujourd’hui : tout y est violant et contre nature. 

C’est tout le contraire de celles qui suivent l’ordre de la nature et la 
pure justice : comme elles soulagent infinimant, leur simple idée réjouit, 
on les envisage avec plaisir; l’exécution en va toute seule, tout s’y réduit, 
et on bénit à jamais céluy qui l’a proposée et celuv qui l’authorise. 

On fait sagement toutefois de commencer par une seule Élection ; dans 
ces cas, il ne faut rien précipiter : le premier essav rend plus avisé ceux 
qui le font, et la seule expérience redressera toutes leurs vues s’ils n’en 
ont pas d'assez justes dépendemant de la nature et des divers revenus de 
cette Election. Mais ce premier établissement une fois fait avec toutes les 
précautions que je supose, je soutiens que de proche en proche les Elec¬ 
tions en demanderont à l’envv un pareil. J’en ay vû une belle expérience 
sur la seule taille proportionnelle qu'un de mes amis de Paris établit dans 
sa terre et dans dix-huit paroisses de l’Election de Beauvais qui l’imi¬ 
tèrent. Etablie qu’elle y fut, toutes les provinces voysines demandèrent 
instament un pareil établissement ; mais lors tout fut tellemant confondu 
que tout aussy fut abandonné. 

Reste donc à revenir aux abus de l’ancienne manière de lever les 
subsides qu’on prétend pouvoir être corrigéz. II faut bien peu connoltre 
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l’homme pour seulement le penser ; et je m’étonne qu’au moins l'expé¬ 
rience de tant de siècles n’aye persuadé l’impossibilité de les corriger. 

Car, qui empêchera les taxes arbitraires que les collecteurs ou sindycs 
font depuis si longtemps, comme aujourd’huy, selon leurs inclinations ou 
leurs intérêts particuliers, et jamais selon la justice ? Ceux qui y devroient 
être les plus propres sont sans doute les seigneurs ; je ne dis pas pour 
cela que tous le fussent, mais c’est à eux justement qu’il est défendu, 
même dans la dernière commission des tailles, de se mêler ny directement, 
ny indirectement de leur répartition. Cet abus entraîne une infinité de 
contraintes en pure perte pour le Roy et pour ceux qui les souffrent. Je 
voudrois bien savoir si jamais on empêchera cette ruvne totale, aulremant 
qu’en demandant à chaque particulier ce qu'il a et à proportion de ce 
qu’il a ; par là, toutes les contraintes cessent nécessairement ; par là, il 
n'est plus question de frais, et toutes les taxes arbitraires sont anéanties. 

Mais, dit-on, ceux qui sont oppriméz n’ont-ils pas des Elections établies 
pour leur faire justice, une cour des aydes, etc.? Mais, 1° ce sont des 
procès que la levée en espèce et à proportion de ce que son bien rap¬ 
porte écarte tous sans resource ; 2° qui est aujourd’huy en état de 
demander et de poursuivre justice? Car c’est ordinairement les pauvres et 
les faibles qui sont oppriméz et surchargéz, pendant que les riches ne 
portent quasi rien. Enfin, qui a jamais eu justice par cette voye? sinon 
une justice ruyneuse, une justice qui coûte plus à obtenir (ce qui est encore 
très rare) quelle ne vous soulage. 

De plus, qu’on fasse un peu d’attention à ces Elections, et on verra 
comme ceux qui les «oraposent sont portéz à faire justice : les paroisses 
où sont situéz leurs biens n'ont quasi point de tailles ; leurs métayers ou 
fermiers encore moins à proportion, et enfin on trouvera qu’elle est quasi 
toute rejettée sur les paroisses où leurs fonds ne se trouvent pas, et sur 
les plus éloignées de la ville où réside l’Election, ce qui devroit être tout 
au contraire ; car c’est justement là où il se fait plus de consommation et 
où par conséquent l’argent aborde et circule davantage. 

Enfin, on dit : <• Mais le Roy ne veut rien perdre, et il est visible que 
par la levée en espèce, l’argent viendra plus tard et en bien moindre 
quantité. » Je commence par nier le fait, supposé ce qui va suivre, et je 
renvoyé au systhème de M r le m chal de Vauban pour montrer l’argent 
immense, liquide, sans frais et sans détours qui luy revient de cette ma¬ 
nière ; pour venir aussv vite, il luy sera porté encore plus proraptemant, 
soit par les fermiers, soit parce qu’un fond si sûr, si facile une fois bien 
étably, s’il veut emprunter (ce dont le Seigneur le garde 1 on voit pourquoy, ) 
il trouvera infinimant plus et plus facilemant des gens qui luy feront des 
avances sur des fonds si surs que sur nuis autres. 
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Mais si on fait attention au nombre immense d’officiers que la contri¬ 
bution en espèce rend absolument inutiles au Roy et à l’Etal, et aux som¬ 
mes qu’il épargne en les suprimant (car tous ont de gros gages), on verra 
plus clair que le jour que jamais le Roy ne sera solidement riche, ny son 
peuple heureux et florissant, que par l’établissement invariable de cette 
contribution. 

Il n’y a qu’à voir le détail que fait sur cela M r le m cbal de Yauban (1), 
qu’il pousse jusqu’à la plus exacte démonstration et à une précision qui 
ne laisse pas douter un moment ceux qui le regardent avec attention. 

Voyez pourtant la plus grande pierre d’achopement à son merveilleux 
sistème. Le premier coup d’œuil montre le nombre prodigieux d’officiers 
et d’officiers considérables dont il met le Roy en état de se passer : or, où 
sont les bons sujets et assez bons pour préférer à leur inlérest celuv de 
l’Etat en général ? Ils furent assez puissans pour faire défendre et sup¬ 
primer son livre ; il est bien à craindre qu ils ne le sovent autant oujour- 
d’huv, et qu’ils ne fassent naitre à l’essay qu’on fait présentement des 
difficultéz qui en interrompent le cours et qui ne renversent tout le bien 
qu on en peut espérer et qui est infaillible, si l’intérest particulier ne 
prévaut pas contre le général. 

Il faut même avoüer que le dessein de cet essay, que l’arrêt du Conseil 
authorise et exprime, corrige bien des choses qu’il faloil absolument cor¬ 
riger dans le livre de M r de Vauban, pour rendre une exacte justice à 
chacun des Etats qui composent le royaume, comme encore le déclare 
plus nettement la lettre circulaire aux curéz de l’Election de Niort, de 
M r le chevalier Renau. 

Il en reste encore dans l’un et dans l’autre néanmoins, mais faciles à 
modifier, comme sur la taxe des bestiaux, sur celle des journaliers, sur 
l'industrie et sur les métiers, les commersans, etc. Mais il est manifeste 
que tout ce qu’il peut y avoir de trop ne vient que de ce qu’on ne coDnoit 
point assez la constitution des provinces ; le gain ordinaire de ces sortes 
de gens sans lequel leurs familles mourroient absolument de faim, surtout 
dans les cas et les changeraants qui peuvent arriver et qui arrivent souvent 
dans ces mêmes familles. Mais personne n’est mieux en état d’entendre 
rayson sur toutes ces choses différentes que M r le chevalier Renau, 
dèz qu’on la luv aura montrée, ny mieux en état aussy de la faire 
entendre à la cour. 

Le principal est de réduire chaque taxe à un prix assez modique pour 


(1) La Dixme royale do Vauban avait été imprimée en 1707 et 1709. 
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que personne n’en soit surchargé, et que par là elles demeurent inva¬ 
riables et sans non valeur. 

La dime elle-même est poussée à un degré où M r de Vaubnn ne vouloit 
qu’on vint que dans les extrêmes nécessiléz de l'Etat ; il ne vouloit qu'on 
levât ordinairement qu'une 20 m ® ; il trouvoit bien forte une 1 5 m ®, et enfin, 
en tout il ne vouloit pas qu'on levât jamais plus du I0 m ®; il a tout calculé 
selon ces diverses levées; il a montré que celle du 10 m ® étoit très acca¬ 
blante, et qu’entre le 10 m ® et le 21 “®, elles étoient plus que suffisantes. 

Reste «à ne toucher jamais à ce qui peut interrompre le commerse, 
d'établir tout ce qui le peut faciliter et d'agir en tout avec tant de droi¬ 
ture, qu’on conserve la confiance sans laquelle tout est perdu au-dehors 
comme au-dedans; et rim n'y peut plus contribuer que de conserver 
inviolablemenl à chaque étal ses privilèges essantiels, de tenir exactement 
ce que l'on promet, de ne loucher jamais à la liberté publique et de 
prendre de si bonnes mesures que ce qu’on établit puisse rester inva¬ 
riable; sans cela il n’est jamais jour, point de solide fondement sur lequel 
on puisse conter, ny par conséquent de confiance. Et lout se réduit enfin à 
l'anarchie ou à la lov du plus fort, ce qui est le oomble du malheur pour 
un Etat. 


ERRATA, 

Dans la première partie de YÊlude sut • le marquis d’Allemtns . il faut 
lire : 

Page 355, au lieu des comtes d'Alaud , dont est issue la maison Du Lau : 
à'Alava, en Biscaye. 

Page 3r»7, dans la note où sont décrites les armoiries de cette famille : 
sinople au lieu de simple et léopardé au lieu de léopard . 
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VARIA. 


COMPLÉMENT D'UNE CHANSON DE GIR A UT DE BORNEIL. 

Par suite d’une omission commise à notre imprimerie, et que je re¬ 
marquai trqp tard pour la pouvoir faire réparer en temps utile, les deux 
tornades de la chanson de Giraut de Borneil, Chant en broil ni flors en 
verjan , ne figurent pas dans l’édition que j’ai donnée des inedita du 
troubadour d’Excideuil, au tome XXV, page 209, de la Revue des langues 
romanes . Je répare ici, un peu tardivement, celte omission : 

VII. E qil n’er primera drogomanz 
Qem toil d’autr’ amista[t] em lais, 

Crescal benanans’ e poders, 

52. Q’eu non voil baisars ni jazcrs. 

VIII. E quant Sobretolz sai nos trais, 

Noil es cregutz aqel poders 
55. Qe dona baizars e jazers. 

C. Chàbaneau. 

(Extrait de la Revue des langues romanes, 
n° d’avril-mai-juin 1889.) 
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NÉCROLOGIE. 


M. MOURIÉ. 

Notre Société vient de perdre un de ses membres fondateurs. M. le 
conseiller Mourié faisait partie de l’assemblée du 27 mai 1874, où elle se 
constitua avec un chiffre de 130 adhérents. Ses anciennes fonctions, les 
études diverses auxquelles il s’était livré, le prédisposaient à partager nos 
travaux. Son assiduité aux séances témoignait de l’intérét qu’il y prenait ; 
son concours fidèle ne nous a jamais manqué. 

Jean-François-Hilaire Mourié était né le 12 janvier 1810 à Lordat 
(Ariège), d'une famille honorable et justement considérée. Son père fut 
pendant trente ans maire de sa commune. Il avait une sœur et quatre 
frères : l’un de ces derniers est mort récemment à 84 ans, curé d’une 
paroisse importante; un autre, qui vit encore et qui est parvenu aussi à 
un âge très avancé, exerce la médecine avec distinction. 

M. Mourié se dirigea d'abord vers le barreau. Ayant fait à Toulouse ses 
humanités et ses études de droit, il y prêta le serment d’avocat te 24 
août 1835. Il acquit alors un office d’avoué à Foix et l’occupa quelques 
années. Mais la nature de son esprit s’accommodait mal des aridités de la 
procédure : il se défit de sa charge et se rendit à Paris, où il devint 
secrétaire d’un avocat en renom. 

C'est à Paris qu’il épousa, en 1844, M 11 ® do Tessières de Bellesise, de 
l’une des plus anciennes familles du Périgord, originaire de la commune 
de Sarlande, aussi recommandable par ses rares qualités que par sa nais¬ 
sance. Sa mère, née de Coux, créole de la Guyane, était morte, laissant à 
ses enfants, à Cayenne, une grande et riche propriété qui, pour être 
exploitée d’une manière fructueuse, exigeait l’œil du maître. Une instal¬ 
lation dans celte lointaine colonie était vivement désirée par M me Mourié, 
et elle ne répugnait pas au caractère résolu, à l’esprit curieux de son mari. 
Celui-ci se sentait d’ailleurs attiré par la perspective de suivre la carrière 
de la magistrature sous les auspices de M. Vidal de Lingendes, parent 
de sa femme, procureur-général à la Guyane. 

Le départ eut fieu en 1845. M. Mourié fut accueilli par le chef du ser. 
vice judiciaire colonial avec une bienveillance qu’il sut promptement 
justifier. Déjà investi du titre de juge provisoire, il parcourut à Cayenne 
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tous les degrés de la hiérarchie et devint successivement juge auditeur en 
1849, substitut en 1850, juge d’instruction en 1S53, conseiller audileur en 
18^5, enfin conseiller titulaire en 1861. La confiance qu’il inspirait le fit 
désigner deux fois pour entrer au conseil privé de la colonie, en 1856 et 
en 1871. Il fut admis à la retraite en 1873 et nommé conseiller honoraire 
en 1875. Il était chevalier de la Légion-d’Honneur depuis 1872. 

A Cayenne, les fonctions du magistrat ont leurs exigences particulières. 
Il faut se rendre familière, par l'étude et la pratique, ime législation spé¬ 
ciale; assister à des audiences fréquentes et prolongées; entreprendre 
pour les opérations de la justice criminelle des courses lointaines qui ne 
sont pas sans périls ; se prémunir avec soin contre l’intluence perfide du 
climat. M. Mourié se dévouait à sa tâche avec un zèle consciencieux. 
Aussi les chefs de l’administration comme ceux de la justice lui témoi¬ 
gnèrent toujours une reconnaissante estime. Parmi eux, il faut citer un 
Périgourdin, le contre-amiral Fourichon, parent de M m * Mourié, gouverneur 
de la Guyane en 1854. 

Pendant un séjour de vingt-sept ans sous les tropiques, M. Mourié ne 
fit que quatre voyages en France et presque uniquement pour cause de 
santé. Tout entier à ses devoirs professionnels, il ne fréquentait même pas 
la propriété de sa femme en dehors du temps des vacances, laissant à 
celle-ci le soin d’en diriger l’exploitation. Elle abondait en produits variés, 
cannes à sucre, café, fruits, arbres à épices ; très prospère avant 1848, 
elle perdit singulièrement de la valeur lorsque le départ des esclaves 
affranchis et l'entraînement général vers la recherche de l’or rendirent la 
main-d’œuvre rare et difficile 

Ce fut dans cette habitation, pendant ses jours de loisirs, qu’il prépara 
la publication de son ouvrage La Guyane française, imprimé en 1874. 

Il en a été rendu compte dans ce Bulletin (année 1875, page 142). Les 
éloges que lui décerne à juste titre l’auteur de l’article avaient déjà été 
prévenus par la presse locale. Il nous suffira de dire aujourd’hui que La 
Guyane est un livre riche d’observations personnelles, de documents 
précis, de descriptions pleines de vérité ; qu'il trahit l’attachement bien 
légitime de l’écrivain pour le pays auquel il a donué une si grande partie 
de sa vie et qu’en le lisant on partage ses vœux pour l’amélioration d’une 
colonie restée presque sans colons, discréditée outre mesure pour son 
climat, gardant comme une flétrissure les souvenirs lugubres de Sinnamary. 

Rentré en France après avoir cessé ses fonctions, M. Mourié vint se 
fixer à Périgueux, près de la famille de sa femme. En y retrouvant des 
parents, il s’y fit promptement des amis. Au Cercle de la Philologie, à la 
Société d’agriculture, à l’Association des membres de la Légion-d’Hon- 
neur, tout comme dans nos réunions archéologiques, il était recherché et 
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apprécié pour l'aménité de son caractère, la variété de ses connaissances, 
l’intérêt de ses souvenirs qui donnait un charme particulier à sa conver¬ 
sation. Généreux envers les pauvres, obligeant et dévoué pour tous, digne 
et correct dans sa tenue, très régulier dans ses habitudes, nous aimions à 
le voir, très peu de jours encore avant sa mort, traverser nos rues avec 
cette taille ferme et droite que les années n’avaient pu courber, ce visage 
tout empreint de bienveillance, rehaussé par une couronne de cheveux 
blancs. 

Ses convictions religieuses, qui n’avaient jamais fléchi, se ranimèrent plus 
vivement après une crise plus menaçante de la maladie dont il souffrait. 
Il demanda avec instance le cure de sa paroisse, et Dieu, imploré en sa 
faveur par sa pieuse épouse et par plus d’un cœur ami, lui accorda la 
grâce d’accomplir en pleine possession de lui-même le suprême acte de 
foi et de repentir. Il est mort le 22 novembre : le 24, à ses obsèques, des 
magistrats et des membres de la Légion-d’Honneur tenaient les cordons 
du poêle, accompagnant le cercueil recouvert de la robe rouge, ornée de 
la croix. La Société archéologique était représentée par son président, 
son secrétaire et plusieurs de ses membres. Les autres Sociétés dont le 
défunt faisait partie avaient aussi envoyé des délégations. L’assistance était 
nombreuse. 

Puissent l’expression de nos regrets et les témoignages de ce deuil 
commun être une consolation pour les siens et en particulier pour la 
femme qui lui a si noblement dévoué sa vie ! M. Mourié ne sera pas 
oublié parmi nous. Devenu notre compatriote par son mariage, notre 
concitoyen par le choix de sa dernière résidence, notre confrère par son 
entrée dans nos associations locales, il nous laissera un autre souvenir 
qui vaut mieux encore : celui de la vie du magistrat homme de bien et de 
la mort du chrétien. 

C. C. 


Deux planche» accompagnent cette livraison : la f r * et la 2"« représentent le Crâne 
du Squelette quaternaire de Chancelade et les Os longs des membres. 


Le Gérant responsable , A. Delfuur. 


Pèngueux, imprimerie de La Dordoghe. 
(anc. Dupont et C*.) 


Digitized by CjOOQle 



Digitized by <^.ooQLe 


TABLE DES MATIÈRES 

DU TOME XVI. 


Pages. 

Statuts de la Société. 5 

Liste des membres de la Société. 9 

Séances mensuelles : du 6 décembre 1888. 29 

— du 3 janvier 1889. 41 

Compte de gestion du trésorier; —exercice 1888. 5 i 

Séances mensuelles : du 7 février 1889. 85 

— du 7 mars. 98 

— du 4 avril. 161 

— du 2 mai. 175 

Assemblée générale du 28 mai. 241 

Séances mensuelles : du 4 juillet. 25 5 

— du i* r août. 3 17 

— du 5 septembre. 328 

— du 3 octobre. 41 3 

— du 7 novembre. 43o 

Quelques tombes du vieux cimetière de la Cité, à Péri- 

gneux (M. Michel Hardy). 53 

Ramnulfe, évêque de Périgueux(?) (M. Louis-Charles 

Grellet-Balguerie) ... ... 61 

Essais topographiques, historiques et biographiques sur 
l’arrondissement de Nontron (Suite). (M. R. de Lau- 

gardière). 65 , 11 5 et 194 

Causeries archéologiques. — Le château de Lanquais 

(M. le baron de Verneilh). j 5 

Cheville gauloise en fer trouvée à Périgueux (M. Michel 

Hardy). 109 

Une charte inédite concernant la famille de Chabans 
(M. Ph. DE BOSREDON). 112 

L’hôtel Sallegourde, à Périgueux (M. G. Bussière). i 32 

Un épisode de Thistoire de Périgueux sous la Régence 
(M. Ph. de Bosredon) . 134 et 211 


Digitized by LjOOQle 


























— 504 — 


Gravures sur os de l’àge du renne, trouvées à Laugerie- 

Basse (M. Michel Hardy) . 1 85 

Le portrait du cardinal de Bourdeille (M. A. Dujarric- 

Descombes).. . 188 

Lettres d’investiture de Gabriel, évêque de Périgueux, 


conférant à Guillaume d'Abzac la cure de Saint-Victor 
de La Force (n mai 1492) (M. le marquis d'Abzac 

de La Douze). 192 

Mémoire pour la sénéchaussée de Sarlat, concernant la 
réintégration des Etats particuliers du Périgord (M. Louis 

Carvès) ... 233 

Saint-Pierre-ès-liens, à Périgueux (M. A. de Roumejoux)... 266 
Ouverture du tombeau de W. (Guillaume), abbé de Saint- 

Amand-de-Colv, 1124-1 i 3 o(M. l’abbé J. Carrier). 271 

Philippe de Valois et la formule de chancellerie : « Car tel 

est notre plaisir. » (M. Michel Hardy). 277 

Inscription d’une cloche de la cathédrale de Sarlat, 1481 

(M. l'abbé H. Brugière).... 280 

Ratification par Marguerite de Bourdeille, dame de Saint- 
Aulaire, de la cession de la paroisse de Coutures (M. le 

marquis d’Abzac de La Douze). 282 

Extinction des places monacales de l’abbaye de St-Amand- 

de-Coly (M..Ix)uis Carvès). 284 

Quelques notes sur Issigeac (le P. Bouscaillou, prêtre de 

l'Oratoire). 289 

Note anthropologique sur le squelette quaternaire de Chan- 

celade (M. le docteur L. Testut) . 340 et 445 

Lettres du roi Charles VIII (M me la marquise de Cumont). 348 
La vie et les écrit; du marquis d’Allemans (1651-1726) 

(M. A. Dujarric-Descombes)..... 352 et 452 

Protestations soulevées à Périgueux en 1767 par le dépla¬ 
cement des exécutions criminelles (M. Michel Hardy)... 408 
Note sur un correspondant périgourdin du P. Mersenne 
(M. Ph. Tamizey de Larroque). 45 o 


Digitized by CjOOQie 
















- 505 — 


VARIA. 

Pages. 

Lettre à M. de Taillefer. 80 

Bibliographie.—Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut- 
Biron, baron de Salignac (i6o5-r6io). Correspondance 
diplomatique et documents inédits (M. Ch.-Em. 
Montet). 15 5 

Bibliographie.—Trois semaines en Italie (notes de voyage), 
par M. Paul Galy (M. A. Dujarric-Descombes) . 238 

Les Mouneix, commune deCherveix (M. J.-B. Champeval, 
de Corrèze. 3 i 2 

Note rectificative pour la généalogie de la maison de 
Chabans (M. F. de Bellussière). 3 14 

Complément d’une chanson de Giraut de Borneil (M. C. 
Chabaneau) . 498 


Digitized by CaOOQLe 









— 506 - 


TABLE DES DESSINS DU TOME XVI. 

Pages. 

Objets trouvés dans des tombes du vieux cimetière de la 
Cité, à Périgueux. -$ 4 - 

Château de Lanquais. 75 

Chevilles gauloises en fer trouvées à Périgueux. 110 

Maison de Sallegourde, à Périgueux. i32 

Gravures sur os de Tâge du renne. 186 

Portrait du cardinal Hélie de Bourdeille. 190 

Chapelle de Saint-Pierre-ès-liens, de Périgueux, et plan de 
ladite chapelle. 266 

Inscription de Ja cloche de Sarlat. 280 

Crâne du squelette quaternaire de Chancelade. 340 et 445 

Château de Montardy. 356 


Digitized by <^.ooQLe 












— 507 — 


NÉCROLOGIE. 

Pages. 

M. Doche (M. Arth. S.). 84 

M. Louis Carvès (M. Michel Hardy).. 157 

M. le comte de Marquessac (M. A. de M.). 3 16 

M. le docteur Léonardon (M. M. H.). 411 

M. Mourié (M. C. C.). 499 




Périguenx. — lmp. de La Dordogne (anc. Dupont et C 9 ). 


Digitized by <^.ooQLe 








Digitized by ^.ooQle 



Digitized by 


GoogI 



Le Bulletin df. la Société historique et archéologique du 
Périgord paraît tous les deux mois, par livraisons de 64 pages, et 
forme un volume à la fin de Tannée. Chaque livraison est accom¬ 
pagnée de deux dessins. 

Le Bulletin est envoyé gratuitement à MM. les membres de 
la Société. 

Il ne contient que des documents inédits. 


TIRAGES A PART. 

La Société autorise le tirage à part des articles, mémoires et 
documents insérés dans Je Bulletin, sous la condition expresse 
qu uu verso du titre figurera cette mention : « Extrait du Bulle¬ 
tin de la Société historique et archéologique du Périgord. » 

MM. les membres de la Société qui désireront profiter de cette 
faculté devront prévenir le Secrétaire Général au moment de la 
remise de leur manuscrit, ou, au plus tard, en rendant les épreu¬ 
ves du bon à tirer . 

Nous croyons devoir donner ici le tarif de l’imprimeur pour 
ces tirages à part * 

S pages de texte réimprimées jusqu à 50 exemplaires coûteront 1 fr. ; 


8 

— 

too 

— 

Il 

12 pages 

— 

50 

— 

tl 

12 

— 

100 

— 

1H 

16 pages 

— 

50 

— 

U 

16 

— 100 — 

La couverture sera payée comme quatre pages. 

16 


11 s’agit, bien entendu, d’extraits imprimés tels quels; en cas 
de corrections et de changements, corrections et changements 
seraient payés en sus. 

On ferait des concessions pour une réimpression arrivant à 
plusieurs feuilles. 

L’ancienne iMaison Dupont et C e se chargerait aussi de mettre 
en volume les livraisons du Bulletin aux prix suivants : 

1/2 reliure basane... 1 fr. 5o c. 

— chagrin... 2 > 


Les Sociétés savantes auxquelles le Bulletin db la Société 
historique et archéologique du Périgord est adressé sont priées 
de vouloir bien nous faire parvenir leurs publications en échange. 


Digitized by 




Google 











Digitized by 




itized by Google 


Digitized by 








D.igjtizèd 








